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Il  a  été  composé ,  dans  ce  pays ,  des  milliers  de  volumes  sur  l'origine 
de  la  féodalité,  sur  l'institution  des  seigneuries,  sur  le  vasselage,  le  ser- 
vage, le  colonat,  en  un  mot,  sur  toutes  les  coutumes  qui  régissaient, 
dans  l'ancienne  France,  et  les  personnes  et  les  choses.  Mais,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  si  l'on  en  excepte  les  travaux  récents  de  MM.  Pardessus, 
Naudet,  Guérard,  Laboulaye,  Lehuërou  et  de  Pétigny ',  la  plupart  des 
ouvrages  qui  traitent  des  vieilles  institutions  nationales  ont  été  composés 
dans  un  but  tout  politique.  VEsmi  de  M.  Guizot,  le  chef-d'œuvre  de  l'il- 
lustre historien,  n'échappe  pas  toujours  lui-même  à  ce  grave  reproche. 
Le  plus  souvent,  en  France,  nous  écrivons  moins  pour  le  triomphe  de  la 
vérité  que  dans  la  pensée  de  faire  prévaloir  les  vues  systématiques  d'un 

'  Loi  salique,  par  M.  Pardessus.  —  Mémoire  de  M.  Naudet  sur  les  institutions  des 
Germains.  —  Histoire  de  la  propriété  en  Occident ,  Histoire  de  la  condition  des  femmes 
au  moyen  âge,  par  Edouard  Laboulaye.  —  Polyptiqued'Irminon  et  Cartulaire  de  Saint- 
Père  de  Chartres,  par  M.  Guérard  —  Histoire  des  institutions  mérovingiennes  et  carolin- 
giennes, par  Lehuërou.  —  Recherches  sur  les  Mérovingiens,  par  M.  de  Pétigny.  —  Dans 
ce  dernier  livre,  l'auteur  a  soutenu  la  même  thèse  que  M.  Lehuërou  en  1841.  —  Conférez 
les  deux  ouvrages. 
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parti  '.  Depuis  près  de  deux  siècles,  et  surtout  depuis  l'époque  de  Con- 
dorcet,  il  est  reconnu  parmi  nous  que  nos  pères,  les  Gaulois,  étaient  des 
hommes  irréfléchis,  esclaves  de  la  matière,  et  chez  lesquels  Vinstinct  était 
seulement  un  peu  plus  perfectionné  que  chez  la  brute.  Quant  aux  hommes 
du  moyen  âge,  grâce  au  droit  romain  et  quelque  peu  aussi  a  l'influence  de 
la  religion  chrétienne,  leurs  mœurs  s'étaient  sans  doute  adoucies;  cepen- 
dant l'histoire  du  temps  atteste  b  chaque  page,  assure-t-on,  que  le  droit 
de  la  force,  de  la  violence  et  de  la  tyrannie  régnait  seul  dans  celte  société 
courbée  sous  le  double  despotisme  du  prêtre  et  de  l'homme  de  guerre. 
Voilh  ce  qui  se  lit  partout  et  ce  qui  fait  sourire  les  savants  étrangers  cha- 
que fois  qu'un  nouveau  livre  d'histoire  est  publié  en  France.  «  Eh  bien  ! 
«  me  mandait  l'an  dernier  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes  de  l'Alle- 
«  magne,  n'y  a-t-il  pas  assez  long-temps  que  les  institutions  antiques  de 
«  votre  pays  gisent  dans  la  poussière,  et  vos  légistes  et  vos  publicistes 
«  ne  se  décideront-ils  pas  'a  déposer  la  plume  du  journaliste  pour  prendre 
«  enfin  celle  du  critique  et  de  l'homme  d'État?  » 

Le  reproche  est  sanglant,  mais  qu'y  répondre?  pour  légitimer,  que 
dis-je  ?  pour  magnifier  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  ce  pays  depuis  trois  siè- 
cles, n'y  a-t-il  pas  eu,  n'y  a-t-il  pas  encore,  suivant  le  langage  d'un 
grand  écrivain ,  une  véritable  conspiration  contre  la  vérité  ?  Les  légistes 
de  Phihppe-le-Bel  avaient  les  premiers  donné  l'exemple  de  la  falsification 
systématique.  Au  seizième  siècle,  toul  est  mis  en  œuvre  pour  décrier  la 
Cour  de  Rome  et  pour  renverser  le  catholicisme.  La  réforme,  beaucoup  de 
princes  le  croyaient,  avait  été  faite  surtout  au  profit  des  rois  dont  elle 
plaçait  l'autorité  quasi  sur  la  même  hgne  que  celle  de  Dieu.  Les  souve- 
rains lâchèrent  donc  leurs  écrivains,  comme  des  chiens  fidèles  ^^  d'abord 
contre  l'Église,  puis  contre  l'aristocratie  son  alliée.  «  On  ne  leur  eût  pas 
donné  une  province  à  gouverner,  »  on  leur  donna  l'Église  et  la  liberté  'a  dé- 

^  Savigny,  dont  l'impartialité  est  toujours  irrt^prochabie,  a  dit  de  nos  historiens  anciens 
et  modernes  -. 

•I  Les  auteurs  français  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  (les  origines  des  institutions  nationales)  se 
ressemblent  tous  en  un  point.  C'est  que  chacun  a  un  système  politique  déterminé  auquel 
il  soumet  toutes  ses  recherches  historiques.  "Voilà  ce  qui  les  distingue  des  auteurs  italiens, 
dont  les  travaux  n'ont  onlinairement  qu'un  intérêt  scientifique.  » 

Les  écrivains  que  j'ai  cités  plus  haut  ont  la  gloire  d'être  entrés  les  premiers  dans  une 
voie  nouvelle. 

*  Voyez  l'admirable  travail  de  M.  de  Champagny  sur  les  Césars.  Ce  livre,  trop  peu  connu , 
est  l'un  des  plus  remarquables  ouvrages  de  ce  temps-ci.  Lire  surtout  le  dernier  chapitre  du 
tome  iT  :  rfw  Paganisme  moderne. 
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truire.  Le  vieux  Bertrand  d'Argentré,  le  grand  jurisconsuile  ligueur, 
dut  essuyer  toute  la  colère  de  Henri  111 ,  pour  avoir  osé  soutenir  une  vérité 
combattue  par  Vertol  au  dix-septième  siècle,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
aussi  éclatante  que  le  soleil,  savoir  :  que  les  Bretons  insulaires  avaient  fondé 
un  petit  royaume  dans  la  Gaule  armoricaine  un  siècle  avant  que  Clovis  et 
sa  bande  n'eussent  traversé  le  Rhin.  C'était,  disait-on,  faire  injure  a 
l'illustre  maison  de  France  que  de  soutenir  qu'avant  les  Capétiens ,  les 
Carlovingiens  et  les  Mérovingiens,  il  y  avait  eu  des  Brenins,  des  Couans, 
ou,  si  Ton  veut,  de  petits  rois  indépendants  sur  la  terre  des  Gaules  !  Dom 
Lobineau  faillit  expier  'a  la  Bastille  le.  crime  d'avoir  proclamé  ce  fait.  A 
l'exception  de  l'abbé  Dubos,  qui ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Montesquieu,  n'a 
fait  qu'exagérer  la  vérité  ',  tous  les  publicistes  du  dix-septième  siècle 
semblaient  s'être  entendus  pour  fausser  nos  annales.  Après  le  vieil  Hot- 
man ,  dont  certaines  assertions  méritent  plus  de  crédit  qu'on  ne  leur  en 
accorde ,  le  comte  de  Boulainvilliers ,  en  haine  du  despotisme  de  Louis-le- 
Grand,  s'écrie  dans  son  fier  langage  : 

tt  Misère  extrême  de  nos  jours ,  qui,  loin  de  se  contenter  de  la  sujétion 
«  où  nous  vivons,  aspire  à  porter  l'esclavage  dans  le  temps  où  l'on  n'en 
«  avait  pas  l'idée.  » 

Et,  entraîné  par  ces  souvenirs  des  vieilles  traditions  nobiliaires,  le 
bouillant  gentilhomme  compose  un  livre  dans  le  seul  but  de  démontrer 
que  les  descendants  des  Francs,  seuls  nobles  dans  le  pays,  sont  souve- 
rains par  droit  de  conquête,  et  qu'ils  doivent  dominer  les  rois  eux-mêmes  ! 

Tandis  que  ces  paroles  séditieuses  allaient  retentir  et  se  perdre  au  fond 
de  quelque  province  éloignée ,  les  historiographes  et  les  légistes  de  cour, 
qui  remplissaient  alors  l'office  des  métaphysiciens  de  l'Ëtatâu  dix-neuvième 
siècle,  soutenaient  av^cLoyseau  que,  sous  la  première  race,  toutes  les 

•  Des  historiens,  toujours  préoccupés  de  distinctions  de  nobles  et  de  non-nobles,  ont  pré- 
tendu que  Dubos  avait  obci  à  l'influence  des  traditions  domestiques;  qu'rtanl  fils  d'un 
marchand  de  Seauvais,  il  avait  saisi  l'occasion  de  venger  le  tiers-état  des  dédains  de  la 
noblesse,  etc.  Dubos,  comme  tous  les  hommes  de  son  temps,  avait  adopté  cette  fausse  opi- 
nion émise  par  des  jurisconsultes  semi-païens,  savoir,  que  la  royauté  gallo-franque  ressem- 
blait parfaitement  d'un  côté  au  pouvoir  impérial  des  Césars,  fils  de  Jupiter,  de  l'autre  à 
la  royauté  française  telle  que  Richelieu  et  Louis  XIV  l'avaient  faite.  De  là  des  efforts  inouïs 
pour  prouver  "  que  le  gouvernement  des  rois  de  la  première  race  avait  été  une  monarchie 
pure,  et  non  une  aristocratie.  »  Ce  point  de  vue,  Savigny  l'a  démontré,  ne  supporte  pas 
l'analyse  de  la  critique.  Mais,  cette  réserve  faite,  il  faut  rendre  justice  à  la  science  conscien- 
cieuse et  à  la  haute  impartialité  de  Dubos,  qui  sera  toujours  l'un  des  maîtres  do  notre 
histoire. 
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terres  faisaient  partie  du  domaine  des  rois ,  et  que  le  souverain  était  par 
conséquent  le  seul  propriétaire  de  son  royaume*.  Galland,  non  plus  dans 
l'intérêt  de  la  science,  comme  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  mais 
uniquement  pour  complaire  au  pouvoir,  soutint,  à  son  tour,  la  même 
thèse.  Vint  ensuite  Chantereau-Lefèvre ,  qui,  non  content  de  répéter  ces 
assertions,  y  ajouta  une  erreur  de  plus,  savoir  :  que  l'origine  des  flefs  ne 
remonte  en  France  qu'à  l'avènement  de  la  troisième  race.  Il  nous  faudrait 
composer  un  troisième  volume  si  nous  voulions  relever  ici  les  incroyables 
doctrines  des  légistes  de  ce  temps ^;  rien  en  Europe,  je  le  dis  à  regret, 
ne  se  peut  comparer  à  cette  audace  de  falsification  :  le  journalisme  des 
temps  modernes,  malgré  tous  les  excès  qu'on  lui  reproche,  n'est  assuré- 
ment jamais  ailé  jusque-là  !  Aussi ,  à  force  d'entendre  répéter  les  mêmes 
accusations  de  génération  en  génération,  la  multitude  et  les  savants  eux- 
mêmes  finirent-ils  par  s'assimiler  en  quelque  sorte  ces  erreurs.  Le  livre  de 
Mably,  cet  amas  de  billevesées  étayées  de  quelques  vérités  incontestables, 
fit  oublier  les  savantes  dissertations  de  Dubos  et  les  chapitres  étincelants 
de  l'Esprit  des  lois.  Les  Académies  élevèrent  des  statues  au  publiciste,  et 
qui  ne  voulut  pas  adopter  ses  conclusions  mensongères  fut  réputé  l'en- 
nemi du  pays  '. 

On  a  prétendu  dans  ces  derniers  temps  qu'il  était  nécessaire,  à  cette 
époque ,  que  l'histoire  fût  faussée ,  afin  que  l'opinion  publique  prit  son  élan 
vers  des  réformes  dont  le  but  final  était  marqué  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence*. J'ai  combattu  ailleurs  cette  funeste  doctrine  qui,  si  elle  pouvait 
prévaloir,  ferait  de  l'histoire  l'instrument  servile  de  toutes  les  passions 
politiques.  J'ai  protesté  également  contre  le  prétendu  danger  de  l'impar- 
tialité historique,  danger  signalé  en  1829  par  quelques  auditeurs  de 
M.  Guizot,  lesquels  arrachèrent  au  savant  profeSseur  des  concessions 
«lue  j'oserai  appeler  déplorables^.  A  mes  yeux,  en  effet,  l'historien ,  juge 

*  Qu'aurait  dit  d'Argentré  si  de  telles  paroles  eussent  frappé  ses  oreilles? 

'  Si  nous  écrivons  un  jour,  comme  nous  en  avons  le  projet,  l'Histoire  de  la  féodalité 
chez  les  nations  indo-européennes,  nous  aurons  à  faire  connaître  de  bien  singulières  doc- 
trines ! 

*  Un  prêtre-journaliste  sVst  efforcé,  dans  ces  derniers  temps,  de  relever  le  drapeau  de 
Mably.  Nous  nous  taisons  sur  ces  Improvisations  historiques,  qu'il  faut  ranger  dans  la  ca- 
tégorie des  ouvrages  dont  parle  Savigny. 

*  Nous  ne  désignerons  pas  l'auteur  célèbre  qui  a  écrit  ces  paroles  :  nous  savons  que  son 
opinion  est  tout  autre  aujourd'hui. 

*  Dans  l'une  de  ses  leçons  de  IS29,  M.  Guizot,  auquel  on  avait  reproché  son  impartia- 
lité relativement  au  moyen  Age,  crut  devoir  se  justifier  en  ces  termes  : 

"  Le  danger  qu'on  signale  dans  cette  réaction  en  faveur  du  moyen  âge  est-il  réel.'  ..  S'il 
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des  générations  qui  ne  sont  plus  et  dont  les  arrêts  ne  s'écrivent  que  sur 
des  tonibeaux,  a  une  mission  bien  plus  élevée  que  celle  qu'on  lui  assigne 
aujourd'hui.  Comme  le  magistrat,  il  faut  qu'il  n'oublie  jamais  «  que  le 
«  devoir  de  tout  homme  de  conscience  est  de  rechercher  uniquement  la 
«vérité  eu  toute  chose,  non-seulement  dans  les  dogmes,  mais  dans 
«  toutes  les  rencontres  de  la  vie,  parce  que,  à  moins  de  cela,  il  n'est 
«  pas  possible  qu'on  puisse  l'aimer  comme  il  faut,  ni  mériter  de  la  trou- 
«  ver  jamais'.  » 

Je  voudrais  qu'après  avoir  lu  l'ouvrage  que  je  lui  offre  aujourd'hui ,  le 
pubUc  me  rendît  la  justice  de  reconnaître  que  les  nobles  paroles  de  M.  de 
Barcos  ont  servi  de  règle  h  mes  appréciations  historiques.  Ce  serait  pour 
moi  la  plus  belle  des  récompenses. 

V  Histoire  des  Peuples  bretons  dans  les  deux  Bretagne»,  dont  j'ai  eu  le  tort 
de  détacher  divers  fragments  \  est  moins  le  récit  des  événements  politi- 
ques dont  l'Armorique  et  l'île  de  Bretagne  furent  le  théâtre,  qu'un  ta- 
bleau aussi  complet  que  possible  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  insti- 
tutions des  Bretons  insulaires  et  armoricains.  Dans  mes  deux  premiers 
ouvrages,  j'avais  émis  sur  l'origine  de  la  féodalité  une  opinion  tout  h  fait 
contraire  h  celle  de  la  plupart  de  nos  historiens  modernes.  11  me  semblait 
que,  ce  qu'on  a  appelé  le  système  féodal,  loin  d'avoir  pris  naissance  au 
déchn  de  la  seconde  race,  était,  de  toute  antiquité,  le  régime  domestique 
des  tribus  germaniques  et  des  clans  galliques.  Depuis  l'apparition  de 

n  s'agit  du  danger  de  l'impartialité  politique,  il  faut  le  nier  absolument.  L'impartialité  ne 
'>  sera  jamais  une  pente  populaire,  l'erreur  des  masses  :  elles  sont  gouvernées  par  des 
«  idées  et  des  passions  simples,  exclusives,  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'elles  jugent  trop 
«favorablement  du  moyen  dge  et  de  son  état  social.  Les  intérêts  actlels,  les  traditions 
'"  nationales  (c'est-à-dire  les  traditions  du  dix-huitième  siècle)  conservent  à  cet  égard  sinon 
«  toute  leur  ardeur,  du  moins  bien  assez  d'enapire  pour  prévenir  tout  excès.  L'impartialité 
«  dont  il  s'agit  ne  pénétrera  guère  au  delà  des  régions  de  la  science  et  de  la  discussion  phi- 
«  losophique.  »  {Uist.  de  ta  Civ.,  t.  III,  p.  23?,  3'  édit.) 

Ne  semble-t-il  pas  résulter  de  ces  paroles  que  si  l'impartialité  avait  été  une  pente  popu- 
laire et  s'il  y  avait  eu  à  craindre  que  les  masses  jugeassent  trop  favorablement  du 
moyen  dge,  «  on  n'eût  pas  réclamé  un  jugement  complet  et  libre  sur  le  passé  du  pays,  ce 
passé  qui  ne  fut  pas  absolument  dépourvu  de  vertu,  de  vérité  et  de  raison  ?  »  Sans  doute 
telle  n'était  pas  la  pensée  de  M.  Guizot  :  mais  il  est  à  regretter  que  l'illustre  historien  ait 
laissé  croire  à  ses  lecteurs  que  la  vérité  historique  pouvait  être  subordonnée  à  de  petits  cal- 
culs de  coterie  politique. 

*  Mabillon,  Ann.  bened.,  t.  i.  —  Leitrc  de  M.  de  Barcos,  abbé  de  Saiiif-Cyran. 

'  J'ai  résumé  mes  deux  premiers  ouvrages  dans  l'introduction  de  celui-ci.  Cette  introduc- 
tion, toutefois,  renferme  plusieurs  parties  entièrement  nouv<  Iles,  comme,  par  exemple,  celle 
qui  a  trait  aux  patois,  aux  institutions  civiles  et  politiques,  etc. 
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V Histoire  des  Origines  des  Peuples  bretons,  M.  Lehuërou  a  développé  l'o- 
pinion  que  j'avais  soutenue,  en  se  plaçant,  lui,  au  point  de  vue  des 
institutions  germaines.  J'ose  espérer  que  mes  derniers  travaux  sur  la 
propriété  bretonne,  sur  l'organisation  du  clan  et  de  la  famille  (deux 
choses  distinctes  qu'on  a  toujours  confondues),  sur  le  colonat  et  l'escla- 
vage, sur  la  royauté  et  les  assemblées  nationales,  dans  l'une  et  l'autre 
Bretagne,  ajouteront  quelque  poids  à  mes  assertions  précédentes,  et  in- 
viteront les  lecteurs  sérieux  à  feuilleter  mes  deux  volumes,  malgré  la 
double  publication  très-récenle  de  MM.  Giraud  et  Laferrière'.  J'ai  com- 
battu le  premier  de  ces  jurisconsultes  dans  la  seconde  partie  de  mon 
travail.  Quant  à  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  la  Faculté  de  Rennes, 
dans  lequel  il  m'a  fait  l'honneur  de  reproduire  plusieurs  des  idées  fon- 
damentales de  Vl7itroduction  à  l'Histoire  des  Peuples  bretons  ^,  je  viens 
seulement  de  le  parcourir,  et  tout  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  que  je  re- 
grette beaucoup  que  l'auteur  n'ait  pu,  sans  doute  parce  que  la  langue 
anglaise  lui  était  peu  familière,  se  servir  de  la  nouvelle  édition  des  Lois 
galloises,  publiées  par  ordre  de  la  reine  Victoria.  Si  M.  Laferrière  avait 
lu  la  préface  d'Aneurim  Owen,  il  y  eût  trouvé  la  confirmation  d'une  hy- 
pothèse que  j'avais  hasardée  dans  mon  Essai,  savoir  que  Wolton  avait 
arbitrairement  confondu  les  unes  avec  les  autres  les  lois  de  diverses 
tribus  \  Dans  mes  prolégomènes  aucartulaire  de  Rhedon,  j'aurai  a  com- 
battre le  savant  professeur.  Ici  le  champ  me  manque;  et  j'ai  d'ailleurs 
quelques  observations  essentielles  à  présenter  à  mes  lecteurs. 

S'il  faut  en  croire  M.  Guizot  dans  son  cinquième  Essai  sur  l'histoire 
de  France,  «  aucun  temps,  aucun  système  n'est  demeuré  aussi  odieux 
que  celui  de  la  féodahlé  'a  l'instinct  public,  et  jamais  le  berceau  d'une 
nation  ne  lui  inspira  une  telle  antipathie.  »  Or  cette  antipathie ,  suivant 
l'illustre  historien ,  ne  serait  pas  particulière  'a  notre  âge ,  ni  seulement 
le  fruit  de  la  révolution  qui  nous  a  séparés,  comme  par  un  abîme,  de 
notre  passé.  «  On  peut  remonter  le  cours  de  notre  histoire  et  s'y  arrêter 
«  où  l'on  voudra  :  on  trouvera  partout  le  régime  féodal  considéré  par  la 

1  Histoire  dti  droit  français ,  par  Giraud;  cliez  Videcoq.  — Histoire  du  droit  français, 
par  Lafeirière;  chez  Joubert. 

-  Entre  autres  sur  leF  origines  du  colonat. 

'  Sans  cette  distinction,  !e  code  d'Hoël  est  un  tissu  de  contradictions.  M.  Laferrière  a 
paru  supposer  que  je  confondais  les  Germains  et  les  Gaulois;  c'est  une  grave  erreur.  Je  dis 
seulement  qu'il  y  avait  entre  ces  deux  peuples,  comme  entre  toutes  les  nations  de  race  indo- 
européenne ,  une  parenté  très-r approchée.  Est-ce  que  les  linguistes  ne  le  démontrent  pas 
chaque  jour?  (Voir  les  beaux  Mémoires  d'Abel  Rémusat  et  Saint- Martin.) 
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«  masse  de  population  comme  un  ennemi  quUfaut  combattre  et  exterminer  à 
«  tout  prix.  De  tout  temps,  quiconque  lui  a  porté  un  coup  a  été  populaire  en 
«  France.  On  a  vu  les  gouvernements  les  plus  divers,  les  systèmes  les  plus 
«  funestes,  le  despotisme,  la  théocratie,  le  régime  des  castes,  acceptés, 
«  soutenus  même  de  leurs  sujets,  par  l'empire  des  traditions,  des  habi- 
«  tudes ,  des  croyances.  Je  défie  qu'on  me  montre  une  époque  où  il  pa- 
rt raisse  enraciné  dans  leurs  préjugés  et  protégé  par  leurs  sentiments.  Ils 
«  l'ont  toujours  supporté  avec  haine  et  attaqué  avec  ardeur.  Je  n'ai  garde 
«  de  vouloir  discuter  et  juger  la  légitimité  d'un  tel  fait  :  c'est,  à  mou  avis, 
«  le  plus  sûr  et  le  plus  irrévocable  des  jugements  '.  » 

Je  pourrais  répondre  à  celte  philippique  toute  politique  de  M.  Guizot 
par  quelques-unes  des  théories  du  ministre  actuel  des  affaires  étrangères 
de  France  sur  V impopularité^  théories  parfaitement  fondées  dans  ma  très- 
humble  opinion.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que,  dans  une  discussion  toute 
historique,  il  s'échappe  de  ma  plume  un  seul  mot  qui  trahisse  l'apparence 
même  de  quelque  préoccupation  actuelle.  Je  le  déclare  ici  du  fond  de 
ma  conscience ,  étranger  par  mon  âge  'a  toutes  les  coteries  qui ,  depuis 
cinquante  ans,  se  disputent  le  pouvoir  dans  mon  pays,  j'ai  toujours  pro- 
testé avec  énergie  contre  l'intervention  des  passions  et  des  intérêts  con- 
temporains dans  les  œuvres  scientifiques.  J'opposerai  seulement  aux 
assertions  sans  preuves  de  M.  Guizot  les  conclusions  de  M.  Guérard,  con- 
clusions appuyées  sur  les  plus  anciens  monuments  de  notre  histoire.  Or, 
que  démontre  le  savant  éditeur  des  Cartulaires  de  France  dans  ses  prolé- 
gomènes? H  démontre,  comme  je  l'avais  fait  moi-même  en  1840  dans 
l'histoire  des  Bretons  armoricains,  que  c'est  précisément  au  dixième 
siècle,  époque  du  complet  épanouissement  du  régime  féodal,  qu'on  voit 
la  servitude  disparaître  et  les  petits  tenanciers  s'élever  au  rang  de 
propriétaires  ^  Serait-ce  par  hasard  à  cause  de  cela  que  les  peuples 

'  Guizot,  Y'Essai  sur  l'histoire  de  France. 

*  Trois  âges  dans  l'état  des  personnes,  suivant  M.  Guérard  :  «  C'est  d'abord  l'esclavage 
«  pur,  qui  réduisait  l'homnie  à  l'état  de  chose.  Cet  âge  peut  être  prolongé  jusqu'après  la 
«  conquête  par  les  Barbares.  Depuis  cette  époque  jusque  vers  la  fin  du  règne  de  Charles-le- 
«  Chauve,  l'esclavage  proprement  dit  est  remplacé  par  la  servitude,  dans  laquelle  la  condi- 
«  tion  humaine  est  reconnue,  respectée,  protégée,  si  ce  n'est  au  moins  d'une  manière  suffi- 
«  santé  par  les  lois  civiles,  au  moins  plus  efficacement  par  celles  de  l'Église  et  par  les  mœurs 
«  sociales...  Enfin,  pendant  le  règne  de  la  féodalité  la  servitude  se  transformant  en  servage, 
«  le  serf  retire  sa  personne  et  son  champ  des  mains  de  son  seigneur;  il  doit  à  celui-ci  non 
"  plus  son  corps  et  son  bien,  mais  seulement  une  partie  de  son  travail  et  de  son  revenu,  fl 
«  a  cessé  de  servir ,  il  n'est  plus  qu'un  tributaire ,  etc.  »  Voir  le  même  auteur,  prolégo- 
mènes du  Polyptique  d'Irminon. 
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ont   toujours  supporté   avec  haine    et    attaqué   avec  ardeur    la  féodalité  '  ? 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  nos  anciennes  institutions  en  historiens  et 
en  jurisconsultes  savent  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  aujourd'hui  sur  les 
déclamations  des  légistes  au  sujet  des  prétendues  usurpations  de  la  féoda- 
lité. Ces  extravagances  ont  fait  leur  temps,  et  rien  ne  saurait  les  remettre 
en  crédit  désormais.  C'est  dans  cette  conviction  que  je  me  suis  décidé, 
malgré  les  avis  bienveillants  de  mes  amis,  à  affronter  les  colères  des  Gal- 
land,  des  Chantereau  Lefèvre  et  des  Vertot  de  ce  temps.  Je  crois  être  en 
mesure  de  répondre,  par  des  faits  aussi  clairs  que  le  jour,  aux  critiques 
qui  me  viendront  de  ce  côté.  Quant  à  ceux  qui  m'accuseraient  de  me 
faire  le  défenseur  du  passé  en  haine  du  présent,  ils  me  permettront  de 
ne  pas  répondre  cette  fois  encore  'a  de  pareilles  accusations.  11  me  sem- 
ble que  je  n'ai  pas  besoin  de  déclarer,  même  à  ces  messieurs ,  que  je  suis 
un  homme  de  mon  temps ,  et  que  je  n'ai  jamais  rêvé  le  rétablissement  des 
droits  féodaux ,  de  la  dîme ,  etc.  ;  rétablissement  annoncé ,  il  m'en  sou- 
vient, en  l'année  1827,  quand  j'étais  encore  sur  les  bancs  de  l'école.  J'ai 
dit,  et  je  répèle,  que  la  jument  de  Roland  était  fort  belle  :  tant  pis  pour 
ceux  qui  me  feront  dire  qu'il  faut  essayer  de  la  rappeler  à  la  vie. 

Deux  mots  maintenant  de  la  partie  purement  historique  de  mon  livre. 
Je  n'ai  rien  négligé  pour  donner  a  mes  récits  tout  l'intérêt  et  toute  la 
nouveauté  que  comportait  mon  sujet,  non  pas  en  visant  à  l'originalité, 
mais  en  mettant  en  œuvre  des  documents  inédits  recueillis  dans  les  char- 
triers  des  deux  Bretagnes.  J'ai  toujours  cité,  et  souvent  in  extenso,  les 
textes  dont  je  m'étais  servi,  afln  de  me  mettre  à  l'abri  du  reproche  d'exa- 
gération patriotique  qu'on  a  coutume,  depuis  l'abbé  de  Vertot,  d'adresser 
aux  hommes  de  l'Armorique.  Historien  d'une  province  qui  fut  pendant  dix 

'  La  haine  des  populations ,  depuis  trois  ou  quatre  siècles ,  contre  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  féodalité  est  très-facile  à  expliquer.  Depuis  le  quatorzième  siècle,  les  seigneurs 
féodaux,  privés  d'une  grande  partie  de  leurs  droits,  ne  remplissaient  plus  aucuns  devoirs 
envers  leurs  vassaux.  Plus  tard,  lorsque  les  armées  permanentes  furent  établies,  et  que  tout 
le  monde  fut  appelé  à  se  faire  tuer  pour  le  pays,  les  privilèges  féodaux  devinrent  d'intoléra- 
bles abus.  Il  est  très-remarquable  cependant  que  c'est  précisément  à  cette  époque  que  naquit 
parmi  la  noble.'se  de  cour  cette  morgue  qui  a  soulevé  tant  de  liaine  dans  notre  pays.  Qu'on 
n'oublie  pas  en  outre  que  c'est  aux  dix-septième  et  dix  huitième  siècles  que  les  catégories 
s'établirent  dans  la  noblesse  elle-même  (preuves  pour  monter  dans  les  carrosses  du  roi,  etc.). 
Nos  ancêtres  les  auraient  repoussées  avec  indignation.  Vint  en  1715  la  fameuse  ordonnance 
qui  déclarait  que  le  gentilhomme  seul  pouvait  occuper  les  grades  d'officier.  Tout  cela  n'était-il 
pas  plus  que  suffisant  pour  rendre  odieux  les  privilégiés?  et  la  multitude,  trompée  par  les 
légistes,  ne  devait-elle  pas  reporter  sur  la  féodalité  la  répulsion  que  lui  inspiraient  les  vices 
de  l'ancien  régime? 
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sit'cics  u  un  royaume  dans  un  royaume  »,  j'ai  dn,  sous  peine  de  fausser 
riiisloire  de  ma  pairie,  me  placer  h  un  (loint  de  vue  loul  brelon.  En  agis- 
sant ainsi ,  je  ne  me  siiis  p:is  dissimulé  que  j'aurais  à  me  heurter  contre 
plus  d'un  sNSiî'mc  et  h  luitor  contre  plus  d'un  préjugé.  La  France  est  au- 
jourd'hui reujplie  iVuuituiris ,  {\e  pliilantliropea  cl  {\'liiimauitaircs  qui  ont  la 
prétention  d'effacer  non  seulement  les  dissensions  el  les  Iiaines ,  mais 
pist]u'aux  distinctions  et  aux  souvenirs  nationaux.  Ceux  qui  onl  étudié 
riiisloire  aux  sources  véritables  savent  heureusement  ce  que  le  cosmopoli- 
tisme romain,  celle  luiilé  toute  matérielle,  valut  au  monde  de  tyrannie, 
de  misère  et  de  corruption.  Ltuiitarlsme  des  impérialistes  modernes ,  le 
cosmopolitisme  humanitaire  ne  seraient,  on  l'a  dit  avec  raison,  ni  plus 
justes,  ni  plus  moiaux  ,  ni  moins  despotiques,  l/un  el  l'autre  immole- 
raient sans  scrupule  l'être  réel  a  l'être  abstrait,  el  sacrifieraient  l'honuDe, 
créature  immorielle,  îi  la  société,  chose  périssable  qui  n'a  été  faite  que 
pour  riiomme.  Aujourd'hui  donc  (pic  toutes  les  anciennes  coutumes  onl 
éié  emportées,  et  (|u'il  n'y  a  guère  pour  le  plus  grand  nombre  d'autre 
droit  que  celui  de  la  lorce,  c'est  un  devoir,  j'ose  le  dire,  pom-  tout  ami  de 
la  liberté,  de  lutter,  autant  qu'il  est  en  lui,  contre  les  absurdes  systèmes 
(pii  prétendent  abaisser  tous  les  caractères  au  même  niveau  et  réduire  en 
qtielipie  sorte  toutes  les  intelligences  au  même  mécanisme.  L'un  des 
|)lus  grands  orateurs  de  ce  lenqts  bénissait  dernièrement  la  Providence 
d'avoir  midiiplié  les  obstacles  autour  des  ambitions  (|ui  rêvent  la  do- 
mination universelle.  «  Fleuves,  montagnes,  déserts  arides,  marais 
i>  pestileniiels.  climats  embrasés,  glaces  éternelles,  vous  êtes,  s'écriait 
<«  rélo(iueni  prédicateur,  la  sauvegarde  de  l'indépendance  des  peuples!  » 

Rendons  grâces  au  ciel  de  ce  que  dans  l'ordre  moral  il  y  a  aussi  des  ob- 
stacles. S'il  n'existait  plus  parmi  nous  de  populations  chrétiennes,  réfrac- 
laires  aux  nouveauiéa  impies,  plaçant  la  cité  bien  au-dessous  de  l'homme, 
les  affaires  de  la  république  bien  an-dessous  de  celles  de  la  conscience, 
nous  serions  déjà  la  proie  de  cette  tyrannie  universelle  el  minutieuse  qui 
est  le  danger  de  l'avenir,  et  dont  le  modèle,  M.  de  Tocqueville  nous  l'a 
dit ,  ne  se  trouve  que  dans  la  Rome  dégénérée  des  empereurs. 

Les  mœurs  de  la  l'relagne  diffèrent  sans  doute  de  celles  de  la  France 
en  plus  d'un  point.  Défendue  par  sa  position  géographique,  par  sa  lan- 
gue, par  ses  antiques  iraditions,  elle  demeure  plus  bretonne  que  fran- 
çaise. Que!  mal  h  cela?  L'imité  nationale  en  est-elle  compromise  ?  Est- 
ce  que  les  l'retons  les  plus  passionnés  pour  leur  pauvre  coin  de  terre 
n'ont  pas  élé  précisément  les  fds  les  plus  dévoués  de  la  France,  lé- 
roM.  I.  b 
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moin  Correl  de  Lalour  d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  la  répu- 
blique et  le  plus  fanatique  des  Cellomanes?  Quels  sont  sur  nos  flottes  les 
matelots  les  plus  intrépides  et  les  plus  jaloux  de  l'honneur  du  pavillon? 
quels  sont,  dans  les  rangs  de  notre  armée  d'Afrique,  les  hommes  les  plus 
prodigues  de  leur  vie?  quels  sont  enfin,  dans  les  lettres,  dans  les  scien- 
ces, les  esprits  les  plus  indépendants?  ne  sont-ce  pas  les  compatriotes  de 
Du  Guay-Trouin  et  de  Du  Couedic,  de  Lamoricicre  et  de  liedeau,  de  Cha- 
teaubriand et  de  Laennec?  Laissez-nous  donc  demeurer  Prêtons  dans 
l'intérêt  de  la  France,  car  cette  race,  nous  vous  l'avons  dit,  il  est  plus 
facile  encore  de  l'exterminer  que  de  la  soumettre.  11  y  a  quelques  années, 
au  sein  d'une  société  scientifique,  un  noble  enfant  de  la  cité  nantaise, 
enlevé  trop  tôt  h  son  pays,  faisait  entendre  ces  belles  paroles  : 

«  Ne  soyons  pas  sourds  à  cette  voix  qui  nous  crie  :  Patrie!  patrie! 

«  et  qui  nous  ramène  a  la  nationalité  bretonne.  Dans  notre  sentiment 
«  d'attachement  profond  a  la  grande  patrie,  ne  répudions  rien  de  cette 

«  nationalité N'oublions  pas  qu'avant  l'union  ces  libertés  représenta- 

M  tives,  que  nous  croyons  avoir  empruntées  à  la  Grande-l'relagne,  étaient 

u  les  privilèges  sacrés  de  nos  aieux Alors  ces  libertés  communales, 

«  que  nous  sommes  orgueilleux  de  posséder,  nos  pères,  qui  les  possé- 
«  daient  avant  nous,  savaient  en  user  avec  moins  d'indifférence  que  la 

«  bourgeoisie  moderne  après  tant  de  sang  vert^é  pour  les  reconquérir 

«  Non,  ne  répudions  rien  de  notre  nationalité  bretonne.  Partout  il  nous 
«  est  permis  de  l'invoquer,  dans  la  politique  comme  dans  les  arts;  de 
«  l'invoquer  pour  dire  'a  la  France  que  la  Bretagne  s'est  volontairement 
«  donnée  et  ne  fut  pas  conquise...  Encore  une  fois,  ne  répudions  pas 
«cette  nationalité  bretonne'.  »  Naguère,  deux  savants  économistes, 
MM.  Villermé  et  de  Châieanneuf,  membres  de  l'Académie  des  sciences 
morales,  donnaient  une  éclatante  a[>prol>ation  au  noble  langage  de  l'im- 
primeur breton,  Camille  Mellinet\ 

Tout  homme  d'esprit  et  de  sens  fera  de  même,  j'en  ai  la  conviction. 

Un  dernier  mot. 

Dans  les  pages  qu'on  va  lire  comme  dans  celles  qu'on  vient  de  par- 
courir, mon  langage,  en  face  des  princes  de  la  science,  pourra  paraître 
bien  hardi,  peut-être  même  téméraire;  et  on  mettra  sans  doute  sur  le 


■  Discours  prononcé  à  la  Suciété  académique  de  Nantes,  vol.  xii,  p.  il,  ann.  1841. 
*  Rapport  sur  un  voyage  en  Bretagne,  par  Villermé  et  Benoiston  de  CliAteauneur,  in-4'', 
p    9,  note  I,  in  fine. 
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compte  de  ma  vanité  la  hardiesse  de  mes  critiques  et  la  sévérité  de  mes 
jugements.  Je  proteste  h  l'avance  contre  ces  injustes  ir)terprélaiions. 
Personne  plus  que  moi  ne  respecte  /es  puissances^  car  c'est  l'a  ce  qui  distin- 
yne  les  chrétiens  et  surtout  les  Tîrelons.  Mais  je  respecte  encore  plus  la 
vérité,  et  je  crois  la  devoir  dire  hardiment,  a  tous,  comme  le  faisaient 
mes  pères,  au  douzième  siècle,  suivant  le  témoignage  de  Girald  le 
Cambrien  : 

«  La  nature  leur  a  donné 'a  tous  indistinctement,  et  même  aux  plus 
•'  petits  parmi  le  peuple,  un  langage  hardi  et  une  parole  assurée  en 
«  présence  des  princes  et  des  grands*.  » 

Ces  paroles,  je  l'espère,  seront  ma  justification. 

I  Loqiiendi  audaciain  et  res|H)ndcndi  fidiiciam  corain  prinripibiis  cl  ina;4tiatihiis  ciinclis, 
l'oiuiiiunitiT,  et  ininiiiii!!  in  plèbe,  nalnra  dedif.  (Girald.  Canib  ,  flhierar.  Cambriœ  ) 


HISTOIRE 


DES 


PEUPLES  BRETONS. 


INTRODUCTION. 


Les  Celles  Cl  les  Gaulois  étaient-ils  le  même  peuple? 


L'uiSTOiRE  de  la  dispersion  des  peuples  et  de  leur  filialiou 
sera  toujours  environnée  do  profondes  ténèbres.  Et  comment 
en  serait-il  autrement?  La  plupart  de  ces  tribus,  détachées  de  la 
souche  commune,  ne  connaissaient  pas  l'usage  de  l'écriture;  et, 
d'ailleurs,  elles  ne  comprenaient  pas  qu'il  pût  y  avoir  quelque 
intérêt  à  conserver  les  traditions  de  leur  berceau.  Les  siècles, 
en  s' accumulant ,  effacèrent  donc  jusqu'au  souvenir  de  leur 
parenté  primitive.  Delà,  chez  un  grand  nombre  de  peuples, 
la  croyance  qu'ils  étaient  anlochlhones;  delà  aussi  cette  hostilité 
profonde  qui  les  poussait  à  se  combattre  avec  tant  d'achar- 
nement, et  qui,  durant  des  siècles,  a  déplacé  et  confondu 
toutes  leurs  tribus. 

Au  milieu  de  ce  pêle-mêle  et  de  ces  déplacements  continuels 
de  toutes  les  nations  de  l'ancien  monde,  rechercher  les  litres 
perdus  du  genre  humain  aurait  dû  sembler,  aux  esprils  les  plus 
hardis,  une  œuvre  impossible  à  réaliser.  Il  n'en  a  pas  clé  ainsi 
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poiirlant.  Voici  deux  siècles  cl  i)lus  que  les  savants  par- 
courent le  monde,  étudiant  les  pierres,  les  hiéroglyphes,  les 
vieux  idiomes  ouhliés,  dans  l'espoir  de  rétablir  la  généalogie 
des  nations.  Espérance  vaine!  Le  seul  fait  que  la  science  soit 
parvenue  à  constater,  c'est  le  rapport  de  proche  parenté  qui 
existe  entre  toutes  les  langues  indo-européennes  '. 

Ce  fait  bien  reconnu,  plus  d'un  point  nous  resterait  h  éclaircir. 
Quelles  sont ,  par  exemple ,  les  causes  qui  ont  déterminé  la 
grande  émigration  des  tribus  celtiques  vers  l'occident?  Quelle 
roule  ont-elles  suivie  dans  leur  marche?  Le  nom  de  Celtes  était- 
il  donné  h  plus  de  peuples  que  celui  de  Gaulois?  Par  quelle 
communauté  d'origine  et  de  mœurs  les  Cimmériens  tenaient-ils 
aux  habitants  de  l'Armorique  et  aux  Bretons  insulaires? 

Nous  ne  nous  permettrons  pas,  toutefois,  de  hasarder  ici  la 
solution  de  ces  grands  problèmes  qui  en  embrassent  tant 
d'autres.  Les  conclusions  à  priori,  et  par  voie  de  simple  syn- 
thèse, nous  paraissent  indignes  de  la  gravité  de  l'histoire.  Nous 
nous  bornerons  h  rechercher  les  origines  des  peuples  qui 
habitèrent  l'Armorique  gauloise  et  les  rivages  de  l'île  de  Bretagne. 

Deux  questions  exigent,  tout  d'abord,  de  notre  part,  une 
étude  sérieuse  :  Tles  Celtes  et  les  Gaulois  formaient-ils  un  môme 
peuple?  2"  cette  identité  n'étant  pas  admise,  y  avait-il,  du 
moins,  parenté  entre  les  deux  nations? 

L  Commençons  par  classer  tous  les  témoignages  que  les 
anciens  nous  ont  laissés  sur  nos  ancêtres;  puis,  nous  nous 
efforcerons  de  faire  disparaître  la  confusion  qui  résulte  du  mé- 
lange de  tous  ces  textes.  Noire  point  de  départ  sera  ce  principe 
de  critique,  dont  personne  sans  doute  ne  contestera  la  justesse  : 
Un  peuple  n'a  jamais  qu'un  seul  nom  national,  et  ce  nom  est 

'  «  Toutes  les  langues  qui  se  parlent  ou  qui  ont  été  parlées  depuis  les  dernières 
limites  de  l'Océan  Atlantique,  du  côté  du  nord  ,  jusqu'aux  rives  du  Gange ,  ont 
entre  elles  les  plus  grands  rapports  de  resseniLlancc.  Les  Lapons  et  les  Basques 
sont  les  seuls  peupks  dont  les  idiomes  offrent  vraiment  un  caractère  spécial.  » 
(Voir  dans  le  nouveau  Journal  asiatique,  t.  II,  p.  556,  un  article  postliunie  de  M.  de 
Saint-Martin,  où  rilluslre  orientaliste  déploie  celle  science  historique  et  pliiiologiquc 
qui  l'a  placé  si  haut  paimi  les  savants.) 
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celui  qu'il  parle  avec  lui  dans  toutes  les  colonies  qu'il  va  fonder. 
Ainsi  le  nom  des  émigrés  d'un  pays  est  toujours  le  même  que 
celui  des  habitants  de  la  métropole. 

Faisons  imiiiédialemeiU  l'applicilion  de  ce  principe. 

r  II  y  a  eu,  en  Ilalic  et  dans  l'Âsie-Mineure ,  des  colonies 
venues  d'une  contrée  nommée  les  Gaules.  Or,  ces  émigrés 
portaient  le  nom  de  Gaulois.  Telle  était  donc  la  dénomination 
nationale  de  ce  peuple. 

2"  Des  colonies  sorties  d'un  pays  appelé  la  Celtique  allèrent , 
à  une  époque  très-reculée ,  s'établir  en  Espagne.  Or,  ces  nou- 
veaux-venus s'appelaient  les  Celtes.  Il  faut  donc  en  conclure  que 
leur  nom  national  était  celui  de  Celtes. 

Il  résulte  de  là  que  les  Celtes  et  les  Gaulois  ne  peuvent  être 
la  même  nation,  h  moins  que  l'on  n'admette  qu'un  même  peuple 
puisse  avoir  une  double  qualification  nationale,  ce  qui  est  im- 
possible. Ce  raisonnement  nous  paraît  inattaquable;  il  nous 
reste  à  démontrer,  et  c'est  là  l'important,  qu'il  se  concilie  par- 
faitement avec  les  assertions  des  historiens  grecs  et  latins,  qui, 
en  plus  d'un  endroit,  établissent  une  distinction  bien  tranchée 
entre  les  Gaulois  et  les  Celtes. 

Plularque  écrivant  à  Apollonius,  qu'un  malheur  domestique 
venait  de  frapper,  lui  rappelle  que  si,  plus  que  les  Grecs,  les 
Barbares  s'abandonnent  aux  épanchements  de  la  douleur,  il 
n'en  est  pas  ainsi  chez  quelques-uns  de  ces  peuples,  plus  for- 
tement trempés,  tels  que  les  Gaulois  et  les  Celtes  \  Ici,  on  le 
voit,  la  distinction  des  deux  nations  est  nettement  établie. 
Diogène  Lacrce  et  Appicn  ne  sont  pas  moins  précis.  L'un  nous 
dit  que  le  druidisnie  a  pris  naissance  chez  les  Galates  et  chez 
les  Celtes^',  l'autre  rapporte  cette  tradition  qui  avait  cours  de  son 

'  0â).u  '/k/o  Ôvtojj  y.v.i  «ysvsj  TÔ  TrevOeïv,  yvvc/.Txsç  yùp  avS^&Jv  ytioTrevOecTJtat  ii<Ti, 

Y.M.  ol    ^KfiSupOl  TWV    E).).ÔVWV"      —  y.V.'l    «UT6>V     os    "Zbyj    pK/lSâ^WV     OÙp^    ol     ySVVKtÔTKTOt 

Ktkzoi  z«i  ra^KTKt,  vm.i  ■Kv.vr;;  ol    ^oov/jaKtoj  àv5f£toTi/;o"j   tts^uzot:?. 

(Plut.  Consol.  ad  ApoU.  Ed.  Wechcl.  V^m.) 
*  TÔ  ~ôç    fû.ojo'fia;     î/oyov  ïvwt   (jiv.tcj   Ùkô    ^xfj^ùfjMv     ûf^ï_y.i.    Tiyi-jvrtaOï/.i  yàç, 
Txy.r.v.  psv   lléfidai;    W«'/ovç, —   nv.f.ù.   xt    Kù.xnîç   y.ui   Tali'.Tui;  zoùç    x«),oyfidvouj 
AovÎ^k;   y.'/.i   ï.ïy.'joQio'J; , 

Diog.  Lacil.  in  Pioœm.  p.  r.  sq.) 
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lemps,  h  savoir,  que  du  Cyclopc  Polyphcmc  cl  de  Galaléc  claient 
nés  trois  fils,  Ccllus,  lllyrius  et  Galas,  liges  des  Celles,  des 
Ulyriens  el  des  Gaulois  '.  A  tous  ces  témoignages  on  peut  ajouter 
ceux  de  Ptolémée,  de  Dion  Cassius,  de  Diodore  de  Sicile  et 
de  Slrabon. 

Ptolémée,  qui ,  plus  que  tout  autre  écrivain ,  devait  chercher  à 
atteindre ,  dans  ses  divisions  géographiques ,  h  une  rigueur 
presque  mathématique,  sépare  en  contrées  différentes  la  Bre- 
tagne, la  Gaule,  la  Germanie,  la  Dastarnie,  l'Italie,  la  Gallia- 
Togata,  rApiilie,  la  Sicile,  la  Tyrrhénie,  la  Celtique  et  ^Espagne^ 
Ailleurs,  ce  savant  géographe  dislingue  d'une  manière  plus 
nette  encore  la  Gaule  de  la  Celtique  ^ 

Ecoutons  maintenant  Dion  Cassius  :  «  Le  Rhin,  dit-il,  prend 
ft  sa  source  au  pied  des  Alpes  celtiques,  un  peu  au-dessus 
((  du  pays  habité  par  les  Rèles;  el  de  là  ses  eaux,  coulant 
n  vers  l'occident ,  vonl  séparer  la  Gaule  et  les  Gaulois,  placés 
K  h  sa  gauche,  des  Celtes  établis  à  sa  droite  *.  »  Un  peu  plus 
loin,  le  même  historien  raconte  que,  après  la  défaite  de  Varus, 
Auguste  fit  sortir  de  Rome  les  Gaulois  et  les  Celtes,  qui  s'y 
trouvaient  alors  en  grand  nombre,  les  uns  comme  simples 
voyageurs,  les  autres  en  qualité  de  soldats  des  cohortes  pré- 
toriennes ^ 

rûlcfj  TTUÎÔv.;    Ô-J7C/.;   èço^/|L/.ïj(7«t  2i>!s).£a(7,  ZKt  (/.pïoii  tiji'j  St   aÙToùj  Ke)>T&)V,  l)Xijpi5i-» 

y.v.i   r«)>«Twv  leyoué-joyj. 

(App.  de  Bell,  lllyr.) 

'^  ...<.   e;i   Se    iCAxttoc    v.uSi    ô\v.    é'Ovjj  Xi:u.S«vô;/êv«,   BptTKvtK,  ra).«Ti«,   Ttp[i.u.Div., 
Tiff.enupvia,  It«)>î«,  Vc/lia,  Anovliv.,  lixe}<loCf  Tupp'jjvta,  Kùzr/.n,    I(77r«vi«. 
[Ptolcm.  In  TzTf.a.Sifjl6)  L.  II.  cd.  Norimberg.  1S5). 
3  V.  Ptol.  Gcogr.  L.  lit.  p.  G9. 

''  'l'ô'JO;  «vKfîi'îuTt  jxi-j  ix  twv  A^tte^jv  twv  Kîk~iy.r7yj  ckiyov  s'^ro  t/vî  'VuiTh.; 
TT^o/wfwv  Si  £7rt  oucf/ôiv,  £v  ùplçBfiK  p.îv  Tr)v -fi  ra).v~iv.-j  y.v.i  "ioù;  dTroixoOvTC.î  aÙT^v" 
èv   dî^iû  3c'  Toùj  Ks^Toùj  K7roT£//vïTat  y.ul  t£).-utwv   é;  tÔv  il/.tc/.-jô-ii  èu.Ç«"/.).£(. 

(Dio.  Cass.  L.  XXXIX.) 

'*  imiSo  T£  auy^voi  i-j  in  'Vt,y^j.'ri  y.ai  VvXv.xv.i  x«i  K£).TOt  ot  fxÈv  aXXoji-  e7rto/î,uoGvT£j, 

6'!  Si   z«i  il  T'7)  Sop'j'fopr/f)  ^^jaTïuofAîVot    iïckv. 

(Dio.  Cass.  L.  LVI.) 
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Nous  lisons  aussi,  dans  Diodorc  de  Sicile,  un  passage  qui 
clablit  très-explicilement  celte  dislinclion  des  deux  peuples. 
«  Il  est  une  chose,  dit-il,  que  plusieurs  ignorent,  et  qu'il  est 
«  utile  pourtant  de  foire  connaître,  c'est  à  savoir,  que  les  peuples 
«  qui  habitent  Vintérieur  des  terres  au-dessus  de  Marseille, 
«  et  ceux  qui  sont  établis  en-deçà  des  Pyrénées,  s'appellent 
«  Celles,  tandis  que  l'on  nomme  Gaulois  toutes  les  autres 
«  nations  répandues,  au-dessous  de  la  région  celtique,  au  midi, 
«  sur  le  littoral  de  l'Océan ,  dans  le  voisinage  de  la  forêt  Iler- 
«(  cynienne,  et,  de  là,  jusqu'aux  limites  de  la  Scytbie.  Toutefois, 
«  les  Romains  confondent  tous  ces  peuples  dans  la  même  dé- 
M  nomination  de  Gaulois  *.  ' 

Enfin,  nous  citerons,  pour  clore  cette  longue  mais  indis- 
pensable série  de  preuves,  ces  quelques  lignes  qui  terminent 
le  chapitre  troisième  du  livre  iv  de  Strabon  :  «  Voilà  ce  que 
«  j'avais  h  dire  des  habitants  de  la  Narbonnaise  ;  on  leur 
«  donnait  jadis  le  nom  de  Celtes,  nom  que  les  Grecs  ne 
«  furent  amenés,  selon  moi,  h  appliquer  h  tous  les  Gaulois, 
«  que  parce  que  ce  peuple  était  très  célèbre,  et  peut-être  aussi 
«  à  cause  du  voisinage  de  Marseille  '.  » 

Ces  deux  dernières  citations  établissent  d'une  manière 
péremptoire,  ce  semble,  la  thèse  que  nous  soutenons.  Cepen- 
dant, l'on  ne  manquera  pas  de  nous  objecter  les  nombreux 
passages  où  les  historiens  grecs  et  romains  appliquent  indilfé- 

*  Xp^fftuov  5êjî  Si')pi(7ui  tô  rraoà  uo)j.Oî;  à'/vooTJfXîvov*  Toùj  yùp  -ùirip  M«o"- 
eali</.;  y.c/.roiy.o-jvzu;  h  TÔi  ^etrôysto)  z«{  toùj  izepi  t«?  A).nïtf,  ezi  5s  toùj  èni  T«5e 
Tùiv  nyjorjvctwv  ôowv  KjÎ.tovj  ôvo,ixâÇou(7t'  Toùj  3  Ûttô  zuùrr};  -znç  Kslrtxfiç  h; 
T«  TTOÔ;  vôto-J  vî'jûvTK  ,"ê/5'J,  TTaf  à  TE  tov  fixîavôv  y.ui  ta  éf  zûvtov  of  o;  y.(xOiSpvy.é-jK, 
xui  7râvT«r  TOUS"  éÇiQ»  ftix/"  "^^^  ly.vOlx;  FcÙM-ta.;  tt^ Offayof  sûouctv*  ot  3s  'PtufAKwi 
■niCkfi    Tzàv-K  Ta-Jza.    -à.    y.uzà.    e'Ovjj     avïXrtêSriv    (ilâ    •frpoffriyopia.    Trsf {).KfiÇâvouff£V, 

(Diod.  Sic.  L.  V.  C.  52.) 

*  Tuîizu  [J.VJ  x/nip  twv  v£^/Ci|:*£vwv  T/iv  Is'k^Sùjvîtjv  £T:ty.pÙTet<x-j  liyo^s-j ,  ouj  ot 
apÔMpov  Ki/.T«f  â)vô/*«Çov*  «ttô  toÛtwv  5  otpLUiy.Ki  toxjç  ai)[i.Tzv.vz«s  Vulùza;  K£),toùç 
û;ro  ToJv   E).)./îv&jv   irpoTuyopevOïivat,   Stà   ~riV  £Otç>«VÊt«v*  >j    y.a.1    ■Kpoo'laSovzùi-j    Tcpô; 

TOÛTO     Z«t     T'7)V     MK77y.).lWTWV  SfK  TO   TzlrtmÔ/^MpOTI, 

(Stiab.  L.  IV.  c.  2.  p.  288.  Ed.  Aliuclov), 
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remmenl  l'une  ou  l'aulrc  ilc  ces  deux  dénoininations.  Pau- 
sanias,  Appien,  César,  en  plusieurs  endroits  de  leurs  ouvrages, 
contredisent,  en  eiïet,  et  de  la  manière  la  plus  fut  nielle,  la 
distinction  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  constater.  Nous 
allons,  au  surplus,  laisser  parler  les  textes  qui  sendjient  les 
plus  contraires  h  notre  o[)inion.  Et  d'abord  Pausanias  :  «  Les 
«  Gaulois,  dit-il,  ont  leurs  demeures  le  long  des  rivages  de 
«  la  grande  mer,  aux  extrémités  de  l'Europe.  Toutefois,  ce 
«  n'est  que  très-tard  que  l'usage  s'est  introduit  de  les  désigner 
«  sous  le  nom  de  Gaulois.  Primitivement  ils  se  donnaient 
«  eux-mêmes  le  nom  de  Celles ,  et  c'est  ainsi  que  les  autres 
«  nations  les  désignaient  '.  »  Ce  texte  est  très-précis,  sans 
aucun  doute  ;  mais  il  y  a  ici  erreur  évidente;  car,  ailleurs, 
Pausanias  nous  apprend  lui-même  que  des  Galates  s'étaient 
établis  en  Asie  plus  de  quatre  siècles  avant  notre  ère.  Appien 
et  César  confondent  aussi  les  Celles  et  les  Gaulois  : 

«  Les  Celtes,  dit  l'historien  grec,  sont  le  même  peuple  que 
«  les  Romains  appellent  aujourd'hui  Galales  ou  Gaulois  ".  — 
«  La  Gaule,  ajoute  César,  se  divise  en  trois  régions,  dont 
«  l'une  est  habitée  par  les  Belges,  l'autre  par  les  Aquitains, 
«  la  troisième  par  des  nations  qui,  dans  leur  langue,  se 
«  nomment  Celles,  et,  dans  la  nôtre,   Gaulois^.  » 

Rien  de  plus  clair  que  celle  dernière  assertion  ;  et  elle  a 
d'autant  plus  de  poids,  nous  le  reconnaissons,  qu'elle  émane 

TriûKxa  où  TrÀwty.!;).    Oi^è  5ê  TTori  «ù-où;    •/.vlsifrOcAi    VuIùtuç  èçîvtxr/ce.  Kùio'iyàp 

(t..  1.  C.  5.  pAO.  Edil.  Kuliii.) 
*  AÛtï)  T3  'l-Z'ylia  paz^oTaTr)  5/i  ttkvtwv  éO-JÔyj  o-Jaa,  y.ul  ÙttÔ  toO  Iftjvîoi»  Trai/jz&vo'a 
èni  nlzi^ov  rn;  Ivfjôn-Jiv.n;  (}(Àkù<j(jri; ,   y-i/^pi  K£),T(>jv    oj;   c/.ÙTot  rc/lv.rv.;  nf-orruyo- 
ps\)o\Kji.  (  App.  iii  l'raefal.  ) 

Ailleurs  (BcII.  Ilisp.  p.  421,  cdit.  Tollian.),  il  dit  encore  : 
K£).TOi  (XTOi  rvlir.rai  zs  y.ui  Vcû.X'jt  vOv  TrpoTv.yriçiJo'JZv.i. 

^  ....  Gallia  est  oinnis  divisa  iii  itarlcs  très,  ([iianiin  iiiiain  incolmU  I3elgœ  ,  aliam 
A([uilani ,  tcrUani  «pii  ipsorum  liiiguà  Ccllic,  nosUà  GalU  appcliaiilur. 

[Cws.  ilcUd'.Gall.  I,.  I.  r.  1.) 
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lie  riiisloi'ieu-conqiicraiU  ilo  la  Gaule  ;  néanmoins  nous 
n'hésilons  pas  à  la  rejeter,  en  nous  appuyant  sur  l'aulorilé 
de  Slrabon  et  de  Diodore  de  Sicile,  qui  regardent  Vnnilé 
nationale  des  Celles  et  des  Gaulois  comme  le  résulkU  d'une 
erreur  dont  ils  nous  indiquent  la  source. 

Nous  disons  d'autant  plus  hardiment  le  résultat  d'une  erreur, 
que  nous  retrouvons  des  colonies  celtiques  et  des  colonies 
gauloises  en  diverses  contrées.  Or,  ce  fait,  d'après  le  principe 
que  nous  avons  posé  plus  haut,  démontre  sans  réplique  que 
les  Celles  et  les  Gaulois  ne  formaient  pas  un  môme  peuple. 
Contre  l'autorité  des  faits,  les  assertions  des  historiens  les  plus 
exacts  ne  sauraient  donc  prévaloir'. 

II.  Maintenant,  les  Celtes  étaient-ils  parents  des  Gaulois? 

Les  historiens  qui  ont  admis  la  dualité  de  ces  nations  ne 
nous  apprennent  rien  de  bien  précis  à  cet  égard.  Toutefois, 
la  tradition  que  nous  avons  rapportée  plus  haut  touchant  les 
trois  fds  de  Polyphème,  Ccllus,  Illyrius  et  Galas,  cette  tra- 
dition que  l'histoire  ne  doit  pas  dédaigner,  autorise  à  admettre 
la  parenté  des  deux  peuples,  parenté  qui,  d'ailleurs,  nous 
explique  jusqu'à  un  certain  point  l'erreur  où  sont  tombés 
la  plupart  des  historiens  anciens  au  sujet  de  Videnlilé  des 
Celles  et  des  Gaulois. 

Cette  question  n'ayant  pour  nous  qu'un  intérêt  secondaire, 
nous  avons  dû  nous  borner  à  l'indiquer  ici. 


II. 


Les  IJrclons  apparlicnncnt-ils  à  la  race  gauloise?  Examen  critique  des  textes  anciens 
et  des  traditions  nationales  à  ce  sujet. 

La  parenté  des  Celtes  et  des  Gaulois  admise ,  une  troisième 
question  se  présente  :  les  Bretons  sont-ils  de  la  même  race 
que  les  Gaulois  ? 

'  M.  Fauriel  n'admet  pas  plus  que  nous  l'identité  des  Celtes  et  des  Gaulois,  malgré 
le  texte  précis  de  César.  Le  conquérant  s'est  borné,  en  effet,  à  répéter  l'opinion  qui 
avait  cours  chez  les  Romains,  opinion  que  le  savant  historien  de  la  Gaule  méridionale 
réfutera  sans  doute  dans  le  grand  travail  qu'il  prépare. 
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On  peut  rinduire  de  lous  les  lémoignagcs  que  nous  ont 
laissés  les  anciens,  et  d'une  foule  de  rapprochements  que  nous 
aurons  occasion  de  signaler  dans  le  cours  de  ce  travail.  Fidèle 
à  notre  méthode,  nous  allons  placer  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs les  textes  qui  appuient  cette  communauté  d'origine. 

«  La  partie  intérieure  de  la  Bretagne,  dit  César,  est  habitée, 
«  si  l'on  en  croit  la  tradition ,  par  des  peuples  indigènes ,  et 
«  le  littoral  par  des  tribus  auxquelles  l'appât  de  la  guerre  et 
«  du  butin  fit  quitter  la  Belgique.  Ces  émigrés  ont  presque 
«  tous  conservé  les  noms  des  cités  auxquelles  ils  appartenaient 
«  lorsqu'ils  vinrent,  les  armes  à  la  main,  s'établir  dans  la 
«  contrée  dont  ils  cultivent  aujourd'hui  le  sol. 

«  La  population  y  est  très-considérable ,  les  habitations  très- 

((  nombreuses,  et  presque  semblables  à  celles  des  Gaulois 

«  De  tous  les  peuples  bretons,  les  plus  civilisés,  sans  contredit, 
«  sont  ceux  qui  habitent  le  pays  de  Kent,  région  toute  mari- 
ai lime,  et  dont  les  mœurs  diffèrent  peu  de  celles  des  Gaulois  '.  ■• 

'  Dritanniœ  pars  interior  ab  iis  incolilur,  quos  natos  in  insula  ipsa  memoriâ  prodi- 
lum  ducunt  :  marilima  pars  ab  iis  qui,  prœdai  ac  belli  infcrendi  causa,  ex  Bdgis 
transieranl  ;  qui  oinncs  ferè  iis  nominibus  civilalum  appcllantur,  quibus  orli  ex  civi- 
tatibus  eô  pcrvenerunt,  cl  bcllo  illato  ibi  rcinanscrunt,  alquc  agros  colère  cœperunl. 
Hoininum  estinfinita  mulliludo,  crcbcrrimaquc  aedificia  fcrè  galiicis  consiniilia...  Ex 
bis  omnibus  longé  sunt  humanissimi  qui  Cantium  incolunt;  quœ  regio  est  marilima 
omnis  ;  neque  multiim  à  galiica  diffcrunl  consucludinc.        [Cœs.  L.  V.  c.  12  el  14). 

Ces  mois  ex  Belgis  Iransicranl  onl  élé  mal  compris  par  beaucoup  d'historiens.  Ils 
n'onl  pas  songe  que  la  division  que  César  nous  donne  de  la  Gaule  au  L.  I.  c.  i  de 
ses  Commenlaires,  est  purement  géographique.  El,  en  effet,  on  en  trouve  la  preuve 
dans  ce  passage  du  L.  III.  c.  20,  de  la  guerre  des  Gaules.  «  (\quilania)  qusc  pars  est, 
«  Hl  anlè  dictum  est,  et  regionum  lalitudinc  et  mullitudinc  hominum ,  ex  terlia  parte 
«  Galliœ  est  cstimanda.  » 

Dans  un  autre  passage,  qu'il  est  bon  de  rapproclior  de  celui  qu'on  vient  de  lire , 
César  s'exprime  ainsi  :  «  Plerosque  Bclgas  esse  ortos  à  Germanis  lUienumque  anti- 
«  quitus  Iransduetos,  proplcr  loci  ferlilitatem  ibi  conscdisse,  Gallosque,  qui  ea  loca 
«  incolerant,  cxpulisse.  »  (L.  H.  c.  4.)  Mais  il  restait  encore,  du  temps  même  de 
César,  seize  peuples  d'origine  gauloise  dans  celte  partie  de  la  Gaule.  Ces  nations  li- 
raient leur  nom  de  Belges  de  la  tribu  qui  dominait  dans  leur  confédération,  car  Yiden- 
lilé  des  Belges  proprement  dits  et  des  Gaulois  est  nettement  établie  en  plusieurs  en- 
droits des  Commenlaires ,  et  ressort  évidcnmienl  de  ce  fait ,  que  les  Teclosages, 
reconnus  pour  Gaulois  par  tous  les  historiens,  sont  appelés  Belges  par  Cicéron  (prp 
Fonleio)  cl  par  Ausonc  (Clar.  urb.  Narb.) 
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Placée  eu  face  de  la  Gaule,  la  Bretagne  devait,  en  effet, 
recevoir  ses  premières  colonies  des  contrées  maritimes  que 
les  Gaulois,  dans  leur  langue,  appelaient  Ârmorique.  Tacite 
confirme  sur  ce  point  l'assertion  de  César  : 

«  Ceux,  des  habitants  de  la  Bretagne,  qui  sont  les  plus 
■■  rapprochés  des  Gaulois,  leur  ressemblent ,  soit  par  l'influence 
«  perniancnle  dun  type  originel,  soit  que,  l'île  s'avançant 
»  de  tous  côtés  vers  le  continent ,  la  nature  seule  ait  marqué 
'.  les  Bretons  de  ces  caractères.  Cependant  tout  porte  à  croire 
'•  que  les  Gaulois  sont  venus  s'établir  sur  une  côte  si  voisine 
«  de  la  leur.  En  effet,  on  y  voit  régner  le  môme  culte,  né 
«  des  mêmes  superstitions;  le  langage  diffère  peu;  môme  au- 
<■  dace  à  braver  le  danger,  môme  découragement  lorsqu'il 
<•  s'agit  de  lutter  contre  des  désastres  éprouvés;  les  Bretons 
«  néanmoins  sont  plus  belliqueux  ,  car  ils  n'ont  pas  été  amollis 
«  par  une  longue  paix  '.  » 

Ptolémée  nous  apprend  en  outre  qu'il  y  avait  des  Atrébatcs , 
des  Parisiens  et  des  Belges  parmi  les  émigrés  gaulois  fixés  dans 
la  Bretagne  \  Pline  '  et  Denys  Le  Périégèle  *  placent  des 
Brilanni  sur  les  côtes  actuelles  de  la  Flandre  et  de  la  Picardie. 
Or,  n'est-il  pas  permis  de  conjecturer  que  ce  fut  cette  tribu 
de  Britanni  qui,  plus  puissante  que  les  autres  peuplades  venues 
de  la  Gaule,  imposa  à  lile  le  nom  de  la  cité  dont  elle  était 
sortie^  1 1l  serait  difficile  de  trouver  une  hypothèse  qui  concordât 
mieux,  tout  à  la  fois,  avec  les  témoignages  des  historiens  et 

'  Proximi  Gallis,  et  similes  siint;  scu  durante  oiiginis  vi,  seu  ,  procurrentibus  in 
divcisa  terris,  positio  cœii  corporibus  babitiun  dedlt  ;  in  univcrsuni  tamcn  œslimauli 
Gallos  vicinuin  so'um  occupasse  credibile  est.  Eoruni  sacra  dcprehcndas,  supcrstiti- 
tionum  persuasione.  In  dcposccndis  pcriculis  cadem  audacia,  et ,  ubi  advenêre  ,  in 
delrcclandis  oad.  m  forniido;  plus  tamcn  fcrociae  Britanni  pracfcrunt,  ut  quos  nondùni 
onga  pax  cnioliierit.  {Tacil.  Agric.  XI.) 

*  Ptolcmce,  Gcogr.  L.  II.  c.  5. 

'  Britanni,  Ambiani,  Bellovaci.  (Pline.  Ilisl.  nat.  IV,  51.) 

O/t  pOCEtO'J 

ll/.savoO  y.éyiMTC/.t  -hvyjih;  f'ior,  svOa  B^cstkvoï 

\zMY.v.  Tô  ^0).«  •jsy.o'j'cy.t  àcst'jtaviojv  I'ecolkvwv. 

(Diog.  Pcricg.  Vers.  280  et  sqq.) 
=  Vid.  suprà  Loc.  cit..  Cacs.  L.  V.  c.  12  cl  14. 
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avec  les  Iradiiions  des  deux  Brelagnes.  Le  vénérable  Bède,  qui 
a  recueilli  avec  tant  de  conscience  les  antiques  traditions 
bretonnes,  rapporte  en  effet  que,  de  son  temps,  toutes  ces  tra- 
ditions faisaient  venir  du  tractus  armoricain  les  populations 
qui  avaient  occupé  les  parties  occidentales  de  l'île  '. 

Les  Triades  ne  contiennent  rien  qui  contredise  cette  assertion. 

Des  trois  colonies  qui  peuplèrent  la  Bretagne,  disent-elles, 
la  première,  conduite  par  Hu-le-Puissant ,  arrivait,  à  travers 
la  mer  brumeuse,  du  pays  de  Defrobany,  situé  sur  les  rives 
du  Bosphore  *.  Les  Brylhons  et  les  Logriens  les  suivirent  de 
près.  Les  Logriens  sortaient  du  pays  de  Gwas-Gwin  ;  les  Bry- 
thons,  de  celte  partie  de  la  Gaule  comprise  entre  la  Seine  et 
la  Loire. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  discuter  ici  ces  divers  témoignages. 

César  ne  distingue  en  Bretagne  que  deux  populations  :  1"  les 
tribus  établies  dans  l'île  à  une  époque  inconnue ,  et  qui ,  selon 
l'usage ,  se  croyaient  nées  sur  le  sol  même  qu'elles  habitaient  ; 
2"  des  Belges  ou  des  Gaulois ,  qui  s'étaient  depuis  peu  de  temps 
fixés  sur  le  littoral  de  la  Bretagne. 

De  quels  pays  venaient  ces  prétendus  indigènes  de  l'île?  Un 
coup  d'œil  sur  la  carte  l'indiquerait,  alors  même  que  nous 
n'aurions,  pour  nous  éclairer  sur  ce  point,  ni  les  conjectures 
de  Tacite,  ni  les  passages  positifs  de  Pline,  de  Ptolémée  et  de 
Bède.  Mais  là  n'est  pas  la  difficulté.  Jusqu'ici  les  historiens 
français,  qui  ont  traité  des  origines  de  la  nation  bretonne, 
ont  traduit  le  mot  Givas-givin  par  celui  de  Gascogne,  et  ils  en 
ont  conclu  que  les  Logriens  étaient  des  Aquitains.  Nous  croyons 
qu'il  y  a  là  une  erreur  grave,  et  voici  sur  quoi  nous  fondons  notre 
opinion  : 

Nous  lisons  dans  les  Triades  :  «  qu'une  expédition  conduile 
«  par  Caswallawn,  fils  de  Bely,  roi  de  Bretagne,  passa  dans  le 

'  Hxcinsula  Briloncs,  soliim  à  quibus  nomcn  acccpit,  incolas  Imbiiit  qui  de 

iractu  arinoricano,  ut  fcrtur,  Brilanniain  advecti,  australes  sibi  partes  illius  vindicA- 
rwnt-  [Bédé,  llisl.  ceci.  L.  I.  c.  1 .) 

^  Triad.  Mvv,  Arcb.  of.  Wales.  T.  II. 
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<■  pays  des  Gal/s  de  Lyddaw,  qui  (Icsceiulaicnl  de  la  race  des 

«  Kymris ,  pour  faire  la  guei'ie  à  César  ;  et  que  pas  un  de  ceux 

«  qui  avaient  suivi  le  chef  des  Bretons   ne  revint  dans  sa 

"  patrie  '.  «• 

II  est  bien  évident  qu'il  est  fait  allusion  ici  aux  guerriers 
qui,  sous  la  conduite  du  Cassivellaunus  des.  Commentaires , 
furent  envoyés  au  secours  des  Venèles  par  les  Bretons  insulaires. 
Or,  une  autre  Triade'  nous  apprend  que  c'est  dans  le  pays 
de  Cwas-Gwin  que  ce  môme  Caswallawn  aborda  avec  son  armée. 
N'en  doit-on  pas  inférer  que  le  mot  de  Gtvas-Gicin  désigne  le 
pays  de  Lyddaw,  nom  que  les  Gallois  donnent  encore  aujourd'hui 
à  l'Armorique,  et  qu'on  traduisit  par  Lœtavia,  au  moyen-âge^  ? 
Ce  qui  ajoute  beaucoup  à  la  valeur  de  cette  conjecture ,  c'est 
que  le  nom  du  pays  de  Vannes,  que  les  insulaires  prononcent 
Givynet  ou  Guenet,  et  qui  est  aussi  celui  du  North-Wales ,  se 
retrouve  dans  la  deuxième  partie  du  mot  Gwas-Gwin.  Tout 
cela  est  hypothétique  sans  doute;  et  nous  nous  sommes  trop 
souvent  élevé  contre  les  absurdités  de  l'étymologie  *,  pour 
bâtir  une  opinion  sur  de  pareils  fondements.  Mais  il  est  per- 
mis d'appeler  l'hypothèse  à  son  aide,  en  l'absence  de  documents 
contemporains,  lorsqu'elle  peut  s'appuyer  sur  une  base  his- 
torique. Voici ,  au  surplus ,  quelques  faits  qui  semblent  prouver 
que  l'une  des  colonies  établies  dans  l'île  de  Bretagne  était 
originaire  du  pays  de  Guenet ,  et  que  c'est  bien  à  cette  contrée 
que  les  Triades  appliquent  le  nom  de  Gwas-Gwin. 

César,  comme  on  sait,  ne  mentionne  qu'une  seule  expédi- 
tion des  insulaires  sur  le  continent,  et,  de  plus,  il  nous  dit 
formellement  que  celte  expédition  se  fit ,  chez  les  Venètes  de  la 
Péninsule  armoricaine ,  pendant  la  seconde  année  de  la  guerre 

'  Y.  les  Triades.  Ilist.  Myv.  VIIl. 

*  Z*  Triade,  Myv.  archeol.  of  Walcs.  VIII. 

'  On  lit  dans  la  vie  de  sainl  Gildas  [Boll.  29  Janv.,  t.  II,  p.  OGO)...  «  Cùm  Dei  jussu 
pcrvcnisset  in  Armoricain,  quondàm  Galliaî  regionem,  lune  auleni  à  Brilannis,  à 
quibus possidcbalur,  Laetavia  dicebalur...  Etpag.  CI,  ibid.  N.  C.  Lyddaw  Britannia 
dicilur,  id  csl,  litloralis.  » 

'  Essai  sur  In  Bretagne,  p.  8-9. 
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(les  Gaules  '.  Suivant  ce  grand  capitaine,  la  conduite  des  cites 
armoricaines,  à  l'égard  des  tribuns  équestres  que  Crassus  y 
avait  envoyés  dans  le  but  de  hâter  la  rentrée  des  tributs, 
l'aurait  seule  décidé  à  marcher  contre  Dariorig.  Mais  Slrabon, 
qui  n'avait  nul  intérêt  h  déguiser  la  vérité,  nous  apprend  que 
cette  prétendue  violation  du  droit  des  gens  n'était  qu'un  vain 
prétexte  pour  l'habile  conquérant.  Les  Venètes,  nnûlres  de 
tout  le  commerce  de  la  Bretagne,  avaient  fait  de  grands  pré- 
paratifs pour  empêcher  César  d'effectuer  la  descente  qu'il 
méditait  contre  les  insulaires.  Les  Romains  ne  pouvaient  donc 
songer  à  traverser  le  détroit,  avant  d'avoir  détruit  la  marine 
de  Dariorig  ".  La  vengeance  atroce  qu'ils  exercèrent  contre 
les  Venètes  indique  suffisamment  combien  ce  peuple  s'était 
rendu  redoutable.  Nul  doute  qu'avant  la  conquête  des  Gaules , 
il  n'eût  fondé  de  nombreux  établissements  dans  l'île.  Le  nom 
de  Vénédotie,  ou  pays  de  Guenet  %  donné  dès  la  plus  haute 
antiquité  à  la  partie  septentrionale  de  la  Cambrie ,  la  presque 
complète  identité  du  dialecte  de  cette  contrée  et  de  celui  qui 
était  en  vigueur  dans  la  Vénédotie  continentale,  tout  concourt 
à  démontrer  ce  fait.  La  notice  des  Gaules  nous  en  fournit  une 
nouvelle  preuve.  Vannes,  la  capitale  des  Venètes,  y  est  en 
effet  désignée  sous  le  nom  de  Canclium  *.  Or,  jetez  les  yeux 
sur  l'une  des  cartes  que  renferme  la  Britannia  de  Camdon , 
vous  y  verrez  des  Cangii  établis  h  l'extrémité  de  la  Vénédotie 
insulaire.  N'est-il  pas  tout  simple,  d'après  cela,  qu'au  premier 
appel  de  leurs  frères,  les  insulaires  soient  accourus  dans  le 
pays  de  Liddaw,  pour  défendre  l'indépendance  commune? 

Nous  venons  de  voir,  dans  les  Triades,  que  les  Bretons  qui  ac- 
compagnèrent Caswallawn  chez  les  Galls  de  Lijddaw  ne  rcx'inrenl 

'  Cœs.  L.  III.  c.  9. 

-  Slrab.  L.  IV.  c  3. 

^  Guin,  Gucn,  Guenet,  Vcncli.  Les  Venètes  Armoricains  donncnl  encore  à  leur 
pays  le  nom  de  Guened  (chez  les  Insulaires  Guineth,  suivant  Canulcn  dans  sa  Bri- 
tannia, cil.  Ordcvicea.  Voy.  aussi  dom  Le  Pelletier,  diet.  brct.  p.  59o,  et  Crrg.  de 
Rostrenen,  p,  9i8). 

''Notice  des  Gaules,,  Ed.  Ducliesnc.  Voyez  aus.u  liin.  AnI.  Pli,  p.  187:  (iivilas 
Cianclum,  id  est,  Venelum. 
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jamais  dans  leur  paliio.  Or,  nous  lisons  dans  les  Conuneu- 
laires,  qu'il  n'échappa  que  fort  peu  de  vaisseaux  ennemis 
après  la  défaite  des  Veiièles  par  D.  Brulus  *.  Concluons  donc 
que  ce  fui  dans  le  pays  de  Guenet ,  chez  ies  Venèles  menacés 
par  les  Romains,  et  non  dans  la  Gascogne,  que  Caswallawn 
aborda  avec  ses  vaisseaux. 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  résulte  : 

r  Que  les  textes  de  César  et  de  Tacite,  comme  les  traditions 
galloises,  s'accordent  pour  prouver  que  de  nombreuses  colonies 
de  Gaulois  armoricains  s'étaient  établies  dans  l'île  de  Bretagne, 
lorsque  les  Romains  firent  la  conquête  des  Gaules  ; 

2°  Que  parmi  les  tiibus  éparses  le  long  des  rivages  de 
l'Armorique,  se  trouvaient  des  Brilanni ,  qui,  plus  puissants 
que  les  autres  peuples  émigrés ,  donnèrent  sans  doute  à  l'île 
le  nom  de  la  cité  d'où  ils  étaient  sortis; 

3°  Que  les  Venèles,  maîtres  de  tout  le  commerce  des  Gaules, 
allèrent,  h  une  époque  qu'il  est  impossible  de  fixer,  peupler 
la  partie  de  l'île  de  Bretagne  qui  porte  encore  leur  nom  ;  ce 
qui  concorde  avec  l'asseilion  des  Triades,  à  savoir  que  la  se- 
conde tribu  qui  peupla  l'île  de  Bretagne  sortait  du  pays  de 
Gwas-Gwin  ; 

4°  Que  l'expédition  de  Caswallawn  n'aborda  pas  dans  l'Aqui- 
taine soumise  aux  Romains,  mais  chez  les  Galls  deLyddaw, 
c'esl-à-dire ,  dans  la  Vénédolie  armoricaine  (Gwas-Gwin),  où 
l'histoire  nous  apprend  que  ces  insulaires  combattirent,  en 
effet,  pour  la  cause  de  leurs  fières,  qui  était  celle  de  toute 
l'Armorique. 

lïl. 

Le  Breton,  dialcclc  gaulois.  —  Persistance  de  celle  langue.  —  Elle  a  conUibué,  par 
le  contact,  à  ralléralion  du  latin  dans  les  Gaules.  —  Celte  a'.lcration  constatée. 

Si  nous  avons  prouvé,  dans  le  chapitre  qui  précède,  l'identité 
d'origine  des  Gaulois  cl  des  Bretons,  il  s'en  suit  tout   naturel- 

'  ras,dcDdl.G<dl.L.m.  e.  Ki. 
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lenieiit  que  la  langue  parlée  par  ces  derniers  élail  un  des  dia- 
lectes en  usage  dans  les  Gaules.  Sermo  haud  mullùm  diversus\ 
Mais  ce  dialecte  a-t-il  péri,  comme  le  Gaulois,  à  la  suite 
de  la  double  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  et  par  les 
peuples  de  race  germanique?  Ou  bien,  faut-il  admettre,  avec 
les  antiquaires  et  les  philologues,  que  l'idiome  en  vigueur 
encore  aujourd'hui  dans  la  Basse-Bretagne  est  un  débris  de 
l'ancien  idiome  des  Gaulois  armoricains  et  des  Gallo-Bretons 
de  lîle  ? 

C'est  celte  question  que  nous  allons  essayer,  non  pas  de 
résoudre,  car  elle  l'a  été  déjà  %  mais  de  rendre  évidcîile  aux 
yeux  môme  de  ces  critiques  sceptiques  qui ,  ennemis  nés  de 
tout  travail  dépassant  le  cercle  de  leurs  recherches,  contestent 
aux  philologues  la  vérité  des  résultats  les  plus  clairs  et  les 
plus  certains. 

Pour  démontrer  que  la  langue  des  anciens  Bretons  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours ,  nous  allons  recourir  à  deux 
genres  de  preuves  :  1°  preuves  historiques,  2°  preuves  philo- 
logiques. 

§.  I.  Preuves  historiques. 

Tout  le  monde  sait  que,  dans  trois  départements  de  l'ancien 
duché  de  Bretagne,  se  parle  une  langue  complètement  inin- 
telligible pour  les  habitants  de  la  Haute-Bretagne.  Or,  il  est 
facile  de  prouver  l'antiquité  de  cet  idiome,  en  remontant  du 
quinzième  siècle ,  époque  où  l'imprimerie  multiplia  les  livres 
Bretons,  jusqu'à  l'émigration  des  insulaires  dans  l'Armorique, 
c'est-à-dire ,  au  cinquième  et  au  sixième  siècles.  «  Dans  cette 
partie  de  la  Gaule ,  qui ,  de  nos  jours ,  porte  le  nom  de  Bre- 
tagne ,  disait  le  biographe  de  saint  Vincent-Ferrier ,  au  quin- 
zième siècle ,  il  existe  des  peuples  que  les  Français  appellent 

'  Tacil.  Agr.  XI 

^  Voyez  Essai  sur  l'histoire,  la  langue  cl  les  inslitulions  de  la  Bretagne  Arnwricaine, 
p.  123-187.  Paris.  Lenormanl.  1810. 
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liretons-Brclonnanls,  et  qui  se  servent  d'une  langue  qu'eux  seuls 
enlcndenl;  et  quoique  beaucoup  sachent  le  Fiançais,  un  grand 
nombre  pourtant  ne  font  usage  que  de  leur  idiome  et  n'en 
comprennent  aucun  autre  ' . 

Des  documents  irréfragables,  écrits  au  quatorzième  siècle% 
et,  antérieurement,  au  douzième*,  au  onzième,  au  dixième, 
au  neuvième  \  au  huitième*  et  enfin  au  septième,  au  sixième  et 

'  In  illa  Galliae  regione ,  qutc  nostro  tcmporc  Britannia  dicilur,  sunl  quidam  populi, 
quos  Galli  vocant  Brilones-Britonizanles  ,  quorum  lingua  solis  ipsis  cogiiila  est.  El 
quamvis  plurimi  corum  Gallorum  linguà  loqui  sciant,  mulli  lamcn  non  nisi  suà  lingcà 
loquuntur  ,  sed  el  nullam  aliam  intelligunU 

[Vie  (le  S.  Vincent  -  Ferrier ,  Ap.  Boll.  5.  April.  T.  I.  p.  495 ,  alinéa  14.) 

*  Rectores  nonnulli  sunt,  ul  inlclleximus,  idioma  vulgarc  Brilannicum  civitalis 
Trccorcnsis  ignorantes, qui  nonnullas  eccicsias  parocliialesconlià  juris  disposilioncni 
et  provinciale  stalulum  obtinenl.  His  praecipimus  ut  ecclesias  résignent  in  manu  ordi- 
narii,  etc.  Dalum  die  Mercurii  post  festum  B.  Luc.  ann.  Dom.  MCCCCXXX. 

[Voyez  D.  Lob.  T.  H.  Preuves,  c.  1G09.) 

On  appelait  Brctagne-Gallo  les  parties  du  duché  où  la  langue  française  s'était  intro- 
duite. (F.  Froissard.  L.  I.  c.  181 .  Ed.  Buclion.) 

'  Brilanni  linguam  suani  uni  cum  religione,  invilis  vicloribus  omnibus,  invilis  pa- 
ganis,  inconciissè  relinuerunt.  (Giral4.  Camb.  Ilin.  Cambriœ.) 

Notandum  quia  in  Nordwallia  (Venedotia)  lingua  britannica  delicatior,  et  ornalior, 
et  laudabilior  est,  quantô  alicnigenis  terra  illa  impcrmixtior  esse  perbibetur.  Cornu- 
bienses  verô  et  Armoricani  Brilonum  lingua  utuntur  ferè  persimili ,  Cambris  tamen 
propter  origincm  et  convenientiam  in  niullis  adhùc  et  ferè  cunclis  intclligibili.  Qu;« 
quanlo  delicata  minus  et  incomposila,  magis  tamen  antiquo  linguse  brilannicœ  idio- 
mali,  ut  arbitrer,  appropriata.  [Dcscript.  Camb.  Girald.  Camb.) 

...  Emeritos  et  laboribus  functos  in  quadam  parte  Galliaî  ad  occidcnlem  super  lil- 
lus  Oceani  co]loca\it,  ubi  hodic  posteri  eorum  nianentes  immane  quantum  coalucre , 
moribus  linguâque  nonnibil  à  Brilonibus  dégénères. 

[Will.  Malmesbury.  Ed.  Savilc,  p.  7-8.) 

*  Au  neuvième  siècle ,  les  pères  du  concile  de  Soissons(8G6)  adressent  au  pape  Ni- 
colas une  lettre  pleine  de  reproches  contre  la  conduite  du  roi  des  Bretons  envers  les 
évèques  qui  ne  parlent  point  sa  langue. 

«  De  episcopis  ab  eisdem  temerè  et  irreverentcr  non  solùm  absque  veslri  pontifica- 
tùs  notilia,  verùm.etiam  absque  ullius  synodici  convenlùs  examine  atque  consensu 
ejectis...  frequer|^ad  sanctam  Romanam  Ecclesiam  processit  m(  nlio,  cùm  adhùc  ipsi 
cxules  demorentur,  licct  quosdam  idem  dux  Britannia;,  infrà  prœsentis  anni  spalium, 
vestrae  auctoritatis  institulis  pra;monilus,  quos  solummodù  suœ  gends  el  lingua;  essi 
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au  cinquième  siècles',  font  foi  de  cette  persistance  de  la  langue 
nationale.  Ainsi  donc  durant  dix  siècles,  c'est-à-dire,  du 
cinquième  au  quinzième  siècle,  une  langue  spéciale,  dont 
deux  dialectes  presque  identiques,  le  comique  et  l'arniori- 
cain,  offrent  les  caractèi-es  les  plus  antiques,  ne  cessa  d'être 
parlée  avec  le  gallois,  dialecte  plus  mélangé,  dans  les  parties 
de  l'île  et  du  continent  où  les  descendants  des  anciens  Bre- 
tons avaient  réussi  à  maintenir  leur  indépendance  nationale. 


§  II.  Preuves  philologiques. 

Passons  maintenant  aux  preuves  philologiques. 

Personne  n'ignore  que,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle, 
une  partie  des  Bretons  insulaires ,   expulsés   par   l'épée    des 

novcrat,  ahsquo  synodi  prœscnlia,  sine  ulla  rcconcilialioiiis  vel  rostitulionis  ordinc, 
W)'6o  SMO  soluniniodô  restituent,  et  quomodô  qualiierqiic  placuciit,  sedes  amissas 
rocipere  non  ecclesiastieâ  détermination o ,  scd  barbaricâ  deliijeralione  permisit.  » 

[Sirm.  Conc.  Gall.  T.  III.  p.  297.) 

'^  ...  Li  Rois assembla  ses  olz  pour  oslcier  en  Brclaigne  la  petite  ;  si  vcullent 

aucuns  dire  ci  endroit  que  celle  gent  retiennent  cncor  la  langue  des  anciens  Bretons, 
quant  li  Englois,  qui  d'une  partie  de  Saisoigne  vindrent,  qui  a  nom  Angle,  orcnt  la 
Grande-Bretagne  pour  prix...  lors  s'enfuit  une  partie  de  la  gonl  du  pays,  la  mer 
passèrent  et  \indrenl  habiter  es  derrainières  parties  de  la  France...  par  devers  occi- 
dent ,  et  celle  gent  sont  ore  celle  qui  sont  apclé  Breton  Brclonnnnl. 

(Ciironiquc  de  Saint-Denis,  à  l'an  786  T.  Y  du  recueil  des  bisl.  de  France,  p.2^î0.) 

'  i  ...  Ad  praedicanduni  populo  ejusdom  linguse  in  occidentc  consistent!,  mare  Irans- 
«  fictavit ,  propcrans  finibus  lerritorii  dolcnsis  »  ,  dit  le  biographe  de  saint  Magloiro  , 
qui  vivait  au  milieu  du  sixième  siècle.  Enfin  un  acte  du  troisième  synode  de  Laiidaff, 
tenu  enSGO,  témoigne  du  même  fait;  «  Diaholicâ  admonitione  occidit  Guidneith  fra- 
«  Irem  suum  Merchion  causa  contentionis  rcgni  ;  et  perpetrato  homicidio  ,  fralricida 
«  excommunicatus  est  à  synodo...  Finitis  tribus  annis,  requisivit  veniam  apud  bea- 
«  tum  Oudoceum  ;  et  data  ci  veniâ ,  misit  cum  in  peregrinatione  usquè  ad  episcopum 
u  Dolensem,  in  Cornu-Galliam  ,  proptcr  veterrimam  amiciliam  et  cognitionem  quam 
«  sancti  Patres  habuerunt  antecessorcs  sui  inter  se  ,  S.  Teiiaus  et  S.  Sanison,  arclii- 
«  episcopus  primus  Polensis  civilalis,  et  proptcr  aliam  causam,  eô  quôd  ipsc  Guid- 
«  nerlh,  et  Britoncs,  et  arcbicpiscopus  illius  tcrrx  esscnt  »ui/ws  linfuœ  et  unius  nalio- 
M  nis,  quamvis  dividercntur  spatio  terraruin  ;  et  tantô  mcliùs  polcratrenun tiare  scc- 
<i  lus  suum  et  indulgcntiam  requirere  ,  cognito  suo  sermone.  » 

[Labbe.  Coll.  Conc.  T.  V.  c.  830.  ann.  UGO.) 
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conquérants  de  race  germanique ,  \inrent  chercher  un  refuge 
chez  leurs  frères  de  l'Arniorique,  tandis  que  le  reste  des 
vaincus  se  réfugiaient  dans  les  nionlagncs  de  la  Cainbrie  cl 
du  Cornwair.  Or,  dans  les  deux  pays,  dans  l'île  et  sur  le 
conlinent,  les  Bretons  continuèrent,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  h  faire  usage  de  leur  idiome.  Mais  cet  idiome,  parlé 
dans  des  contrées  différentes,  n'a-t-il  pas  subi  linllucnce  des 
langues  avec  lesquelles  il  s'est  trouvé  en  contact  ,  et  ne  s'est- 
il  pas  altéré  d'inie  manière  essentielle?  Nous  avons  traité 
fort  au  long  cette  question  dans  un  autre  ouvrage'.  Rap- 
prochant les  trois  dialectes  principaux  du  Breton  ,  le  gallois, 
le  comique,  larmoricain ,  nous  les  avons  comparés  entre 
eux  sur  les  points  fondamentaux  qui  servent  h  constituer  le 
génie  d'une  langue.  Or,  de  celte  comparaison  il  est  résulté, 
pour  tous  les  philologues,  la  preuve  chidente  :  1°  que  ces  trois 
dialectes  offraient  des  règles  idenliqitcs,  et  appartenaient,  par 
conséquent,  à  la  langue  primitive,  telle  du  moins  qu'on  la 
parlait  au  moment  de  la  division  ; 

2°  Que  le  comique  était ,  en  mourant ,  ce  que  Girard  de 
Cambrie  l'avait  trouvé  de  son  temps,  c'est-à-dire  identique  à 
l'armoricain  ; 

3°  Que  ce  dernier  dialecte  s'est  conservé ,  grâce  à  l'isole- 
ment où  ont  vécu  les  Bretons,  dans  un  élat  de  pureté  qui 
nous  autorise  h  adopter  le  sentiment  de  Girard,  rapporté  ci- 
dessus  :  Magis  lamcn  antiquo  linguœ  brilannicœ  idiomali,  ut 
arbilror,  appropriala. 

On  le  voit  donc  :  les  témoignages  historiques,  comme  les 
recherches  philologiques,  s'accordent  pour  démontrer  que  la 
langue  actuelle  de  l'Arniorique  reproduit  l'ancien  idiome  de  nos 
ancèlres,  et  qu'elle  esl  un  dialecte  de  la  langue  des  Gaulois,  dont 
la  parenté  avec  les  Bretons  a  élé  clairement  élablie  dans  la 
section  précédente. 

'  Voyez  plus  loin  le  récit  de  la  conquête  de  l'île  do  lîrelagne  par  les  Saxons. 
-  Essai  sur  l'kisloire,  la  langue  et  les  inslitulinna  de  la  Urelngnc  armoricaine. — Pa- 
ris, iS'lO.  —  Lenormaml.  —  p.  12Ô-187. 

:! 
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Deux  questions  importâmes  nous  restent  niaintcnanl  h  exa- 
miner :  la  langue  gauloise  a-t-elle  contribué,  par  le  contact,  à 
l'altération  du  latin  dans  les  Gaules,  altération  qui  a  donné 
naissance  à  la  langue  française?  Et,  en  second  lieu,  est-il  pos- 
sible de  constater  cette  altération? 

I.  M.  Abel  Rémusat,  dans  son  remarquable  travail  sur  les 
idiomes  tartares,  a  posé  en  principe  que  les  langues  ne  s'allèrent 
réellemenl  que  par  mélange  '. 

«  L'état  de  civilisation  d'un  peuple  influe,  dit-il,  sur  la 
«  richesse  du  vocabulaire,  sur  la  niulliplicilé  des  synonymes, 
*  sur  le  nombre  et  la  nature  plus  ou  moins  ingénieuse  des 
«  combinaisons  grammaticales,  sur  la  variété  des  tours,  des 
«  formes  de  phraséologie,  en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  constitue 
«  le  génie  de  la  langue.  Les  choses  restant  dans  cet  état ,  cesl- 
à-dire,  les  hommes  leslant  stationnaires  au  même  degré  de 
culture  morale,  et  continuam  d'être  sans  communication  avec 
les  autres  peuples  de  l'univers,  la  langue  s'altérera  sans  doute, 
car  tout  ce  qui  est  humain  s'allère;  mais  les  modifications 
qu'éprouvera  cette  langue,  toujours  supposée  exempte  d'in- 
fluence étrangère  quelconque,  seront  rares,  lentes,  presque 

insensibles Que  si  le  peuple,  jusque-là  séparé  du  reste  du 

monde,  vient  tout  h  coup  h  communiquer  avec  une  nation 
d'une  autre  race,  et  dont  il  faut  supposer  la  langue  entièrement 
différente,  alors  pourront  avoir  lieu  ces  changements  qui 
dénaturent  les  idiomes ,  qui  les  attaquent  même  souvent  dans 
ce  qu'ils  ont  d'essentiel.  Si  la  communication  dont  nous 
parlons  se  bornait  à  des  rapports  commerciaux  ou  politiques  ; 
si  quelques  individus,  en  petit  nombre,  voyageaient  dans  ces 
contrées  lointaines,  ou  si  des  étrangers  venaient  au  contraire 
se  fixer  au  milieu  de  la  nation,  ou  même  si  celle-ci  n'avait 
qu'à  soutenir  une  de  ces  guerres  de  frontières  qui  ne  changent 
rien  à  la  destinée  des  peuples,  il  esta  croire  qu'aucun chan- 

'  I.a  (loctiine  que  les  langues,  alors  même  qu'elles  n'ont  été  soumises  à  aueuiic  in- 
fluence étrangère  ,  se  transfoi  ment  ev  raison  du  long  espace  de  temps  qui  s'csl  ccoulê 
depuis  qu'elles  %onl  parlées  ,  est  la  plus  répandue  anjourdliui. 
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'•  goineiU  ossciiliel  n'en  résiillcrait,  et  que  tout  au  plus 
"  rinli'oJuclioti  de  quelques  mois  isolés  serait   l'eflet  de  ces 

>'  événements  sans  conséquence Mais  si  un  certain  nombre 

»  de  circonstances  réunies,  je  veux  dire  les  causes  politiques, 

•  littéraires  et  religieuses,  venaient  à  agir  ensemble  sur  un 
-  idiome  primitif;  s'il  était  soumis  à  cette  triple  conquête,  je 
••  ne  doute  pas  qu'alors  il  ne  fût  considérablement  modifié, 
«  qu'il  n'en  devînt  même  prescpie  entièrement  méconnaissable 
"  dans  la  plus  grande  partie  des  mois  qui  le  forment.  Mais  je 
"  ne  saurais  croire  que  le  fond  pût  en  être  totalement  détruit , 
"  à  moins  qu'il  ne  restât  pas  un  seul  individu  de  la  nation 
<•  subjuguée,  que  la  race  nen  fât  complètement  anéantie,  qu'un 
«  peuple  enfin  n'eût  pris  la  place  d'un  autre  peuple.  La  raison  , 
^  en  elîet,  se  refuse  à  croire  qu'une  langue  puisse  périr  seule , 
«  qu'une  nation  puisse  adopter  celle  d'une  autre  nation,  sans 

•  qu'il  reste  aucune  trace  de  la  sienne.  Tant  qu'il  subsiste  un 
«  homme  de  l'ancienne  lamjue,  il  exerce  sa  portion  d'influence, 
"  il  contribue,  pour  sa  part,  à  la  formation  d'un  nouvel 
"  idiome.  > 

Nous  avons  cédé  au  plaisir  de  transcrire  ici  ce  remarquable 
fragment.  Fort  des  principes  si  nettement  formulés  par  le 
savant  orientaliste,  principes  conformes  à  toutes  les  données  de 
l'histoire,  nous  pouvons  admettre ,  à  priori,  que  le  gaulois  a 
dû  contribuer,  pour  sa  part,  h  la  formation  delà  langue  fran- 
yaise ,  concurremment  avec  le  latin  ,  le  francisque  et  le  goth. 

En  prenant  pour  base  de  notre  travail  cette  double  règle  de 
critique  :  1°  une  langue  ne  s'altère  réellement  que  par  mélange  ; 
2°  le  résultat  de  l'altération  est  toujours  analogue  aux  causes  qui 
l'ont  produite,  nous  n'ignorons  pas  que  nous  avons  le  malbcur 
de  nous  trouver  en  dissentiment  avec  plusieurs  savants.  Dans 
un  ouvrage  récent  sur  les  origines  de  la  langue  française,  l'on 
a  soutenu  celle  thèse,  qu'une  cause  générale,  la  vieillesse,  avait 
dû  amener  les  mêmes  changemenls  dans  tous  les  idiomes  de 
la  famille  indo-européenne. 
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Avant  donc  de  passer  à  la  seconde  question  que  nous  nous 
sommes  postée  en  commençant  ce  chapitre,  nous  devons  expo- 
ser les  motifs  qui  nous  ont  fait  adopter  une  opinion  contraire  à 
celle  d'un  grand  nombre  de  philologues  de  ce  temps. 

Il  ne  s'agit  pas  ici ,  tout  le  monde  doit  le  comprendre ,  dhtne 
simple  question  d'érudilion.  11  y  a  tout  un  système  philosophique 
dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  opinions  qui  se  trouvent  en  pré- 
sence. C'est  donc  pour  nous  un  motif  de  plus  de  traiter  cette 
matière  avec  toute  la  gravité  qu'elle  comporte. 

Que  les  linguistes  de  l'école  dont  nous  critiquons  les  sys- 
tèmes nous  permettent  de  leur  adresser  une  question  préli- 
minaire : 

Le  bengali,  idiome  dérivé  du  sanskrit,  l'arabe,  le  grec  mo- 
derne, le  slave,  etc.,  etc.,  ont  subi  de  la  même  manière, 
disent-ils,  la  transformation  dont  nous  parlions  plus  haut.  A 
merveille  !  Mais,  poui*  que  chacun  des  exemples  sur  lesquels  ils 
appuient  leur  système  eût  quelque  valeur  aux  yeux  de  la  critique, 
n'était-il  pas  indispensable,  préalablement,  d'établir  d'une 
manière  historique  qu'aucune  des  nations  dont  ils  ont  étudié 
l'idiome,  ou  n'a  jamais  été  conquise,  ou  n'a  pu,  en  raison  de 
son  isolement,  faiie  aucun  emprunt  aux  langues  voisines? 

Personne  n'ignore  que  l'usage  des  verbes  auxiliaires  ne  s'est 
introduit,  dans  certaines  langues,  qu'aune  époque  relativement 
moderne.  Faut-il  en  conclure,  avec  la  plupart  des  érudils,  que 
toutes  les  langues,  à  une  é^o(\viQàon\\éQ,  devaient  subir,  comme 
fatalement,  cette  révolution? 

Nous  avons  interrogé  l'histoire  sur  ce  point;  or,  voici  les 
enseignements  qu'elle  nous  a  donnés  :  que  nos  adversaires 
veuillent  bien  les  méditer. 

Les  Hébreux,  durant  des  siècles,  ne  se  mêlèrent  point  aux 
nations  qui  les  entouraient.  Or,  il  est  certain  que ,  durant  ce 
temps ,  leur  langue  n'éprouva  aucune  altération.  Mais  quand  ils 
curent  pris  pour  fennnes  des  filles  d'Azol ,  de  Monb  et  d'Ammon, 
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(Jil  EsJras  ',  il  arriva  que  la  inoilié  do  leurs  cnlaiils  ne  parla  pas 
la  langue  dlsraël. 

Parlout  les  mêmes  causes  ont  dû  produii'e  les  mêmes  elFels; 
partout  les  altérations  qu'ont  éprouvées  les  divers  idiomes  ont 
dû  être  conformes  au  caractère  de  la  langue  qui  a  influé  sur 
eux.  Si  l'on  veut  s'en  convaincre,  qu'on  jette  les  yeux  sur  un 
des  dialectes  nés  de  l'hébreu,  sur  un  de  ceux  qui  dérivent 
du  grec  ou  du  latin. 

Pour  appuyer  la  thèse  que  l'on  soutient,  on  cite  le  bengali, 
l'aralje,  le  grec  moderne,  etc.,  etc.,  etc.;  mais,  encore  une 
fois,  peut-on  nous  garantir  Vinallérable  purelé  des  sources 
auxquelles  on  a  si  abondamment  puisé? 

Assurément,  personne  ne  contestera  que  la  civilisalion ,  la 
langue  et  les  systèmes  philosophiques  des  Indiens  ne  remontent 
à  une  haute  antiquité;  <•  mais  n'esl-il  pas  également  certain, 
«  dit  M.  de  Sainl-Marlin ,  que  l'ancien  monde  comprenait 
«  d'autres  contrées,  qui ,  dans  des  temps  très  reculés ,  furent 
••  aussi  de  vastes  foyers  de  lumière  et  de  civilisation?  Croit-on  , 
«■  par  exemple,  que  les  grandes  métropoles,  élevées,  dès  le 
«  berceau  du  genre  humain,  sur  les  bords  du  Nil  et  de  l'Euphrate, 
-  n'aient   pas  réagi,  d'une  manière  très  active,  sur  plusieurs 

•  nations  et  sur  les  Indiens  eux-mêmes?  Les  premiers  feuillets 

•  de  l'histoire  nous  montrent  les  nations  situées  entre  la  Médi- 
"  terranée  et  l'Indus  étendant  leur  domination  dans  toutes  les 

»  directions Le  climat  séducteur  de  l'Inde  n'exerçait-il  pas 

«  alors  sur  ses  habitants  la  même  influence  enivrante  qu'il 
"  exerce  aujourd'hui?  Enfanlait-il  de  plus  vaillants  guerriers 
"  au  sein  d'une  nation  qui  parait  n'avoir  jamais  soumis  ses 
"  voisins?  Ces  Indiens  avaient-ils,  en  surmontant  d'innom- 
"  brables  dilficullés,  porté  leurs  armes,  leur  langue,  leurs 
«  institutions  dans  des  régions  éloignées,  inconnues,  inférieures 

'25.  Scd  in  diebus  illis  vidi  Judacos  duccnlcs  uxorcs  Azolidas,  Ainmoiiilidas  et 
BIo:il)ilid:is; 

2^1.  Et  filii  eoriim  ex  nicdin  parle  loqiieltanlur  azolicè;  et  lu'sciobrir.tloqui  jiidaicc,  cl 
loijucbanlur  juxla  liiigiiain  populi  et  popiili.  (lùJras.  L.  II.  c.  15. 
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<■  aux  belles  contrées  baignées  par  Tlndus  cl  par  le  Gange? 

<'  Par  quelle    supposillon  expliquer  les  ressemblances  incon- 

«  leslables  qui  unissent  les  langues  de  la  Grèce,  de  l'Ilalic  et 

<•  de  l'Inde,  si  l'on  ne  peut  en  rendre  raison  par  des  colonies 

"  conquéi-anles  '?  •' 

Lorsqu'on  aura  donné  une  solution  raisonnable  à  ces  ques- 
tions du  grand  critique,  peut-être  la  théorie  que  nous  repoussons 
aujourd'hui  cessera-t-elle  de  nous  paraître  inadmissible;  jusque 
là,  nous  la  combattrons.  Quaift  à  l'arabe  et  au  grec  moderne, 
il  est  facile  de  démontrer  que  ces  langues  ont  subi  trop  sou- 
vent le  contact  d'idiomes  étrangers,  pour  qu'il  soit  permis 
d'attribuer  à  la  seule  action  du  temps  les  changements  qu'on 
y  a  remarqués. 

L'histoire  nous  montre,  d'abord,  les  Arabes  maîtres,  sous 
le  sceptre  des  Ommiades,  de  la  Perse,  de  l'Egypte,  de  l'Inde, 
de  l'Espagne  et  de  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée.  Ce 
peuple,  dont  l'ardeur  pour  la  science  égalait  l'enthousiasme 
chevaleresque ,  fut ,  pendant  quelques  siècles ,  comme  le 
dépositaire  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Ne  pouvant 
trouver,  au  milieu  de  la  vie  agitée  des  batailles,  le  temps 
(pi'il  aurait  voulu  consacrer  à  des  études  nationales,  il  s'em- 
pai'a ,  en  conquérant ,  de  toutes  les  œuvres  que  le  génie  avait 
enfantées  chez  les  nations  subjuguées.  Grecs,  Persans,  Hindous, 
Chinois,  contribuèrent  à  le  civiliser'.  Vainqueurs  d'un  enq)e- 
reur  de  Conslantinople ,  les  Arabes  exigeaient  que  les  Grecs 
leur  envoyassent  des  savants  et  des  manuscrits  ^  Grâce  à  la 
protection  des  Abassides,  nn  grand  nombre  d'ouvrages  furent 
traduits  en  arabe  par  des  médecins  chrétiens.  Des  moines 
nesloriens,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  avaient 
parcouru  l'Inde,  la  Chine,  la  Perse,  la  Tartarie  '*.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  délci-miner  ce  que  les  Arabes  empruntèrent 
à  chacun  des  peuples  avec  lesquels  ils  se  trouvèrent  en  contact; 

'  Nouveau  journal  asialiquc.  T.  II.  Arliclc  poslliumc.  V.  Suprà. 

^  De  Guignes,  Ilisldcs  Huns.  T.  II.  p.  49».  Eluiacin,  Uist.  Surac.  in-4".,  p   8î-8'i. 

'  De  GuigMPS.  T.  I.  p.  I.  p.  516. 

*  Voyi'z  Jfiurd.iin,  Ilcckcrchcf:  sur  les  (raduclions  d'Aiislo(c ,  p.  87. 
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mais  nous  ne  craindrons  pas  d'affirmer  que  les  analogies  qu'on 
a  remarquées  enlrc  certaines  formes  grammaticales,  qui 
existent  dans  la  langue  arabe,  et  celles  qu'on  rencontre  dans 
d'autres  idiomes,  sont  le  résultat  du  mélange  de  ces  divers 
idiomes. 

Quant  à  la  Grèce,  comment  s'étonner  de  retrouver,  dans 
ses  dialectes  modernes ,  des  formes  inconnues  des  anciens  ? 
Quoi  !  durant  plusieurs  siècles,  la  Morée,  l'Altique  elle-même, 
ont  été  découpées  en  petites  seigneuries  féodales  où  lloltèrent 
tour  à  tour  les  gonfanons  des  chevaliers  de  France  et  les 
bannières  catalanes  '  ,  et  vous  n'admettez  pas  que  la  langue 
des  conquérants  ail  pu  exercer  sur  celle  des  vaincus  l'influence 
que  vous  attribuez  à  l'action  du  temps  ! 

Il  faut  bien  le  proclamer,  car,  nous  le  répétons,  il  no 
s'agit  pas  ici  d'une  vaine  lutte  d'érudition  :  la  thèse  que  nous 
combattons  ne  saurait  soutenir  l'examen  de  la  crilique  his- 
torique. Reconnaissons  donc ,  avec  M.  Abel  Rémusat ,  avec 
M.  de  Saint-Martin ,  avec  tous  les  critiques  qui  s'appuient 
sur  des  faits ,  non  sur  des  hypothèses ,  reconnaissons  la  vérité 
du  principe  formulé  ci-dessus  :  les  langues  ne  s'allèrent  réelle- 
ment que  par  mélange,  et  le  résultat  de  cette  altération  est 
toujours  analogue  aux  causes  qui  l'ont  produite.  Nous  ajoute- 
rons que  la  prononciation  d'une  nation  reste  la  même  tant 
que  ce  peuple  habite  la  même  contrée.  Elle  ne  change,  en 
effet ,  que  par  suite  d'émigration ,  ou  de  mélange  avec  des 
races  étrangères;  et  alors  cette  prononciation  devient  rude,  de 
douce  qu'elle  était,  ou  douce  de  rude,  selon  que  le  peuple 
auquel  on  s'est  mêlé  a  une  manière  de  prononcer,  labiale  ou 
gutturale  ,  plus  ou  moins  fortement  articulée. 

Quelques  mots  encore  au  sujet  d'une  autre  assertion. 
On  prétend  que  l'un  des  caractères  distinctifs  des  langues 
primitives,  c'est  d'être  plus  riches  en  formes  grannnalicales 
que  les  langues  dérivées.  Or,  ce  principe  est  démenti  : 

'  Voyez,  dans  la  Chronique  de  Moric,  par  M.  Biiclion ,  le  pocnio  grec  anonyme  re- 
latif à  rclal)lissenient  des  Français  dans  cette  contrée. 
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r  Par  la  langue  chinoise;  et,  en  effet,  le  kouwen  possède 
beaucoup  moins  de  formes  grammaticales  que  le  kouan-lioua, 
qui  en  est  dérivé; 

2°  Par  la  langue  rabbinique ,  qui  compte  beaucoup  plus  de 
formes  grammaticales  que  T hébreu  d'où  elle  tire  sa  source  ; 

3°  Par  le  comique  et  par  l'armoricain,  dialectes  plus  anciens 
que  le  gallois,  et  moins  riches  que  lui  en  formes  gramma- 
ticales' ; 

4°  Par  les  langues  néo-latines,  qui  offrent,  pour  le  moins, 
autant  de  formes  grammaticales  que  le  latin ,  dont  elles  sont 
dérivées. 

II.  Nous  arrivons ,  après  celle  digression  ,  h  la  seconde 
question  que  nous  avons  à  discuter  :  Est-il  possible  de  con- 
stater la  part  qu'a  eue  le  gaulois  dans  l'altération  du  latin  ? 

Nous  aurons  résolu  ce  problème  d'une  manière  affirmative, 
si  nous  parvenons  h  démontrer  que  des  caractères  essentiels 
à  la  langue  française,  et  qui  ne  se  rencontrent  ni  dans  le 
latin,  ni  dans  le  golh ,  ni  dans  le  francisque,  se  retrouvent 
dans  le  brelon ,  dialecle  de  la  langue  gauloise,  comme  nous 
l'avons  prouvé  plus  haut. 

1"   CARACTÈRE. 

Les  substantifs  bretons  sont  indéclinables,  c'est-à-dire,  qu'ils 
ne  mai'quent  le  rapport  qui  les  unit  aux  mots  avec  lesquels 
ils  sont  en  construction  par  aucune  variation  dans  leur  dési- 
nence. Or,  rien  de  semblable  ni  dans  le  latin,  ni  dans  le 
grec,  ni  dans  le  goth ,  ni  dans  le  fiancisquc  \ 

2°    CARACTÈRE. 

On  indique  en  brelon  les  rapports  des  substantifs  entre  eux 

'  Jl.  Ampère,  pour  nous  avoir  lu  trop  rapidement,  a  einpmnlc  :\  notie  fssat  un 
exemple  qui  j)rouvc  précisénunl  le  contraire  de  ce  ([u'il  voulait  démontrer, 

*  Les  Anglo-Saxons  marquent  les  rappoits  des  mots  entre  eux  par  une  variation 
dans  la  désinence.  (Voy.  Hick.  Th.  ling.  septcnlr.  ,p,  10  et  scq.)  il  on  est  de  même 
riiez  les  Gollis  [Ib.  p.  14  et  soq.)  et  citez  les  Francs.  [Ib.  Gravi,  francc-lhcolifca  , 
p.  li.) 
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par  diverses  préposilions  placées  dcvanl  le  mol  qui  est  h  l'étal 
tonsli'uil.  Ces  caraclères  ne  se  relrouveiU  dans  aucune  des 
langues  qui  oui  concouru  à  la  lornialion  de  la  langue  fran- 
çaise. 

3'   CARACTÈRE. 

Dans  leurs  diverses  fermes  de  conjugaisons,  les  Bretons  se 
servent  d'auxiliaires.  Il  n'en  esl  pas  ainsi  dans  le  golh , 
dialecte  plus  ancien  que  l'anglo-saxon  et  que  le  francisque. 
Quanl  à  ces  doux  dcruiers  dialectes,  ils  possèdcnl,  il  esl 
vrai ,  des  verbes  auxiliaires  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'un  a  été  en  contact  avec  le  Breton  de  l'île ,  l'autre  avec  le 
Gaulois  du  continent  ' . 

4"    CARACTÈRE. 

Les  négations  doubles  et  composées  existent  chez  les  Bretons 
[ne  ket,  en  français,  ne  pas).  —  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le 
golh,  qui  nie  par  une  simple  négation",  ni  dans  les  anciens 
monuments  saxons.  La  négation  ne  se  trouve  redoublée  que 

'  Le  saxon  forme  le  présent  des'vcibes  (voix  aclive)  à  l'aide  d'un  auxiliaire  et  d'un 
participe  passé  (Voyez  Ilick.  p.  40);  mais  on  ne  retrouve  pas  cette  forme  dans  legotli, 
dialecte  le  plus  ancien.  [Ib.  p.  4G.) 

il  n'y  a  que  cinq  temps  en  anglo-saxon ,  le  présent ,  le  futur  ,  et  trois  prétérits  {Ib. 
p.  5942).  Il  en  esl  de  même  chez  les  Goths.  (Ib.  p.  47.) 

Chez  les  Francs  ,  les  formes  verbales  sont  plus  nombreuses  ;  leurs  verbes  onl  huil 
temps  :  un  présent,  deux  prétérits  imparfaits  ,  deux  prétérits  parfaits ,  un  plusque- 
parfail  et  deux  futurs.  [Ib.  grani.  franco-theotisca  ,  p.  62.) 

Quelques  remarques  sur  la  formation  des  verbes  passifs ,  dans  les  anciens  dialectes 
germaniques ,  ne  seront  pas  déplacées  ici. 

Les  Goths  forment  leurs  verbes  passifs  de  trois  façons  : 

1"  Au  moyen  du  verbe  auxiliaire  et  du  pailicipc  passé  ; 

i°  A  l'aide  d'un  suffixe  pur  ou  paragogique  ajouté  à  chaque  personne  du  verbe  actif 
dans  les  doux  nombres  ;  ainsi  hailais  ,  passif  haitaizan  ; 

5"  En  changeant  les  terminaisons  d  ;  Tinfinilif  jran  ou  an  en  nan  (Ib.  p.  49.) 

Les  Anglo-Saxons  forment  la  voix  passive  au  moyen  du  verbe  substantif  cl  du  par- 
ticipe passé  (Ib.  p.  48.);  les  l'rancs,  au  moyen  de  {'auxiliaire  tt  du  participe  passé. 

=  Ilick.  1».  08. 

{ 
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dans  des  ouvrmjes  plus  récents.  Mais  ni  l'un  ni  l'aulic  de  ces 
doux  peuples  ne  fail  usage  de  la  négalion  composée.  Dans  le 
IVancisqne,  au  contraire,  les  négalions  doubles  et  composées 
exislenl  comme  chez  les  Bretons  et  chez  les  Français  '. 

On  a  vu,  un  peu  plus  haut,  que  les  Bretons  s'étaient  frac- 
tionnés au  cinquième  siècle.  Or,  comme  nous  retrouvons  tous 
les  caraclères  que  nous  venons  d'énumérer,  et  dans  les  dialectes 
de  l'île  et  dans  ceux  du  continent,  nous  concluons  qu'ils  ont  dû 
appartenir  nécessairement  au  génie  primitif  de  l'idiome  parle 
par  nos  ancêtres,  Gaulois  et  Bretons,  et  que  c'est  de  cet  idiome 
qu'ils  ont  passé  dans  la  langue  romane,  qui ,  comme  on  a  pu 
s'en  convaincre,  ne  les  a  empruntés  ni  an  goth,  ni  au  francisque. 
Il  est  vrai  que  plusieurs  philologues  ont  revendiqué  ces  caraclères 
pour  la   langue  latine,  et  cela  parce  qu'ils  les  rencontraient 
dans   les   meilleurs  écrivains   du  siècle   d'Auguste  *.    Mais   la 
conséquence  que  l'on  a  tirée  de  ce  fait   est-elle   rigoureuse? 
Nous   ne   le  pensons  pas.  Et   en  effet,  ces  formes  dénotent, 
par  leur  rareté  môme,  une  origine  étrangère.  N'est-il  pas  plus 
probable  que  ce  sont  des   importations  gauloises?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  dès  le  tenq)S  de  J.  César,  Cicéron  se  plaignait 
de  la  décadence  du  goût  national ,  dont  le  cachet  disparaissait 
même  du  Latium.  «  Chaque  jour,  écrivait-il  à  Pétus,  d'autres 
«  mœurs  viennent  s'infuser  dans  les  nôtres;  Rome  est  rem|)lie 
«  d'étrangers  portant  les  braies  gauloises,  et  qui  habitent  de 
«  l'autre  côté  des  monts  ' .  Bientôt  s'effacera  la  trace  même  de 
«  l'antique  urbanité  romaine.  »  Si,  au   sein   de   l'Italie,  les 
Gaulois  exerçaient   une   telle  influence  sur  la  littérature  ro- 
maine ,   comment    admettre    que  le    latin ,    transplanté  dans 
les  Gaules,   n'ait  pas  été  profondément  altéré  par  son  contact 
continuel  avec   l'idiome  national  ?  On  ne  manquera  pas  de 


'  Ukk.  p.  58. 

^  Voyez  Cours  de  lilléralurc  do.  M.  Villcmain ,  T.  I.  p.  88  et  sniv. 

'  Eas  (uibanas  sales)  videam  primùni  oblilas  Lalio  ,  lùni  ciini  in  iirbem  nosiram 
est  infusa  peregrinilas ,  nnnc  vcrô  eliani  hiaecalis  cl  (ransalpinis  nationibiis,  nt  niil- 
luin  veteris  leporis  vesligiiim  appareat.  [Cicero  ad  Pel.  I  iv.  IX.  Epist.  lli.) 
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nous  faire  observer,  sans  doiilo,  quo,  cinq  sicclos  à  peine 
après  la  conquête  de  celle  coiUrée  par  (k'sar ,  elle  élait  devenue 
presque  complélemenl  luline  ;  que  Vempire  romain  dominail 
alors  le  monde  connu,  non-seulement  par  ses  armes,  mais 
encore  par  sa  langue  cl  par  ses  instilulions.  Nous  examine- 
rons ailleurs  la  valeur  de  ces  assenions  absolues.  Nous  répon- 
drons seulement  ici  que,  si,  en  eflel ,  les  classes  élevées  de 
la  nalion  gauloise  adoi>lèrent  promplenienl  les  mœurs  des 
conquéranls  cl  se  façonnèrent  à  leur  exemple ,  les  classes 
inférieures,  que  leurs  habitudes  laboiieuses  et  leur  misère 
même  rendent  le  plus  souvent  insensibles  aux  passions  qui 
amènent  de  tels  changements ,  ne  durent  pas  se  précipiter 
avec  la  même  ardeur;  dans  l'imitation  des  coutumes  étrangères. 
D'ailleurs,  la  prise  de  Rome  par  les  Barbares  vint  arrêter  les 
progrès  que  des  rhéteurs  habiles,  et  l'établissement  des  aca- 
démies dans  les  villes  principales  de  la  Gaule,  avaient  fait  faiic 
à  la  langue  latine.  Saint  Irénée,  dans  la  préface  de  son  premier 
livre  contre  les  hérétiques,  s'excuse  des  fautes  qu'il  commet, 
en  disant  (|u'il  vit  au  milieu  des  Gaulois,  et  qu'il  a  été  obligé 
d'apprendre  leur  idiome  '.  Un  peu  plus  tard  ,  le  génie  de  la 
langue  nationale ,  débordant  de  toutes  parts ,  gagna  même 
les  classes  instruites.  Grégoire  de  Tours  rapporte ,  dans  son 
livre  sur  la  Gloire  des  Confesseurs ,  qu'il  lui  arrivait  souvent 
de  confondre  les  noms  niasculins  avec  les  féminins ,  de 
mettre  à  l'accusatif  des  termes  qu'il  fallait  écrire  h  l'ablatif, 
en  un  mot,  de  violer  les  règles  les  mieux  établies  de  la  gram- 
maii'e.*  Au  septième  siècle ,  le  latin  n'était  [>lus  compiis  du 
vulgaire  ;    l'idiome  roman  l'avait  remi)lacé. 

De   tout  ce    (jui    précède    il   résulte    donc    que    la   languii 

'  L;i  preuve  de  la  p  >rsislancc  do  la  langue  gauloise,  au  Iroisième  siècle,  se  trouve 
«iaiii  un  déciel  de  Tan  230.  (Diyesle.  L.  XWIl.  l.  I.  <^  ii  )  FidcleiMiiinissa  iiuoeuni- 
(|iie  serinoiie  rcliiKiiii  possuiit  iiuii  soliiiii  laliiia...,  vei  gailicaua,  vol  allerius  cnjus- 
cuniquc  gcntis.  Vid.  quoque  Sid.  .\pt)ll.  L.  111.  Episl.  7>. 

-Qui  nuiiiiiia  disceruere  iiescis,  se,;»ii'is  |>ro  inast  uliiiis  Icmiuea...  coiuniiila!»  ;  (|iii 
ipsasquoquc  pnepusiliuiies  cpias  iKibiliuiii  di(  (atoruni  saiixit  autorilas,  lueo  del)i(<i  nnii 
Incas;  naun  pro  ablutivis  uccdsulivu  et  rursùin  pio  accusalivis  ablaliva  ponis. 
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gauloise  ne  fui  pas  délruile  '  par  lu  conquête  ,  cl  que ,  avec 
le  lalin ,  le  golh  cl  le  francisque ,  elle  a  dû  conUibucr ,  pour 
sa  pari,  el  dans  une  mesure  plus  considérable  qu'on  ne  l'a 
cru  jusqu'à  présent ,  à  la  formation  de  la  langue  française. 

Après  avoir  indiqué  quelle  fut,  sous  le  rapport  grammatical, 
l'influence  du  gaulois  sur  la  langue  qui  remplaça  le  lalin  dans 
les  Gaules,  il  nous  reste  h  élaljlir  quelle  a  élé,  sous  le  rapport 
des  mots,  la  part  que  l'antique  idiome  national,  a  pu  avoir  dans 
la  formation  du  vocabulaire  français.  Ici,  nous  ne  l'ignorons  pas, 
notre  tâche  devient  des  i)lus  périlleuses;  car  nous  avons  le 
malheur  de  compter  parmi  nos  devanciers  les  Le  Briganl,  les 
Bullet,  les  Latour-tV Auvergne,  c'est-à-dire  les  trois  philologues 
qui  ont  le  plus  contribué  à  déconsidérer  les  éludes  celtiques. 
Mais  nous  ne  reculerons  ni  devant  la  crainte  du  ridicule,  ni 
devant  les  attaques  des  savants  prévenus. 

Ce  fut  le  père  Pezron  qui  ouvi'it  le  premier  la  carrière  aux 
anciens  Ccltomanes,  et  voici  à  quelle  occasion.  Le  grand  Lcilmiz 
avait  proclamé  hautement,  en  dépit  des  systèmes  exclusifs  des 
Bochard,  des  Thomassin,  des  Caseneuvc  et  de  tant  d' autres,  qu'il 
était  ilu  plus  haut  intérêt  de  recueillir  les  débi'is  épars  des  an- 
ciens dialectes  de  la  Gaule,  dialectes  parlés,  durant  des  siècles, 
par  des  peuples  qui,  au  dire  de  Caton-l' Ancien,  attachaient  non 
moins  de  prix  à  la  science  du  bien-dire  qu'à  la  gloire  mi- 
litaire \  Malheureusement  les  conseils  de  l'illuslre  philosophe 
s'adressaient  à  un  éciivain  très  savant,  sans  doule,  mais  acces- 
sible à  toutes  les  puériles  vanités  des  érudils  de  son  temps.  De 
même  que  les  Henri  Estienne,  les  Guichard,  les  Ménage,  voulaient 
tout  faire  dériver  du  grec,  de  l'hébreu,  du  latin;  de  même  le 

*  a  Et  ccpcndLUit  quoi  de  plus  commun,  clans  les  Annalistes  ,  que  ces  expressions  : 
l'idiome  de  (cl  peuple  fui  dclruil  par  les  conquérants;  celte  Irilm  adopta  la  liniijue  de 
SCS  vainqueurs?  —  J'ose  dire  (ju^unc  telle  révolution  est  impossible.  Il  faudiait,  pour 
l'acconiplir  ,  plus  de  siècles  (jue  Fliistoire  ne  nous  en  lournit.  » 

(Abc'  Uémusat.  Introduction  à  scsctudcs  sur  les  langues  lartarcs.) 

'^  Gallica  gens  duas  res  induslriosissimo  perscquitur,  iciu  militaieni  cl  aigulè  bxiui. 
(Caton). 
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|)èrc  Pezroii,  cantonne  dans  sa  Basse-Brelagnc,  prétendait  tout 
expliquer  par  le  celli(iue.  La  mort  emporta  le  savant  religieux 
au  milieu  de  ses  affirmations  tranchantes,  mais  pres([ue  toujours 
sans  fondement.  Ses  disciples,  suivant  l'usage,  exagérèrent  à 
l'envi  les  systèmes  du  maître.  Le  franc-comtois  Ballet,  armé  de 
ses  lourds  in-folios,  descendit  dans  l'arène,  et,  de  prime-abord,  i' 
déclara  que  le  celtique  se  retrouvait  non  pas  seulement  dans 
l'irlandais,  mais  encore  dans  le  basque,  et  «  dans  tous  nos  an- 
ciens monuments  »  (or  c'était  ce  qu'avant  tout  il  fallait  démon- 
trer!) Quant  aux  points  qu'il  était  véritablement  important  de 
constater,  savoir  :  l'analogie  des  idiomes  celtiques  avec  d'autres 
langues  de  la  même  famille,  l'influence  du  gaulois  sur  la  forma- 
lion  de  nos  patois  et  de  notre  langue,  il  n'en  fut  pas  parlé.  Et 
cela  s'explique  fticilement  :  comme  le  but  unique  des  savants 
était  alors  d'établir  la  filiation  des  langues,  chacun  se  dévouait 
à  rechercher  la  langue-mère  qui  renfermait,  en  quelque  sorte, 
le  germe  de  toutes  les  autres  ! 

Enfm  Le  Brigant  parut,  et  bientôt  ses  exagérations  dépassèrent 
celles  de  Bullet  lui-même.  Comme  son  savant  compatriote  le 
Père  Hardouin,  Le  Brigant  poussait  jusqu'à  l'excès  l'amour  du 
paradoxe.  Moitié  sérieusement,  moitié  dans  le  but  de  mystifier 
ses  rivaux  en  philologie,  il  avait  résolu,  suivant  la  vive  expression 
de  Nodier,  de  marcher  à  la  langue  universelle  par  le  bas-breton  ; 
aussi  un  jour  proclama-t-il  intrépidement  qu'il  n'existait  pas, 
sur  toute  la  surftice  du  globe,  un  seul  coin  de  terre  où  le  breton 
ne  fût  parlé. 

Le  ridicule  ne  fit  pas  immédiatement  justice  de  ces  folles  as- 
sertions :  le  vent  était  alors  aux  études  celtiques.  Aussi  le  pre- 
mier grenadier  de  France  lui-même  vint-il  se  ranger  avec 
empressement  sous  la  bannière  de  son  compatriote. 

Ce  fut  seulement  dans  les  premières  années  de  ce  siècle  qu'é- 
clata la  réaction.  Elle  fut  telle  que  l'académie  celtique  dut  quitter 
son  nom  pour  adopter  celui  de  Société  des  Antiquaires  de  France. 
Après  avoir  servi,  pendant  si  longtemps,  à  étayer  d'alisurdcs 
systèmes,  les  langues  celticpies  devaient  naturellement  lombei' 


30  LE    BUEION  —  DIALECTE  GAULOIS- 

dans  le  plus  complet  discrédit.  Et ,  en  eflel,  il  y  a  peu  d'auuées 
encore,  les  plus  savants  philologues  de  l'Allemagne,  les  Gi-imni, 
IcsBopp,  les  Schlégel  laissaient  dédaigneusement  tous  ces  idiomes 
en  dehors  du  cei'cle  de  leurs  travaux  *. 

Le  celtique  ainsi  frappé  de  réprobation,  il  y  eut  un  retour 
au  système  de  Ménage.  Les  professeurs  de  collèges,  les  paléo- 
graphes nourris  du  latin  barbare  de  Du  Gange,  proclamèrent  que, 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  le  gaulois  avait  été  remplacé 
par  la  langue  de  Rome ,  et  que  du  latin  dérivaient  presque  tous 
les  mots  de  la  langue  française.  Toutefois,  du  sein  môme  de  l'é- 
cole latine,  sortit  le  plus  savant  antagoniste  des  disciples  de  Mé- 
nage. M.  Raynouard ,  après  des  recherches  approfondies  sur  les 
patois  méridionaux,  reconnut  l'existence  d'un  élément  autre  que 
l'élément  romain,  soit  dans  les  monuments  écrits  antérieurement 
à  la  formation  des  langues  romanes ,  soit  dans  les  ouvrages  com- 
l)0sés  postéi-ieurement  en  cet  idiome  (et  c'est  là,  probablement, 
tout  ce  qui  demeurera  du  système  de  l'auteur).  Quanta  l'existence 
incontestable  de  mots  n'appartenant  ni  au  latin,  ni  au  grec,  ni 
aux  dialectes  germaniques ,  et  qu'on  retrouve  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  la  langue  romane,  M.  Raynouard  et  ses 
disciples  n'ont  point  songé  à  expliquer  leur  origine  ;  et  si  l'on  s'est 
efforcé  de  le  faire  naguère,  c'est  dans  le  grec,  dans  les  idiomes 
germaniques,  voire  même  dans  le  phénicien,  que  l'on  est  allé  cher- 
cher la  racine  de  ces  mots.  M.  Aniédée  Thierry,  dans  son  histoire 
des  Gaulois  sous  la  domination  l'omaine,  ouvrage  recommandablc 
à  tant  de  titres ,  déclare  que  le  latin  seul  était  parlé  dans  les 
Gaules  du  second  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  De  son  côté, 
un  savant  professeur  du  collège  de  France  aflirme  que  nos  patois 
ne  sont  nés  que  de  la  corruption  du  latin.  Ce  sont  là,  certes, 
d'imposantes  autorités.  Mais  qu'on  nous  permette  de  le  répéter 
avec  le  savant  émule  des  Sacy  et  des  Saint-Martin,  «  la  raison 
se  refuse  à  croire  qu'une  langue  puisse  périr  seule,  qu'une  nation 

'  Sclilch'cl,  (Kiiis  son  Mémoire  sur  rorigine  des  Iinloiis,  éiionçail  foniicllciiiciil 
(les  doutes  sur  la  pareille  des  langues  cclli<nies  avec  la  faindle  indo-euro|iéeune.  Il 
n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui. 
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puisse  adopicr  colle  (ruiic  aulie  iinlioii,  sans  quil  reste  trace 
(le  la  sienne.  Tant  (ju'il  subsiste  un  homme  de  l'ancienne  langue, 
il  contribue,  pour  sa  part,  h  la  formation  d'un  nouvel  idiome.  « 
Or.  s'il  n'est  pas  prouve  que  les  conquérants  de  la  Gaule,  de 
Jules-César  à  Clovis,  aient  anéanti  les  populations  vaincues,  il 
faut  bien  admettre,  de  toute  nécessité,  que  la  langue  parlée  par 
nos  pères  se  retrouve  non  pas  seulement  dans  l'idiome  des  Bre- 
tons insulaires  et  armoricains,  mais  encore  dans  tous  les  patois 
des  anciennes  provinces  de  France,  patois  peu  étudiés  jusqu'ici, 
et  qui,  connne  la  langue  française  elle-même,  fourmillent  de 
mots  Gaulois.  11  serait  difficile  d'opposer  quelque  chose  de  rai- 
sonnable à  cet  ai'gument  à  priori.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  là  :  nous  allons  démontrer,  à  posteriori,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  la  Gaule,  la  vérité  des  principes  formulés  par  notre 
célèbre  Abel  Rémusat.  Jetons  d'abord  un  coup-d'œil  rapide  sui' 
quelques-uns  de  nos  patois  du  Midi  et  du  Nord;  puis,  après 
avoir  placé  sous  les  yeux  du  lecteur  une  nomenclature  de  mots 
français  dont  les  analogues  (qui  n'existent  ni  en  latin ,  ni  en 
grec,  ni  en  langue  germanique),  se  retrouvent  dans  les  dialectes 
gaulois  encore  en  vigueur  dans  l'une  et  l'autre  Bretagne,  nous 
terminerons  ce  chapitre  par  une  liste  comparée  de  noms  de 
lieux  de  l'Armorique  et  de  plusieurs  provinces  de  France. 


PATOIS  PROVENÇAL,   LANCir.DCCIEN  DIALECTES    BRETONS. 

ET   nAYONNAIS. 

Ballon,  balin,  drap  tl'cr,fant.  P.'illcn,  ballin,coMrcr^î/jT,  drap  de  lit  [Xrm.) 

lionncon,  borne,  iimile.  I5onn,  honnou   (en  Bict.  Armoi)  borne; 

Bounnein  ,  délimiter  —  Oa  dit  eiiooro 
(inns  quelques  provinr es  :  ehamp  hounil, 
champ  délimilc  par  clos  bornes. 
Braga,  se  vanter.  Braga,  se  vanter  ([>iclon-Arm.) 

Caminen,  — ô«  pors.  plur.  do  l'indicatif,—    Cam,  canir  (Gallois),  pas,  allure;  camen, 

ils  cheminent.  allée,  chemin. 

Cas,  chiens.  Ki.  —pi.  olias,  des  chiens  (Gast.  Gallois.) 


32  LIÎ   nUETON  —  1)1 

ti't*giie,  craindre  (provençal  crciijnv). 


Gouct,  garde,  gtiel. 

Garo,  jarrel,  jambe. 

Grafigna,  cgradgner. 

Gricli,  saulcrcllc. 
Guil,  canard. 

llosco,  osco,  entaille  (  en   langu(>(iocicn 

comme!  en  provençal  ). 
Kclcno,  houx. 

Lamprc,  lamproie  (on  dil  aussi  ïnoureno). 
Les,  largeur  d'une  cloffe. 

Menoun,  chevreau,  bouc. 

Mes,  mois. 
Padclo,  poêle. 

Retz,  froid. 
Kounka,  ronfler. 


Sain,  graisse. 
Scvo, 
Sabo, 
Trongne,  nez. 


scve. 
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Krcn, iremblemenl;  krcna  trembler;  (Arm.) 
crcgnc  trembler  (Gallois) — Ménage  cl  ses 
(iiscipies  modernes  n'en  prélendenl  pas 
moins  que  craindre  vient  de  Ircmerc. 

Ghed,  attente,  observatioyi,  garde,  guet  ; 
ghcÙA,  observer ,  guetter  (Breton-Arm.) 

Garr,  garrou,  jambe  (Hrelon-Armoi)  ;  (en 
Gallois)  garr — pi.  s^nmni,  jambe). 

Krafina,  cgratigner  (Brelon-Arm)  ;  graf, 
grav,  piqûre. 

Criccied,  sauterelle,  (Gallois). 

Ilwyad  (en  Gai)  ;  hoiiat  —  pi.  lioucdi  (  en 
Bre(.  Arm);  hoet  (en  Comique).  , 

Ask,  entaille  (Dreton-Armor.) 

Kclen,  houx —  Celyn  (Gall)  ;  Kclin  [Corn. 
ou  Cornouaillais-insulaire). 

Llampri  (Irland). 

Lied,  (en  Gall)  ;  Icd,  let,  largeur  (en  Br.- 
Arnioricain);  iaisc  (en  patois  normand) . 

Mynn,  niynnyn,  chevreau  (en  Gall.);  (chez 
les  Armoiicains)  men,  niennet. 

Mis,  mois,  (Breton-Arm.);  mis,  miris,  Gall. 

Padell  (en  Brct. -insulaire  comme  en  Ai- 
moricain)  ;  padell,  bassin, poêle. 

Rew,  gelée  (en  Gallois). 

l{or\k,  râler,  ronfler  (Brel-Arm.);  (en  Gal- 
lois ilivvng,  ronfler,)  roncam,  (Irl.) 

Saim,  graisse,  (en  Gallois.) 

Sab,  sav,  sco  (Breton-Arm.)  sève. 
Trwyn,  nez  (Gallois);  trogne  (Français.) 


Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  ;  mais  ces  sèches  no- 
mcnclalurcs,  qui  trouveront  leur  place  ailleurs,  fatigueraient  le 
lecteur  et  ajouteraient  encore  à  la  longueur  de  cette  introduction. 
Bornons-nous  donc  à  déclarer,  dès  ici,  car  le  fait  est  palpable, 
que  l'élément  gaulois  a  contribué  largement  à  la  formation  des 
patois  méridionaux. 


1.  Voypz  les  dictionnaires  Bretons-Français  de  Dom  le  l'cllclicr  et  de  Legonideek,  les  dielion- 
naires  Français-Iirclon  de  Grégoire  de  Koslrenen  et  de  Tiond,  pour  l'armorieain.  —  Kn  Gallois, 
les  dictionnaires  de  Davies  cl  d'Owen;  en  Corni(|iie,  le  vocabulaire  du  'Je  sii^clc  iiuMii'  par 
Pricc. — Voir  aussi,  pour  l'armoi  icaiii,  un  dielionnairc  manuscrit  du  lï}'  siùclc  de  la  biblio- 
thèque royale. 
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Maintenant  en  a-l-il  été  de  même  dans  les  autres  provinces 
de  France  ?  C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner. 


PATOIS  DU  n\S-HMOLSIX,  DU  DAUPIIINÉ,  DU 
POITOU,  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ,  DE  LA 
nASSE-NORMANDIE  ,    DE   LA    PICARDIE. 

Aidiilc  (lîas-Nonn.)  torchis,  lerre  grasse, 

mortier  mclé  d'étoupc,  pour  les  cloisons. 

Ces  cloisons  s'appcllonl  allasses ,  en 

IJrelngne,  dans  le  |)ays  Gallo. 
Bacon,  du  lard  (patois  du  Daupliinc);  bu- 

con  (eu  patois  bessin). 
B:ilaner,  errer,  vaguer,  aller  çà  cl  là  (pat. 

bessin). 
Roncale,  râle  (pat.  de  Franclie-Comlé) . 
Balin,  couverture;  linge  dont  on  enveloppe 

un  enfant  dans  le  pays  Gallo,  en  Bre- 

Uigne  ;  ballin,  grosse  couverture.  (Lini  ) 
Bequet,  petit  saumon  (Bas-Limousin). 
Besi,  la  mort  (patois  du  Daupliinc). 

Billon,  grosse  pièce  de  bois. 

Bott<i,  soulier  (pnt.  de  Franche-Conilc) . 

Brô  (dans  l'ouest)  xme  épine,  un  êclis  ;  il 
s'est  enfoncé  un  brô  dans  le  doigt, — lo- 
cution très  usitée. 

Cadot,  fauteuil  (Picard)- 

Calo,  paille  (Norm.) 

Caouan,  cahouan  (id).  ;  (3n  bas-normand) 
chouen,  cliouan  ;  (en  pat.  de  la  llautc- 
BfCtagne)  chouan,  chat-huant,  ckoucUe. 


Ciclc,  cercle,  cerceau  ;  cicla,  entourer  de 

cercles. 

Clichette  (B.-Norm.)  loquet. 

Clopi,  cclopé  (Bas-Limousin). 

Clouca,  glousser  ;  B.-Norm.,  cloquer. 

Cluda  Çid.),  claie. 

rouble,  couple      (id.) 

Corne,  gâteau,  pain  hlanc;  dans  d'autres 

provinces,  cboinn. 


Breton  continental  ou  insulaire. 


Till  (Brct.-.\rni.)  torchis  ;  ar-lill,  ou  dill, 
du  torchis  — ar,  article. 


Baccwn  (Gai.)  du /arrfjbagun  en  Irlandais. 

Balannawd,  aller  à  l'aventure,  errer  d'un 

côté  et  d'autre  (Gallois). 
Bonkel,  (Bret.-Arin.)  râle. 
Pallen,  pallennou  (Br.)  ballen,  coui'crtwre 


Deglick,  femelle  du  saumon. 

Bcz,  beziou,  tombeau  (Arn\)  bais, /a  mort 
m  Irlandais. 

Pill  (Biel.-Arm.  et  Gallois)  grosse  pièce 
de  bois  cquarrie. 

Botcz,  botou,  soulier,  (Brct.-Arm.) 

Bros  (Comique)  pointe,  aiguillon  ;  Brout, 
brot  (Brclon-Armoric),  épine,  pointe; 
browd,  pom<c  (Gallois). 

Cador  f/ja.'sc(Corniquc)  ;  cadair,  chaire, 
(Gai.) 

Kolo,  paille  (Br.Arm.)  ;  col,  paille  (Gai.); 
kalo,  culin,  paille  (Comique). 

Kaouen,  kaouan  (Brel.-Arm.)  chouette. — 
Le  chat-huant  des  Français  est  assuré- 
ment une  lourde  méprise.  —  Kavan  , 
corneille  (Bret.-Arm.)  ;  dans  le  latin  du 
moyen-âge,  caucnna.  — V.  gloss.  de  Du 
Cange. — 

Kiic'b,  cercle  (Bret.-Arm.);  cliilch,  cercle, 
rotation  (Comique);  cylcli,  cercle,  pat. 

Ciicied,  cadenas,  petit  verrou  (Gallois). 

Clolf,  boiteux  (Bret.-Arm.) 

Kloga,  glousser  (Arm.) 

Clawydd,  claie,  (Gallois). 

Cwpl  (Gallois)  assemblage, réunion,  paire. 
Kouin,  gâteau,  cuygn  (en  Vannes)  koan, 

.  pain  blanc  (Arm .  ) 
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Coiilino  (id.)         pambeaujorche  de  paille.    Coulaoucn,  goulou,  flambeau,  (handelle, 

(Br-Ar.)  ;  (en  Gall.)  goleuni,  luminaiir. 
Criquet,  grillon.  Criccied,  grillon  (Gallois) — le  C  prononcé 

comme  K;  giill— pi.  grillied  (Br-Arm.) 
Crogne,  cruitidre    (id.)  Kren,  crainte  ;  krena,  craindre  (Br-Ai m.) 

Ciouillet  (Das-Norm.)  gros  verrou.  Kroul, — pi.  kroullet,  (argrllc,  verrou  (Br.- 

Arm.) 
Egrafigner(  en   Picard  et  dans  l'Oiirst)    Gravin.U,  grafignat,  rjfrrt%jier,  Breton  de 
cgrat'gner.  Vannes— Y.  Grég.  deRostrenen,  au  mot 

('graligncr; — signifie  aussi  tracer  avec 
une  pointe;  en  Grec,  7/5«'f&'. 
Fringoter,   idem,  danser,  satiter  ;  dans    Vii^s^  {Bv.-.\rm.)  sauter,  gambader  ;  [en 

d'autres  parties  de  la  France,  fringuer,        Gai.)  frangis,  leste,  déluré, 
.Ieter(Bas-N'or!n.)  calculer,  faire  un  compte.     Jed,  jet,  calcul;  jeta,  calculer  (Bret.-Arm.) 
Gr(:sï\,  petite  gr('lc.  Grcsill  (Brelon-Aim.)  petite  gnte;  grisi;il 

(en  Gallois). 
Grou,  du  gravier,  du  sable  (dans  la   plu-    Grou    (Comique)  sable;  gi'ou.in  ,    groil, 
part  des  déparlements  de  rOnest).  sable  (Breton-Arm.);  gro,  graian,  subie, 

(Gallois). 
Guibet  (id.)  co»'sm  (culex.)  ;  bibet  dans       Gwybed,  mowf/wron,  eousm  (Gallois);  (en 
d'autres  provinces.  Bret.-Arm.,  dialecte  de  Vannes)  huy- 

beden,  huybed,  huyb,  moucherov. 
Hourdin  (Bas-Norm.)  fardeau,  charge  Horden,  fais-,  charge  (Brcton-Arm.) 

Wi&f,  élégant,  joli  (Roumanche).  Mhtv ,  élégant ,  recherché  (Breton-Arm.) 

Monsa  (Picard)  murmurer,  bouder.  Mouza,  bouder,  se  fâcher,  faire  la  moue. 

(Brcton-Arm.) 
J'ucbcr  (id.)  cacher,  dérober  ;  on  dit  dans    Moucba,  se  cacher, .'le  masquer;  moucbick, 
le  patois  de  la  Haute-Bretagne  se  mou-        cachette  (Brct.-Arm.) 
clicr,  pour  se  cacher. 
Pissot,  (id.)  dans  les  autres  patois,  pissat,    Pissawd,  urine  ;  pissaw,7frjnfr  (Gallois). 

urine. 
Rache,  gale  (pat.  de  Franche-Comté).  Rach,  gale  (Breton-Arm.);  (Gallois)  cracli. 

Roqua,  roucas,  rocher.  Roc'b,  plin-.  rocliier  (Cail.  et  Arni.) 

Rusquo,  ccorcc.  Rusk,  icorce  (aim.) 

Seille  (en  bas-normand  et  dans  l'ouest)  Saiib,  seilli,  —  pi.  scilliou,  seiUieu,  senr. 

seau.  Legonidec  écrit  sal  (dial.  de  Léon). 

S'cgargaler  (Picardie)  s'égosiller.  Gargaten,  gargat,  gorge. 

Soulier,  grenier  (pat.  Fianche-Conilé).  Sôlicr,  gnnier  (Brct.-Aimor.) 

Viguet,  (Bess.)  guichet.  G\Yiclict,  wiclict,  guichet,  (Brct.-Anr.) 

Ces  rapprocheinenls  entre  des  vocables  celtiques ,  et  certains 
mots  (les  patois  du  midi  ou  du  centre  de  la  France  sont  de 
nature,  assurément,  h  convaincre  les  esprits  les  plus  préve- 
nus. Mais  il  est  un  argument  bien  plus  concluant  encore  en  fa- 
veur de  la  persistance  du  celtique.  C'est  que ,  dans  les  contrées 


l.E   BIILTON — IHAl.lîaii;   GALLOIS. 

même  qu'ont  inondées  les  flots  de  1" invasion  geinKini(|uc , 
les  patois  renferment  un  bien  plus  grand  nombre  de  mots  gau- 
lois que  de  termes  tudesques.  Voici  quelques  mots  puisés  dan 
les  divers  patois  du  nord,  le  Lorrain,  le  Rouchi,  le  Wallon,  le 
Roumanche  et  le  patois  des  Vosges.  Nous  placerons  en  regard  , 
comme  nous  l'avons  fait  plus  haut,  des  mots  celtiques  analogues, 
et  les  critiques  de  bonne  foi  prononceront.  Nous  nous  soumettons 
d'avance  à  leur  arrêt. 
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PATOIS  DU   NORD. 
Abafla  (Vaiid.)  ilonnr. 
Anoi,  aiiois,  ennui  (Wallon). 
.\nvoi  (id.  )  serpent  aveugle. 

Ai  nu,  orageux  (Rouchi). 


Baraid,  fraude  (Wallon)  ;  harateri,  irom- 
pcu  : 

Belossa  ,  prune,  prunelle  ;  (dans  TOuesl) 
blesses,  petites  prunes. 

Dogiicr,  toucher  (patois  Rouchi). 

Escorncr,  mépriser  (Wallon). 

Friche  (patois  des  Vosges)  jar,  dispos,  en- 
joué. 

l'iingii  (id.)  se  pavaner. 

Guignu,  gâteau  (Roumanche). 

Havi,  brûlé,  (desséché  (liouchi). 

Menés,  voilure  (id 

Me7.3  (Rouin)  lépreux. 
Mouw,  humide,  mouillé  (i('.) 

Niez,  niés,  neveu,  nièce  (Rouchi). 


Petor,  quatre  (it'.) 

Q.I  roller  ,  danser  ;  qu  tjIIc, 


Saicn,  saindoux  (Lorrain). 
Sena,  senas,  grenier  (id.) 
Sefie,  su//"  (id.),  siju  (Orne). 
Teie,  maison  (Lorrain). 
Wil,  huit  (Wallon). 


danse  (id.) 


BRETON. 

Ahaf,  étourdi,  niais,  abasourdi. 
Euoi,  enou,  enoé,  ennui  (Bret.-Arni.) 
Anv,  —  jil.  anvcd,  petit  serpent  que  l'on 

croit  aveugle  (Brcl.-Arni.) 
Arne,  arneo,  arnev,  orage  :    eur   gwall 

arnea.  zô  beJdéac'h  .il  y  a  eu  un  grand 

orage  hier. 
Brad,  perfidie;  bradwr,   trahison  (Gall.), 

barad,  frauder,  hi\i\\U\ff,  fraudeur ,  (Arni.) 
Bolos,  polos,  prune  (arni.  gall.) 

I'oVa,  loiika,  frapper  (Bret.-Aini  ) 

Ysgorn  (Gallois)  mépriser. 

Trysg  (Gallois)   léger,  joyeux.  De  là,   le 

\icux  mot  français  fiique. 
Fringa,  sautir,  danser  (Arm.) 
Ivouin,  koan,  (Arm.) 
llaf,  hav  (Gal;ois)  été\  haw,  haf  (en  Breton 

de  Vannes)  l'été. 
Men,  — pi.  nicni,  voitures;  menai,  tombe- 

rcau. 
}Aczt\\,. lépreux  (Bref. -Arm.  ) 
Moues, /lumWe  (BîCt.-Ar.);  mwyd,/iu- 

m'de  (Gallois). 
Nai,«ei'c»,  nilh,  nièce  ;  (Gall.)  niz,  neveu. 

ni  z,  nièce  (Arm). 
Pcdair,  pedwr  (Brct.) — pedair  fém. 
Iioroll,6rt/,  danse  (Br.-Arm.)  Le  Coroller 
est  un  nom  de  famille  très  commun  (  ii 
Basse-Bretagne.  (En  Gall.)  coroli,  danser 
en  rond. 
Saim,  saindoux  (Gall.);  saynell(Arn).) 
S:mal,  sanalou,  grenier,  nvigashi  (ar:)i.) 
S'.vyf,  suif  (Gall.)  ;  suaff  (en  Bi .  de  Yaini.) 
Ti, — pi.  lies,  lieu,  maison  ;  (en  Gall.) 
VViiilli,  wylh  (Gdiois)  huit. 
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Nous  venons  de  retrouver  dans  les  divers  patois  du  centi-e  et 
du  nord  de  la  France  des  fi'agments  dispersés  de  l'antique  idiome 
de  nos  pères.  Voici  maintenant  quelques-uns  des  vocables  dont 
le  Gaulois ,  en  se  retirant ,  a  enrichi  le  vocabulaire  français. 


FRANÇAIS. 

Allée,  promenade  couverle. 


Agonir  (mot  vieilli),  —  agonir  d'injures, 

etc. 
Arsenal,  magasin  d'armes  et  de  munilions. 

Bac. 
Oaratciic. 


Barreau. 

Basse  ,  (U raie  de  inaiine)  i'cucils  à  fleur 
d'eau. 

Bàlai'd. 


Bijou . 

Bille,  billctle  (  de  bois)  billoi. 
Blaser,  émousser  le  goûl. 


Borne —  se  disait  autrefois  bourtc.  Champ 

bminit  en  vieux  français. 
Bluter,  passer  la  farine  au  (amis. 

Botte,  ckoses  lices  enwmble.  boite  d"as- 
pcrgcSi 


GAULOIS  OU   BRETON. 

Ahvcd  (  pr.  |aIoued)  enclos  ;  Corn,  alee , 
aie,  promenade  couverle  (Arm.)  alwyd, 
gallors. 

Acbwyn,  blâmer,  insulter  (Gall. 

Sanal,  grenier, magasin;  ar-sanal,  le  ma- 
gasin (ar,  art.  défini,  te,  la,  les  ). 

Bae,  bàg,  bàlcau,  (xVnn.) 

Barad,  trahison  (Bref.)  frauder,  baradcr. 
Bradu,  trahir,  tromper,  Bradwr,  traître 
(Gallois). 

Barr,  gallois  et  arm.  soutien,  secours — pi. 
banaw.  En  Irland.,  barregh. 

Bas,  gallois  et  arm.;  même  signifieationen 
il:dicn,  basso;  en  espagnol,  baxo;  dans 
la  basse  latinité,  basstis. 

Bastaid,  gall.  et  arm.  Hancvocem,  dit  le 
savant  Davics,  inani  conatu  7nullum  la- 
boranl  a  teutonica,  bclgica,  hispanica, 
gnliica,  italica,  aliisque  linguis  deducerc 
(jtiam  nullo  laborc  Britarmam  essecom- 
pericht,  et,  en  effet,  bâtard,  vicnldc  bas, 
défaillance,  défaut,  et  tardd,  naissance. 
— tarddu,  gominare,  en  galloi?. 

Bisou,  (Corn.)  bague,  bijou  bizou,  bezou, 
anneau  (Arm.)   Bysou,  anneau   (gai.) 
de  bys,  doigt. 

Bill,  et  pill,  arm.  et  gidlois,  pièce  dé  bois,- 
courte,  équarrie. 

Blàs,  r/OM<,  (Arm.)  blashal,  jowtcr,  Cathali- 
con,  diclionn.  impr.  en  1498.  Blàs,  goût 
en  gallois,  blasu,  goûter.  Les  Irlandais 
disent  blass,  goût  et  blassigb,  goûter. 

Boun,  bunn  (Arm.  de  Vannes).  Borne,  li- 
niite. 

Bleut.  farine,  (Arm.),  blawd,  farine,  en 
gallois. 

Bod,  (gall.  c(  aim.)  une  touffe. 


IJouc. 

Bourse. 
Biaguetlc. 


Du  Bran,  (ancien  mot  français),  di  son 
Ce  mol  est  encore  usité  dans  les  dépar 
tementi  de  l'ouest. 

Brnnclie  ' 
Brave. 

Brèche. 


Bruit. 


Cabane,  chaumière. 


Calotte. 

Camus,  caniard. 

Cap, 

Cbainc  (de  raontag  ne) 


Cliat-huant  (  méprise  évidente). 
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Bouc'h,  (Arm.)  bouc;  gallois,  bwch  ;  dans 

la  basse  latinité  ùuccns. 
Pwrs,  (gallois)  bourse. 
Braghès,  pi,  bragou,  culoUe,  Leniotbracca 

dit  Cluvier,  appartient  en  propic  aux 

gaulois. 
Brann  (gai.)  bren.  (.Vnn,)  Brenn  (Corn.) 

brcniiiucuni,  brennalicuin,  dans  le  , latin 

du  moyen-âge,  son  de  farine,  en  hiand 

bran. 

Brank,  brankuo  (Arm). 
Bràw,  fort,  vaillant,  beau,  (Arm.),  gai., 
ffiaw. 

Bresk,  breg,  (arm.  et  gai.),  rupture,  frac- 
turc,  dit  dom   Le  Pelletier.    Brix  ,  cbez 
les  Ecossais,    signifie  6 rrWte  fracture, 
dit    Buchanan ,    quod  enim  brix  scolis 
dicitur,  id  galli  adhnc  bresche  uppeUanf. 

Brud,  brui,  bruit  renommée,  réputation. 
(Arm.);  brwl,hnn,renotnmée, chronique, 
histoire,  (Gallois.) 

Caban  (Comique)  chaumière;  caban  (Gall.) 
casa,  g urgustium,  dit  Davics.  Ce  mot 
ne  se  retrouve  plus  qu'en  composition 
dans  l'Armoricain. 

Callaid,  bOnnet ,  calotte.  Calla,  capuchon 
(Gacl.) 

Cani,  tortu,  ramassé  (Arm., Gall.  et  Corn.) 

Cab,  caben  ;   (Arm.),  eap. 

Clieini,  dos,  arête  de mon^ai/ne  (Comique); 
kefii,  kein,  dos,  échine,  arête  de  monta- 
gne (Arm.)  ;  ce&i,  arête  de  montagne , 
en  gallois.  Montes  dorsum  cbevin  [dici^ 
lur  Brilannis,  dit  Canden  :  et  il  ajoute 
ttndè  dorsum  illud  montium  perpetuum 
in  Oallià,  quœ  olim  eadem  qua  Jlritanni 
usa  est  lingua,  Gevenna  et  Gebcnna  fuit 
dicta, 

Kaouen,  Kaouen  (Bret.  Arm.)  Dans  pres- 
que tous  les   anciens  patois  Cavuan, 
clioucn  ,  Chouan;  les  Armoricains,    di- 
sent Kavan,  Corneille-Caoucnn  ,  Cor- 
neille, dans  du  Cange. 


'.  LosLcBriganl  de  l'IIellcnisiiK;  onl    prùlcnJii  que  ce  mot   vcnail  de  torkot  qui  nu  jamais 
'icnifié  hranrhe  mais  bien  rcnrc. 
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Chônier,  ne  rien  faire. 

Ciseau. 
Chemin. 

Coffre,  caisse  et  aussi  b  corps.  F.e  coffre 
est  bon  (vulg.) 

Coirel,  petit  bois.  Ce  mol  s'écrivait  autre- 
fois coc'lerets,  coaterels,  bois  coupé. 


Couple  (paire). 

Courson  (d'après  le  dict.  de  l'Académie) 
cchalas,  pieu. 

Craindre. 

Croc  (  instrument  de  fer  à  pointe  recour- 
bée) ;  crochet. 

Da,  oui-dà. 


Dague,  poignard. 


Danse. 


Dard,  darder. 

Débrider  (pop.)  manger  confortablement. 
Il  s'entend  à  débrider  un  pâté. 

Destri  r  ((;heva!  de  bataille). 
Douves  (  fossés). 

Drogue,  chose  mauvaise,  (pop.) 

Dune. 

Eclopé. 

Ennui. 


Fiole,  petite  bouteille  de  verre. 


Chom,  clioum,  arm.,  demeurer,  s'arrêter, 
ne  rien  faire.  (;hom,  tnorari,  gai.  (Dav.) 

Ceisio,  élimer,  ébarber ,  couper  (Gallois). 

Cam,  pas,  allure.  Camen,  allée ,  chemin 
(Gallois) . 

Coffr, ,  corn.,  arche,  vaisseau,  coffr.  arm. 
coffie;  coffr.,  (Gall.)cista,  arca,  dit  Da- 
viès.  coff.  signifie  aussi  ventre  en  breton . 

Coi't,  coit,  bois,  (Arm.  Corn  et  Gall.  );  et 
terri-r,  part,  de  terri,  couper,  briser,  (arm. 
et  ga!!.)  Ménage  fait  venir  colrets  de  con- 
s  tri  du  m. 
Cwpl,  assemblage,  réunion  ,  paire  (Gall.) 
Corsen,  pieu,  roseau  (Arm.)   korsen,  ro- 
seau (Comique).  Cors,  corsen  en  gallois. 
Krena  (Arm.)  Crynn  (Gall.)  craindre. 
Croc  (Arm.)  MH  croc,  croglioiina,  accrocher, 

crogli,  crémaillère,  en  Irlandais. 
Da,  dans  tous  les  dialectes    celtiques  , 
comme  dans  plusieurs  patois  français  , 
signifie  assurément;  do  (Gallois). 
Dag,  (Arm.)  poignard,  dageret  dagr,  pugio, 
dit  Davirs,  (Gall.)  tagn,  taca,  daga.r^or- 
ger,  (ai.);  en  italien,  d:'ga,«npo/g(>iar(/. 
Dawnsio,  sallare,  (Gall.  Davies)  ;  dounsy 
chezics  Irlandais,  danser.  Dansa  (Arm.), 
danser.  Ce  mot  existant  aussi  en  alle- 
mand, son  origine  n'est  pas  certaine. 
Dart,  dans  tous  les  dialectes  celti(iucs,  wn 

javelot,  un  harpon. 
Debbry,  manger  (Comique),  dcb; y,  dibiy, 
manger  (Arm.)  Debry  signifie    encore 
miellés  en  Armoricain. 
Eddeslr  (Gallois),  cheval  de  guerre. 
Duff,   douff,  arm.,  profond.   Dv\fr,   trou 

plein  d'eau. 
Droc,  mauvais  (Comique).  Droug,  drwg, 

mauvais,  méchant  (Arm.  et  Gall.) 
Tune,  colline,  hauteur,  (Arm.  et  Gai'.) 
Cloff,  boiteux. 

Enoi,  enou,  inoenve  (Arm.)  cninii.  Enoui, 
ennuyer  (Arm.);  en  gallois  eniwo,  faire 
mal.  On  sait  que  notre  mot  ennui  a  long- 
temps signifié  douleur,  peine,  affliction. 
Fiol,  en  Comique,  petit  vase,  Fiol ,  en  ar- 
moricain; Ffiol  tn  gallois,  dans  le  même 
sens. 


Fiai  rcr,  fiair,  odor.  I. 


Fol,  feu. 


Forêt,  bois. 


Fi  ingant  (clic val  ninganl),  cl  dans  le  peu 

pic,  le  mot  frin(jticr. 
Frique,  fiisquo,  friquelle,  (vieux  mots 

tombés  en  désuétude)  lesle, gai, alerte, 
Cabcr,  gabcur  (vieilli),  railleur. 
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Flair,  odeur  (Comique)  fier,  fiear  (Brci. 
Arm.)  odeur.  Fierh,  exhaler  une  cdeur 
(Arni.)  Fflair,  odeur,  flcirio  (Gallois) 
exhaler  une  odeur. 

Foil  (Comique),  foil,  en  Armoricnin  et  en 
gallois.  Ce  mot  est  incontestablement 
gaulois  :  On  lit  en  effet  dans  la  vie  de  Si- 
Grégoire  le  grand  par  J.  Diacre  :  Est  illc, 
MORE  UALLico,  sanctum  senem  increpi- 
lans  FOLLEM,  e(c. 

Forest,  arm. ,  une  fore  t.  Fforest,  forci.  Cal!.  ) 
Ce  mot  est-il  gaulois  ou  germain?  Il 
existait  dans  les  deuxlanguf^s  probable- 
ment. 

Fringa  (Arm.  et  Gall.)  ,  sauter  ,  dansrr  , 
gambader. 

Fiisk  (Brct.  Arm.  et  Gall.)  leste,  gai,  alerte. 


Gafne,  dégainer,  [vagina]. 
Gargariser,  se  laver  la  gorge. 


Gile  (ancien  mol  français)  faire  gile  ;  dans 
les  vieux  auteurs  français,  tourner  le 
dos,  prendre  la  fuite. 

Glu,  delà  glr.  (  en  lat.  viscum). 

Goéland,  oiseau  de  mer. 

Guère Is,  champs  labcure. 

Goulot,  cou  de  bouteille. 


Grésil  [petite  grêle). 
Guet  (faire  le). 


Gonp,  raillerie  (Arm.)  goapa,  railler.  Mé- 
nage lui-même  admet  l'origine  g;;u- 
loise  de  ce  mot. 

Guain  (Comique)  fourreau,  gwbin,  gouin, 
(Arm.)  gwain  (Gallois). 

Ce  mot  très  probablement  vient  du  grec 
yv./^yv.pswj,  mais  il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  qu'en  armoi  icain  nous  avons 
gargat,  pi.  de  gargaden,  gorge,  s'égir- 
galer,  s'égosiller,  dans  le  patois  de  Pi- 
cardie, et  en  espagnol  garganta,  gosier. 

Kil,  le  dos,  le  revers  d'une  chose,  et  aussi 
fuite  (Arm.)  Cil,  en  gallois,  retraite, 
fuite ,  le  côté  opposé  au  tranchant,  d'un 
glaive. 

Glu,  en  armoricain,  en  comique  cl  en 
gallois.  En  latin,  gluten,  colle. 

Guilan  (Comique),  gvvélan  (Gallois),  goë- 
!and. 

Guéret,  terre  labourée  (Comique),  le  mot 
s'est  perdu  en  Breton-Arm.;  gwcryd, 
lerra  effossa  (Gallois),  Davies. 

Goulo,  en  gallois,  vider;  goulô,  en  armo- 
ricain et  en  comique,  vider.  Le  goulot, 
Tendroit  par  où  se  vide  la  bouteille. 

Grésil  (Arm.)  un  mc'mesens.  Gresiol  (Gall.) 

Ghed  (Arm.)  gnci,  attente,  observation . 
Cliod:!,  observer,  surveiller. 
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Hanap,  ancien  mot  français,  coupe,  lasse. 
llàve  (leinl)  lire,  bruni. 

Havre. 

Idiot,  homme  stupide.  On  ditiinrfîotdans 

quelques  départemenis  de  l'Ouest  pour 

nn  itiiul. 

Ilélas  ! 

Lagune. 

Marcher. 


Marcheur. 

Manteau,  manlol,  vrlemcnl. 
Manteau  (de  clicniinée). 

Moqué,  part,  du  verjje  se  nioqurr. 
Moue  (faire  la  moue). 


Neveux,  nièces. 

Parc  (enclos),  parquer  (enclore). 


Pelisse,  mantille. 
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Anaff,  coupe,  anap,  (Arm.,  Gall.  ) 

llaf,  hav,  chaleur  clé  (Bret.);  haii  en  rou- 

clii. 
Aber  (Arm.  Gall.  Irl.),  embouchure, hâirc 
Diot,  boisson  (Comique).  Chez  les  Armori- 
cains, diot,  dio'.iez,  signifient  idiot,  idio- 
tisme. Diol,  en  Gallois,  icjnavus,  bulus 
lardus,  dit  le  savant  Davies. 
Allas!  exclamation  de  tristesse  (Arm.)   en 

gallois,  allaelh!  pr.  allas! 
Lagen  [g  dur,)  laghen  (Arm.)  Lagen,  cor- 
nique;  rau  ccniranle. 
Miirch,  cheval,  dans  tous  les  dialectes  cel- 
liqucs.  Warca,  faire  du  chemin,  c/iaw.- 
cher,  marcher. 
Marchwr  '  en  arm.  et  en  gallois,  homme 
qui  marche  vile ,  cavalier  ,  chevalier 
Mardi,  cheval,  wr,  homme). 
Mantell  (Arm.)  manteau.  Mantell  (Comi- 
que), mantell  (Gall). 
Maenlô,  menlô.  Ce  mot  s'écrit  delà  même 
manière  en  gallois,  en  comique  et  en 
armoiica  in ,  et  signifie  couverture  de 
pierre ,  maen,  mon,  pierre;  tô,  couvei- 
ture,  toit. 
Mocciet  (pr.  Moliet)  participe  du  verbe  gal- 
lois mochiavv,  se  moquer  ,  railler,  se 
jouer. 
Mouza  (Arm.)  bouder,  faire  la  moue  ;  en 
gallois  et  en  comique,  Moua,  faire  la 
grimace 
Niz,  nyed  (Arm.),  nith  (Gallois). 
Parli  (.\rm.)  enclos,  parc,  clôture  (Gallois). 
Pareio,  enclore  ,  enfermer;  en  Irlandais 
paire,  champ  environné  de  haies. 
Pelliss,  Pellist  (Comique),  Pellisou  (Brcl. 
\vm.]  mantille. 


'.  En  éludianl  le  provençal  on  rencontrera  souvent  ce  suffixe  breton,  qui  existe  aussi  dans  la 
plupart  des  patois  et  surtout  dans  le  Bas-Normand.  Le  féminin  des  mots  qui  finissent  ainsi  so 
fait  en  esse  dans  presque  tous  les  patois  :  cardnurs  carderesses  etc.  Il  en  est  de  même  en  gallois. 
—-De  là  les  mois  féminins  en  esse,  pécheresse,  devineresse,  etc.  dans  notre  langue.  Le 
suffixe  gallois  wr  (our),  pour  les  noms  de  personnes  dérivés  des  verbes,  est  remplacé,  en  breton 
armoricain,  par  les  deux  suffixes  eur  ou  er  (plus  rarement  employés),  qui  ont  passé  dans  la 
langue  française. 

Les  patois  ont  conserve  plusieurs  autres  suffixes  qui  existent  dans  le  breton  insulaire  et  dans 
le  dialecte  continental  ;   ainsi  iau  (chapiau)   en  Normandie  (gallois  :  cap,  pluriel  capiau)  coif- 
fure, bonnet.  En  Picardie:  eu,  ieu  (usités  dans  le  breton  de   Vannes  Ile,   plur.  lieu,  en  fran- 
çais lieu)  etc. 
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mol  vieilli  qui  n'osl        Pili,  pluriel  pilloii,  «/«cn?7/<',/rtmfcertMa-;  en 


Pillots,  guenilles 
plus  guères  usité  qu'en  province. 

Pis,  (mamelle). 

Piàsat.  pisser. 

Ilegimber  — dans  les  anciens  patois  ,  giti 

quer. 
Ricaner. 


Rigole,  l'Ctitc  Iranchrc  jrctir  faire  ccukr 
les  eaux. 


Rincer. 


Roule. 

Routiers,  roules  (bandes  armées). 

Sève. 

Scan  —  en  vieux  français  seille. 

Soc  (  Vomer). 

Soupe. 

Slallc,  siège  d'cglise. 

Suif. 

Trêve  (suspension  d'armes). 

Trogne. 

Trouer. 

Trousse,  trousserai. 


comique,  pillou  ;  en  gallois,  pill,  même 
sens. 
Pilli,  piw  (Gall.)  pis, sein. 
Pisavvd,  pissai,  pisavv,  pisser  (Gall.) 
gwingo,  se  cabrer,  ruer,  regimber  (Gall.) 

Rinkin,  ris  moqueur;  rinkina,  rinkana, 
rirepour  se  moquer  (Ami.) ,  liiingcian, 
ricaner  (Gall.) 

Rigol  (Al m.),  rliigcl  (Gallois),  fossula  (Da- 
vies).  Ménage,  fidèle  à  son  système,  fait 
dériver  rigole  de  rirutus.  Il  eût  été  plus 
raisonnable  de  reconnailie  dans  rigole 
le  radical  rig  de  rigare,  arroser. 
Rinsal,  rinsa  (Arm.)  Les  Gallois,  n'ont  pas 
ce  mol;  mais  les  Irlandais  disent  rincsail, 
rincer.  Ménage  a  intrépidement  forgé 
le  mot  resinccrare  pour  en  faire  dériver 
rincer. 

Rod,  roili,  roillie,  passage,  rue,  roule  (Ir- 
landais et  Breton). 

Hhawd,  muUilude  armée  (Gallois);  en  gaêl, 
ruilb,  troupe,  bande  armée. 

Sev,  SCO  (Bret.) 

Sal,  sial  ;  en  Vannes  sailli,  pluriel  sailbeii. 
Seau;  en  Irlandais,  sial. 

Soc'h,  soc  de  charrue  (Arm.);  gallois, 
soucb;  comique,  socb;  irlandais,  sock. 

Sonben,  soupe  (Arm.)  subcn,  en  comique. 
Swp,  en  gallois  (prononcez  soup). 

Sial  (Ai  m.  )  sirge,  comptoir;  en  gallois,  ys- 
tol;  (n  Irlandais,  staol;  en  comique, 
stol. 

Swif,  sm//" (gallois),  soaf  (Arm.)  siuf  (Cor- 
nique)  . 

Tre  v  (Arm .)  suspension  d'armes.  Trwyzew, 
congé,  liberté,  trêve  (Gallois). 

Trwyn,  nez,  (Gallois).  Troen,  froen,  nez 
(Arm.) 

Tioat,  traolat,2)?fd,(arm.)troed,  pied,  troe- 
dio,  catcare,  dit  Davics,  (Gallois;. 

Trvvsa,  pluriel  Trwsaii,  trousseau,  paquet, 
bagage  (gallois). 


Arrclons-nous  ici  ;  car  nous  remplirions  tout  un  volume  si  nous 
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voulions  pousser  plus  loin  ces  rapprochements'.  Voici  main- 
tenant quelques  dénominations  locales ,  comparées,  de  l'Armo- 
rique  et  de  diverses  provinces  de  France. 

Bret.*      Allérac,  près  Redon-Alleyrac  (Aude)  idem  (Aveyron).  Aleyrac  (Tarn),  (idem 
Drômo,  Hérault,  Gard,  Curèze). 

—  Ambon,  (Morbihan)  idem  (Gers).  Ambonville  (Haute-Marne). 

—  Ardon,  Arzon,  près  Redon,  (Ille-et- Vilaine)  idem  (Aisne,  Jura,  Loiret^.  Artlion 

(Indre,  Loire-Inférieure)  ;  Arzon  (Haute-Loire  et  Morbihan). 

—  Avezac  (Loire-Inférieure, Tarn,  Haute-Garonne);  Avezac-Prat  (Hautes-Pyré- 

nées). Aguessac  (Aveyron). 

—  Avon  ^  (Indre-et-Loire,  Deux  Sèvres,  Seine-et-Marne)  ;  Avon-Ia-Pèze  (Aube). 

—  Bains  (llie-et- Vilaine,  Somme,  Vosges). 

—  Balansac  (Morbihan)  ;  Balansac  (Charente-Inférieure). 

—  Ballon,  (dans le cartulaire  de  Redon,  Ain,  Charente-Inférieure,  Sarthe,  Drôme). 

—  Barenton  (Ille-et-Vilainc,  Manche,  Aisne,  2 fois;  Barentin  (Seine-Inférieure). 

—  Balz  (l'ile  de)  (Finistère,  Loire-Inférieure)  ;  Bats  (Landes,  Gers)  Batz  (Lot-et- 

Garonne). 

—  Bazouge-la-Perousc  (Ille-et-Vilaine)  ;  Bazouge-de-Chéméré  (Mayenne)  ;  Da- 

zouge-dcs-Alleux  (Mayenne). 

—  Bazouges  ;    Bazouges    (Mayenne);    Bazouge-du-Désert    (  Illc-el-Vilaine  )  ; 

Bazouge-sur-le-Loir  (Sarlhe). 

—  Bécherel  (Ille-et-Vilaine)  ;  Bécherelles  (Seine-et-Marne)  ;  Becheret  (Marne) 

Bechereau  (Seine-et-Oise). 

—  Bellac   (Cartulaire  de  Redon)';    Bellac  (Haute-Vienne)  ;  Belloc  (Aiiège  ,  Gers, 

Lot-et-Garonne,  Basses-Pyrénées,  Pyrénées-Oiientales). 

—  Beignon  (Morbihan);  Le  Bcignon  (Vendée) ;  Le  Bignon  (Loiret);   Le   Bignon 

(Loire-Inférieure)  ;  Le  Bignon  (Mayenne). 

—  Billy  ,  excessivement  connu  dans  toute  la  France. 

—  Blain  (Loire-Inférieuie)  ;  Blin  (Oise)  ;  Blainville,  nombreux  en  Norm.indie  et 

dans  la  Meurthe. 

—  Brain  (llle-et-Vilaine)  ;  Brain  (Côtes-d'Or,  Nièvre)  ;  Brains  (Loiie-Inférieure, 

Sarthe)  ;  Brain-sur-Allonne   (Maine-et-Loiie)  ;  Brain-sur-Lanlhlon  (idem); 
Brain-sur-Longuenée  (idem)  ;  Brainville  (Haute- Marne,  Moselle). 

—  Bran-le-Bran  (Ille-et-Vilaine  et  dans  toute  la  Bretagne)  ;  Bran  (Charente- 

Inférieure). 


'  Voir  à  l'appendice  les  documents  relatifs  à  la  langue  bretonne.  On  y  irouvcia 
une  longue  liste  de  mots  français  dont  l'origine  est  toute  celtique. 

2  Les  mois  bretons  sont  pour  la  plupart  extraits  du  Cartulaire  de  Redon  ou  des  plus  anciens 
actes  de  Bretagne.  Nous  ferons  observer  que  les  trois  quarts  de  cts  mots  locaux  se  retrouvent 
dans  la  Britannia  de  Camdon.  Ainsi  ils  étaient  usités  dans  l'une  cl  dans  l'autre  Bretagne. 

3  Ce  mol  Avon,  Aon,  est  le  nom  appellalif  de  rivière  dans  tous  les  dialectes  celtiques.  Avon, 
Aven,  Aon,  et  Aulne  {rivière  de  Clialeauliu).  On  verra  par  les  caries  de  Canidcn  que  ce  nom 
se  retrouve  à   tout  instant  dans  l'Ile  de  Bretagne. 
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Diel.  Hrech  [Morbihan,  Lol-el-Gaionne). 

—  Bieal  (llle-et-Vilainc,    Manche). 

—  Brest  (Finislère,  Haute-Saône,  Haute-Garonne). 

—  Bretagne'    (Gers,  Indre,    Landes,  Haut-Rhin,    Seine-Inférieure,    Seine-ct- 

Oise,  2  fois  Haute-Vienne)  ;  Brette,  Bretigy,  très  connus. 

—  Brignac  (Morbihan,  Hérault,  Corèze.  Haulo-Vienne). 

—  Bruc  (llle-cl-Vilaine)  ;  Le  Bruc  (Tarn)  ;  Bruc  de  Dignclles  (Dordognc)  ;  Brucli 

(Lot-et-Garonne). 

—  Cadillac  (Ille-et-Vilaine)  ;  Cadillac  (Aveyron  ,  Gironde,  Lot-et-Garonne). 

—  Cadol  (Finistère)  ;  Cadoul  (Tarn). 

—  Kaer,  Ker,  très  nombreux  en  compositions,  Caer  (Eure). 

—  Camaret  (Finislère,  Vaucluse). 

—  Cambon  (Loire-Inférieure,  Aveyron,  Tarn,  3  fois). 

—  Campeneac  (Morbihan);  dans  le  midi,  Compagnac  à  tout  instant. 

—  Carcouet,  nom  de  famille  et  de  terre  en  Bretagne,  Le  Carcouet  (Eure). 

—  Carnac  (Morbihan,  Lot,  Lozère),  Carnas  (Gard). 

—  Senac  (Ille-et-Vilaine,  Morbihan),  Cenac  (Aveyron,  Dordogne,   Gironde,  Lot) 
Sénac  (Hautes-Pyrénées). 

—  Cesson  (Ille-et-Vilaine,  Côtes-du-Nord,  Seine-et-Marne). 

—  Comps  (llle-el-Vilaine ,  ancien  nom  de  bourg  des  Comptes  actuel)  ;  Combs- 

la-Ville  (Seine-et-Marne)  ;  Comps  (Allier,  Ardèche,  Creuse,  Drôme,  Gard- 
Gironde,  Puy-de-Dôme,  Var,  Aveyron.) 

—  Concoret  (Morbihan)  ;  Concores  (Lot)  Concour  (Aveyron). 

—  Cran,  très  commun  dans  toute  la  Bretagne ,  Cran  de  Luda  (Marne)  ;  Crans  et 

Craon ,  très  nombreux. 

—  Crozon  (Finistère,  Morbihan,  Indre).  Crozon  (Ardèche,  Jura). 

—  Dol  (llle-et-Vilaine).  Dole  (Aisne).  Dole  (Jura).  Dolo  (Côtes-du-Nord). 

—  Gabiiac,   Quebriac  (Ille-et-Vilaine).   Gabriac  (Aveyron,   Hérault,   Lozère, 

Tarn). 

—  Gausson  (Côtes-du-Nord).  Gaussan  (Aude,  Hautes-Pyrénées). 

—  Gavre  (Morbihan).  Le  Gavre  (Loire-inférieure).  Gavray  (Manche).  Gavrus  (Cal- 

vados). Gavrelle  (Pas-de-Calais). 

—  Glenac  (Morbihan), Glenat (Cantal).  Glenay  (Deux-Sèvres).  LaGléne'Aveyronj. 

—  Glenic,  ^  (Creuse).    Glennus  (Aisne).   Glenouse   (Vienne).   Gleny  (Corrège). 

Les  Glenans  (Finistère). 

—  Guerne  ('*lorbihan).  Guernes  (Seine-el-Oise). 

—  Guidel  (Morbihan),  Guidai  (Tarn). 

I  Oa  a  vu  que  les  Brilanni  étaient  placés  très  ancienncineni  sur  les  côtes  actuelles  de  la 
Flaiidro  et  de  la  Picardie  (V.  plus  haut  p.  1.5)  Les  mots  Biettcvillc  ,  Bretigny,  etc.,  sont 
to.ijuurs  exprimés  dans  les  anciens  actes  par  Britanniacum.  Il  y  aurait  un  travail  fort  curieux 
à  faire  sur  les  anciennes  dénominations  locales  dj  la  France  comparées  à  celle  de  l'Ile  de 
Bretagne  d'après  Camden.  Nous  l'essaierons  un  jour. 

*  Glenic  est  le  diminutif  de  Glen,  et  signifie  mot  à  mot  petit  lieu  bas.  Le  savant  Davies 
donne  le  mot  gallois,  glynne,  qu'il  traduit  vallicula.  Camden,  dans  la  description  de  ITrlandc 
écrit  glinnes,  eonvalle$. 
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I3rct.  Guillac  (Morbihan,  Gironde). 

—  Guerrande  (Loire-Inférieure,  Lot). 

—  Is  (la  ville  d'Fs).  Is  (Ilaules-Pyrénées).  Is  Bonne-Combe  (Aveyron).    Is  en 

Bussigny.  Is  sur  Tille  (Côles-d'Or).  Issel  (Aude).  Izcl  (Nord). 

—  Juignac,  Juigné  (Carluiaire  do  Redon).  Juignac  (Charenle,   Maine-et-Loire, 

Loire-Inférieure,  Sarlbe;  Juigné,  Mayenne). 

—  Lann  ,  Lan  ,  mot  breton  qui  précède  la  plupart  des  noms  de  lieux  dans  Tune 

et  l'autre  Bretagne.  Langon(  llIc-el-Vilaine).  Langon  (Gironde,  Loire-ot- 
Cher.  Langatte  (Meurtli).  Langoizan  (Gironde).  Lanla  (Oise).  Lansac,  (Gi- 
ronde; Lot-et-Garonne,  Bouclies-du-Ubône,  etc.).  Lanlillac  (Morbihan),  Lan- 
liiy  (Côtes-d'Or). 

—  Larré  (Morbihan,  Orne). 

—  Lignol  (Morbihan,  Aube). 

—  Marsac  (Loire-Inférieure,  Charenle,  Creuse,  Dordogne). 

—  Marzan  (Morbihan).  Marsan  (Gers).  Mont-de-marsan  (Landes).  Marzat  (Dordogne) . 

—  Mcllac  (Ille-et-Vilaine,  Basses-Pyrénées),   Mellac  (Finistère,  Gironde).  Mol- 

lac  (Cartulaire  de  Redon). 

—  Menglas  (Isère)  ;  ce  mot  Menglas  est  très  commun  en  Ecosse,  en  Galles  et  en 

Irlande  ;  il  est  foimc  des  deux  mots  men  pierre  et  glas  bleue  :  Menglas ,  ar- 
doises. 

—  Messac  (l!Ie-et-Yilaine,  Charente-Inférieure,  Corè/e). 

—  Mohon(  Morbihan,  Ardennes). 

—  Morlaix  (Finistère,  Somme).  Morley  (Meuse). 

—  Meslan  (Morbihan),  Mesland  (Loir-et-Cher). 

—  Noyai  (Morbihan,  Ille-et-Vilaine,  Aisne,  Loire-Inférieure). 

—  Paimpol  (Côtes-du-^Nord).  Pampol  (Eure-et-Loir).   Pampoul  (Seine-et-Oise). 

—  Pancé  (llle-et-Vilaiue).    Pancé  (Haute-Marne).  Pancy  (Aisne). 

—  Penfan  (Loire-Inférieure).  Panfou  (Seine-et-Marne). 

—  Poliac,  Poyac  (Cartulaire  de  Redon).  Pauilhac,  (Gers,  Lot-et-Garonne).  Pauil- 

lac  (Gironde).  Pauliac  (Dordogne).  Pouliac  (Basses-Pyrénées). 

—  Le  Penau,  paroisse  de  Bretagne,  commune  des  Landes. 

—  Plé;  en  Arniorique  comme  en  Galles,  les  mots  plé,  plu,  plo,  plou,  pieu,  signi- 

fient paroisse  et  précèdent  la  plupart  des  noms  de  communes.  Ainsi,  Plélan, 
Plouha,  Pleubihan,  Pluvigné,  Plogastel.  Pléhant  (Gers).  Pleuvezain  (Voges). 
Pleuville  (Charente).  Pléville  (Eure-et-Loir).  Plouvain  (Pas-de-Calais). 

—  Pordic  (Côtcs-du-Nord).  Pordiac  (Gers). 

—  Redon  (Ille-et-Vilaine,  Lot,  Seine,  Oise). 

—  Rennes,  Bretagne,  (Aude,  Doubs).  Rennes  en  Grenouille  (Mayenne).  Renneval 

(Rcineville)  etc. 

—  Rieux  (Morbihan,  Ardèche,  Ilauie-Garonne,  Oise,  Pas-de-Calais ,  Seine-Infé- 

rieure, Arriège,  Nord,  Aude). 

—  Ruppia  (Morbihan,  Lot-et-Garonne).  Rouffiac  (Cantal ,  Charenle-Inférieurc , 

Ilaute-Garonue.  Lot,  Lot-et-Garonne,  Lozère,  Tarn). 

—  Rouillac  (Côtes-du-Nord,  Charente,  Dordogne,  Gers).  Rouilbac  (Lot). 

—  Sarzcau  (Morbihan).  Sarzai  (Cher).  Sarzay  (Indre). 
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—  Tic  (le  mol  Irc,  Irev,  tref,  signilic  en  breton  ,  villngc  ,   léiiiiion  d'un  pclii 

nombre  de  maisons].  Ce  mot  précède  dans  les  deux  Bretagnes  ,  le  nom  des 
peiiles  succursales  des  paroisses  : 

—  ïrolody  (Gironde).  Trebaix  (Loi).  Tréban  (Allier,  Tarn).  Trébans  (Aveyron). 

Trébas  (Tarn).  Tribecourt  (Aisne).  Tribief  (Jura).  Trébillanne  (Bouches-du 
Rhône).  Trobœuf  (llle-cl-\illaine),  Trcbolon  (Avcyroii).  Trcbons  (Ilaule- 
Garonne).  Trebosc  (Aveyron).  Trébuc  (id.).  Treclun  (Côles-d'Or).  Trccon 
(Marne),  Treconnas  (Ain).  Trédon  (Aveyron).  Trofcon  (ici  le  Ircf  brelon, 
(Aisne).Trefl'an(Jura).  Tre(rorl(Ain).  Trefo!l (Marne).  Trcforet  (Seinc-lnf. 
Tregoux  (Loi).  Tréian  (associalion  des  deux  mots  bretons  ire  cl  lan,  (Seine 
et-Oise).  Trelang  (Lozère).  Trelage  (Maine-et-Loire).  Trcnicry  (Moselle). 
Trémond  (Maine-et-Loire).  Trolanne  (Deux-Sèvres).  Treveray  (Meuse),  etc. 

—  L'zel    (  Côles-du-Nord  ) ,    Usscl  (Allier,    Cantal,   Corrège  Lot),    Uzelles 

(Doubs). 

—  Vannes  (Morbihan,  Aube,  Loiret,  Meuithe). 

—  Venede  (Lozère).  Venelle  (Oise)  '. 

Ces  nomenclatures,  si  fatigantes  pour  le  lecteur,  doivent  s'ar- 
rêter ici.  Voici  maintenant  nos  conclusions. 

Nous  avons  établi  précédemment  que  le  gallois,  le  comique  et 
l'armoricain  offraient  des  règles  identiques ,  et  appartenaient, 
par  conséquent,  h  la  langue  primitive,  telle  du  moins  qu'elle  se 
parlait  au  moment  de  la  séparation.  En  second  lieu ,  nous  avons 
démontré  que  le  gaulois,  resté  vivant  après  la  conquête ,  avait 
contribué  avec  le  latin,  le  goth  et  le  francisque,  h  la  formation 
de  notre  langue.  Ajoutons  maintenant  que  nos  anciens  patois  de 
France,  ceux  du  nord  comme  ceux  du  midi,  et  la  plupart  des 
dénominations  locales  du  pays  attestent,  de  la  manière  la  plus 
irréfragable,  la  persistance  de  l'antique  idiome  national,  idiome 
dont  la  trace  se  retrouve  encore  dans  une  grande  partie  des 
dénominations  locales  de  notre  pays.  Ainsi  donc ,  quoique 
la  Gaule  ait  été  asservie  par  les  Romains,  latinisée  par  l'Eglise, 
conquise  et  violentée  par  les  Francs,  elle  n'a  pas  perdu,  comme 
on  l'a  dit  et  répété  à  satiété,  «  jusqu'à  la  trace  de  son  idiome  et  de 
ses  mœurs  nationales.  »  De  pareilles  tables  rases  n'ont  jamais  pu 


»  Tous  les  noms  de  lieux  que  nous  avons  elles  ici  ont  été  soigneusement  compulsés  dans  le 
Diciioniiaire  des  communes  de  France,  par  notre  ami  et  compatriote  M.  Audren  do  KerdrcI, 
élÙYC  de  l'école  des  Chartes. 
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exister  en  effet  que  dans  l'imagination  de  quelques  ërudits  pour 
lesquels  l'histoire  était  lettre  close.  Quiconque  '  a  jeté  un  coup- 
d'œil  quelque  peu  profond  sur  les  annales  des  peuples,  procla- 
mera que  ces  révolutions  morales  sont  impossibles.  //  faudrait, 
pour  les  accomplir,  a  dit  Abel  Rémusat,  plus  de  siècles  que  l'his- 
toire ne  nous  en  fournit.  (Introduction  à  l'étude  des  langues 
tarlares.  ) 

IV. 

Le  Druidisme  à  l'époque  de  la  conquôte ,  et ,  plus  tard ,  sous 
les  empereurs. 

A  l'élude  des  origines  de  la  nation  et  de  la  langue  des 
Gaulois,  doit  maintenant  succéder  celle  de  leur  religion,  des 
monuments  qui  lui  servirent  de  symboles,  et  enfin  des  diverses 
institutions  qui  régirent  cette  contrée. 

Les  historiens  de  l'antiquité  ne  nous  ont  légué  que  des 
notions  fort  incomplètes  sur  le  système  religieux  des  Gaulois. 
Les  Romains ,  maîtres  de  la  Gaule  pendant  plusieurs  siècles , 
auraient  pu  nous  transmettre  des  renseignements  précis  sur  tous 
ces  points  ;  mais,  outre  que  ces  conquérants  faisaient  profession 
de  mépriser  tout  ce  qui  n'était  pas  romain ,  il  entrait  dans 
leur  politique  d'établir  une  sorte  de  confusion  entre  les  dieux 
des  nations  soumises  et  leur  propres  divinités.  Aussi ,  recher- 
chant dans  les  religions  étrangères  tous  les  attributs  communs 
entre  les  dieux  qu'on  y  adorait  et  ceux  qu'on  honorait  à  Rome, 
les  confondaient-ils ,  autant  qu'ils  le  pouvaient ,  dans  un 
même  culte. 


'  M.  Raynouard  a  longtemps  partagé  ces  préjugés,  et  c'était  un  sujet  d'élonnemenl 
pour  M.  de  Saint-Martin, de  voir  un  homme  aussi  distingué  que  l'éditeur  des  poésies 
ties  troubadours,  répéter,  à  la  suite  de  quelques  pauvres  collecteurs  de  Chartes,  celte 
inqualifiable  assertion ,  savoir,  que  le  breton  est  un  patois  né  au  xv  siècle.  Mais 
onfin,  l'un  de  nos  amis,  l'abbé  vSionnet ,  orientaliste  fort  distingué,  ayant  placé  sous 
les  yeux  de  M.  Raynouard  les  textes  anciens  relatifs  à  la  langue  bretonne,  et  les 
preuves  inconteslables  de  l'Identité  des  dialectes  insulaires  et  continentaux,  le  sa- 
vant académicien  se  rendit  immédiatement  à  l'évidence. 
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César,  auquel  nous  devons  la  plus  grande  partie  des  notions 
que  nous  possédons  sur  la  Gaule,  n'a  pas  procédé  aulremenl. 
La  connaissance  des  mœurs  et  du  caractère  des  Gaulois  lui  était 
nécessaire  pour  les  vaincre  :  ses  recherches  n'allaient  pas  au- 
delà  *. 

Lucain,  qui,  en  sa  qualité  de  poète,  attachait  plus  de  prix  aux 
abstractions  religieuses  et  philosophiques ,  nous  a  laissé  quelques 
détails  intéressants  sur  les  croyances  druidiques.  Toutefois, 
comme  il  n'en  parle  qu'en  passant,  et  que,  d'ailleurs,  il  est  pres- 
que impossible  qu'un  étranger  puisse  comprendre  les  institutions 
d'un  peuple  chez  lequel  il  n'a  point  habité,  dont  il  n'a  pas  parlé 
la  langue  et  consulté  les  traditions,  il  s'en  suit  que  nous  ne  devons 
faire  usage  qu'avec  précaution  des  renseignements  que  nous 
rencontrons  çà  et  là  dans  ses  ouvrages,  et  dans  ceux  des  autres 
écrivains  de  l'antiquité. 

Quant  aux  documents  nationaux,  personne  n'ignore  que  les 
traditions  religieuses,  chez  les  Gaulois,  n'étaient  jamais  confiées  à 
l'écriture,  et  que  ces  peuples  n'ont  laissé  d'autres  vestiges  de  leur 
long  établissement  dans  la  Gaule  que  quelques  pierres  dressées 
çà  et  là,  un  petit  nombre  de  traditions  à  demi-fabuleuses,  et  quel- 
ques dialectes,  débris  de  l'antique  idiome  national. 

La  croyance  qui  servait  en  quelque  sorte  de  base  au  druidisme, 
c'était  que  les  âmes  ne  périssent  pas,  et  qu'après  la  mort,  elles 
passent  d'un  monde  dans  un  autre.  ^ 

L'homme  qui  n'avait  pas  mérité  d'être  admis  dans  la  sphère 
des  bienheureux,  disent  les  triades  galloises  %  était  replacé  sur 

'  Néanmoins ,  il  dit  dans  les  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules  : 
Fn  primis  hoc  volunt  persuadere  (Druidœ),  non  interirc  animas,  sed  .ib  aliis  post 
morlcni  transire  ad  alios. 

[Cœs.  Bell.  Gall.  Liv.  VI.  c.  U). 
*...I\egit  idem  spirilus  arlus 
Orbe  alio  :  longé  (canilis  si  cognila)  vitœ 
Mors  média  est. 

{Lucan.  L.  I.  V.) 
Viiam  alteram  ad  Mann.  Mel.  L.  III.  c.  2.  Vid.  Strab.  L.  IV.  c.  4.  p.  197. 
'  Les  idées  que  renferme  ce  passage  sont  lellomenl  en  dehors  de  toute  croyance 
chrétienne,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  croire  bien  antérieures  au  Christianisme. 
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la  terre  dans  celle  d'inchoalion  ou  d'épreuve  sous  une  aulrc 
forme  humaine.   Animas  ab  aliispost  mortem  transire  ad  alios. 

Les  Triades  ajoutent  que  trois  causes  faisaient  revenir  l'homme 
dans  la  sphère  d'épreuves  ou  d'inchoation  : 

r  La  négligence  à  s'instruire, 

2°  Le  peu  d'attachement  au  bien, 

3°  L'adhérence  au  mal  '. 

Un  point  nous  reste  à  examiner.  Est-il  vrai  que  le  culte 
des  Gaulois  n'ait  été  primitivement  qu'un  grossier  fétichisme  ? 
Les  disciples  de  Condorcet  et  de  Benjamin-Constant  ^  ont  sou- 
tenu cette  thèse  dans  ces  derniers  temps.  A  les  entendre,  nos 
pères  auraient  commencé  par  adorer  les  objets  de  la  nature, 
les  pierres ,  les  arbres ,  les  montagnes.  Ces  arbres ,  ces  mon- 
tagnes auraient  eu  leurs  génies,  comme  les  pays  et  les  peuplades 
eurent  aussi  les  leurs;  de  là,  Pennin  ,  déification  des  Alpes;  de 
là,  le  génie  des  Arvennes,  etc.,  etc.  Plus  tard,  grâce  à  cette 
progression  toujours  ascendante  qui ,  de  l'état  de  brûle,  a  con- 
duit l'homme  au  point  où  nous  le  voyons,  les  Gaulois  se  se- 
raient mis  à  choisir  les  choses  les  plus  élevées  de  la  nature,  le  ciel, 
le  soleil,  le  tonnerre,  pour  leur  adresser  leurs  hommages.  Puis , 
les  savants ,  les  philosophes  auraient  créé  leur  Ogmios  ,  Hercule 
Gaulois,  entraînant  à  sa  suite  des  hommes  attachés  par  F  oreille  à 
des  chaînes  qui  sortaient  de  sa  bouche.  Ainsi  ,  suivant  ces  écri- 
vains ,  deux  religions  distinctes  dans  les  Gaules  :  le  druidisme 
pour  les  savants  ;  et,  pour  le  vulgaire ,  une  sorte  de  fétichisme 
plus  ou  moins  épuré.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  question 
de  savoir  si ,  comme  on  le  répète  sans  cesse,  tout  procède  en  effet 
de  la  matière  à  V esprit;  mais  nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte 
d'être  démenti,  qu'on  ne  trouve ,  ni  dans  les  historiens  anciens  , 
ni  dans  les  traditions  gauloises,  aucun  indice  de  cette  prétendue 

'  Les  trois  premiers  principes  de  la  sagesse  ,  disent  les  Triades,  sont  d'obéir  aux 
lois  de  Dieu ,  de  concourir  au  bonlieur  de  riiomnie,  et  de  s'armer  de  courage  contre 
les  événements  de  la  vie  (Davies.  Ccll.  research.  p.  171).  Diogcne  Laerce  (in  Procm, 
p.  5)  avait  traduit  cette  maxime,  en  parlant  des  Druides  : 

liêziv  Ocoyj,  x«t   fA>)5iv  S/jâv,  y.cà  ùvSpsiav  çr.-jy.îvj. 
Voyez  son  ouvrage  fort  peu  historiqut»  sur  les  Rel  igi  ons. 
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dislinclion.  Celle  qui  existait  entre  les  idées  religieuses  des  classes 
élevées  et  les  croyances  du  peuple ,  dans  la  Gaule ,  n'était  pas  fon- 
damentale :  les  dogmes  étaient  les  mêmes;  la  manière  dont  le 
culte  était  rendu  à  la  divinité  différait  seule. 

Deux  mots  maintenant  sur  la  hiérarchie  des  Druides  et  sur 
la  puissiince  qu'ils  exerçaient  dans  la   société.    Le  sacerdoce 
druidique  comprenait  trois  ordres  :  les  Bardes,  les  Ovates,  et 
les  Druides  proprement  dits.   Les  Bardes  avaient  mission  de 
chanter  sur  la  Rolle  les  traditions  nationales  et  les  exploits 
des  chefs.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de  perpétuer  ces  chants 
par  récriture.  Les  Ovates  étaient  chargés  des  sacrifices'.  Aux 
Druides  appartenait  le  premier  rang.  Interprètes  de  la  volonté 
divine,  juges  suprêmes  de  la  nation,  ils  exerçaient  sur  elle 
une  immense  influence  religieuse  et  sociale.  Ils  connaissaient 
de  presque  toutes  les  contestations  civiles  et  privées^  Si  quel- 
que crime  était  commis,  s'il  s'élevait  un  débat  sur  un  héritage 
ou  sur  des  limites,  c'étaient  eux  qui  statuaient.  A  eux  appar- 
tenait aussi   la  dispensation    des  récompenses  et  des  peines; 
que  si  un  homme  public  ou  un  simple  particulier  ne  déférait 
pas  à  leur  décision,  ils  lui  interdisaient  les  sacrifices,  punition 
terrible,  car  ceux  qui  l'encouraient  étaient  mis  au  rang  des 
criminels,  tout  accès  en  justice  leur  était  fermé,  et  l'on  fuyait 
leur  abord  comme  s'ils  eussent  été  frappés  d'un  mal  conta- 
gieux '   :    l'excommunié    du    moyen-âge    n'excitait    pas  plus 
d'horreur. 

Les  Druides  avaient  un  chef  unique  dont  l'autorité  était 
sans  borne.  Ce  pontife  souverain  était  remplacé,  à  sa  mort, 
par  le  Druide  le  plus  éminent  en  dignité.  Lorsque  plusieurs 
de  ces  ministres  faisaient  valoir  des  droits  égaux,  l'élection 
avait  lieu  par  le  suffrage  du  plus  grand  nombre,  et  il  n'était 
pas  rare,  dans  ces  circonstances,  de  voir  les  divers  partis 
soutenir  leur  candidat  à  main  armée. 

'  On  verra  plus  loin  que  les  Druides  concouraient  à  réleclion  des  magistrats  de 
la  cité. 
'  Cacs.  de  Bell.  Gall.  L.  VI.  c  15. 
»  Ca?s.  de  Bell.  Gall.  L.  VI.  c.  13. 
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Les  Druides  élaient  exempts  du  service  militaire  et  de 
toutes  les  charges  imposées  aux  autres  classes.'  Aussi,  séduits 
par  de  si  grauds  privilèges,  une  foule  de  Gaulois  accouraient- 
ils  se  ranger  sous  leur  discipline  .^  Le  temps  du  noviciat,  qui 
durait  souvent  vingt  années,  s'écoulait  dans  la  solitude,  au 
fond  des  cavernes  et  des  inmienses  forêts  qui  couvraient  alors 
une  partie  de  la  Gaule.  Là  des  solitaires  se  livraient,  loin  de  tous 
les  regards,  aux  rigueurs  de  la  vie  ascétique.  Les  légendaires 
et  les  hagiographes  des  deux  Bretagnes  nous  apprennent  que 
ce  fut  de  ces  solitudes  que  sortit  une  grande  partie  des  saints 
personnages  qui  peuplèrent,  au  quatrième  et  au  cinquième 
siècles,  les  monastères  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Armo- 
rique. 

L'on  a  comparé  les  Druides  aux  brahmanes  des  Indiens, 
aux  lévites  des  Hébreux ,  aux  mages  de  la  Perse.  Il  existait 
nécessairement  quelques  analogies  entre  ces  divers  sacer- 
doces ;  mais ,  sortis  de  la  masse  du  peuple  par  voie  d'initiation 
scientifique ,  les  prêtres  gaulois  différaient ,  sur  ce  point  fon- 
damental, de  toutes  les  castes  héréditaires  de  l'Asie.  Là  était  le 
secret  de  leur  puissance ,  puissance  si  énorme  qu'un  orateur 
chrétien  n'a  pas  craint  de  dire  que  les  rois  de  la  Gaule,  au  milieu 
des  pompes  de  la  grandeur,  n'étaient  que  les  ministres  et  les  ser- 
viteurs de  leurs  prêtres  ^ 

De  ce  que  ces  prêtres  Gaulois  ne  formaient  pas,  comme  ceux 
des  diverses  religions  de  l'Asie,  une  caste  séparée  du  reste  de 
la  nation,  il  ne  faut  pas  conclure  cependant,  comme  l'ont  fait 
plusieurs  historiens,  que  les  Druides  aient  jamais  été  les  chefs 
d'une  sorte  de  parti  populaire  opposé  à  l'aristocratie  militaire 
de  la  Gaule.  Ce  sont  là  des  préoccupations  modernes  auxquelles 
on  doit  s'efforcer  d'échapper. 

Outre  que  le  druidisme  se  recrutait,  en  partie,  parmi  les 
classes  élevées  de  la    nation  ,    n'oublions    pas  que  ce  qu'il 

'.Ca'S.  de  Bell.  G;.ll.  !..  VI.  c.  15. 
^  Ca-s.Loc.  c.  1i. 

" Y  Tzrtr.i'v.1  y.c/.l   Oecizovot. 

(Dio  Clnys.  Oral .  49.) 
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y  avait  de  plus  populaire  dans  les  Gaules ,  à  l'époque  de  la 
conquête  romaine  ,  c'était  un  état  social  dans  lequel  tous 
les  membres  d'une  tribu  étaient  réputés  parents  du  chef.  Que 
les  Druides  aient  voulu,  plus  d'une  fois,  accroître  leur  pou- 
voirs aux  dépens  des  privilèges  de  la  noblesse  gauloise , 
comme  le  firent  les  évoques  chrétiens  h  certaines  époques  du 
moyen-àge,  cela  est  assurément  très  croyable  ;  mais  n'est-ce 
pas  transporter  dans  le  passé  nos  préjugés  d'aujourd'hui,  que 
de  créer,  chez  les  Gaulois,  une  rivalité  permanente  entre  l'a- 
ristocratie d'une  part,  et  les  prêtres  et  le  peuple  de  l'autre? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  un  fait  ne  saurait  être  contesté ,  c'est 
que,  en  dépit  de  la  révolution  aristocratique  qui  aurait,  dit- 
on,  anéanti  le  pouvoir  suprême  des  Druides*,  ces  prêtres  n'en 
formaient  pas  moins ,  h  l'époque  où  César  fît  la  conquête  des 
Gaules,  la  classe  la  plus  influente  de  la  nation.  Celte  influence, 
ils  l'exerçaient  non-seulement  par  les  hautes  fonctions  dont  ils 
étaient  revêtus,  mais  encore  par  l'entremise  de  vierges  fatidiques 
qui  leur  étaient  affiliées.  L'île  de  Séna,  à  l'extrémité  de  la  pres- 
qu'île armoricaine,  et  un  autre  ilôt  situé  sur  la  Loire,  renfer- 
maient des  collèges  célèbres  au  loin*.  C'est  là  que,  au  milieu 
des  tempêtes ,  s'accomplissaient  ces  terribles  mystères ,  assi- 
milés par  les  Grecs  aux  orgies  de  Samolhrace',  et  dont  la  des- 
cription se  trouve  dans  tous  les  livres  d'histoire*. 

La  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  devait  naturelle- 
ment porter  atteinte  h  la  puissance  des  Druides.  Privés  de  tous 
les  emplois  qu'ils  occupaient  dans  l'ordre  civil  et  religieux, 
ils  se  virent  bientôt  abandonnés  par  un  grand  nombre  de  leurs 
disciples.  La  fondalion  d'une  foule  de  colonies  militaires  dans 
les  Gaules',  les  privilèges  accordés  à  plusieurs  villes  sous  les 
empereurs,  et  surtout  l'établissement  des  académies,  durent 
nécessairement  porter  un  coup  funeste  aux  vieilles  institutions 
nationales. 

'  Voyez  Histoire  des  Gaulois,  par  SI.  Amédée  Tliicrry.  T.  II.  p.  80  et  suiv. 

'  I>.  Mêla.  L.  111.  c.  5.  el  Stnb.  L.  IV.  c.  4.  p.  198. 

^  Sirab.  Loc.  ciU 

'  V.  Amédée  Thierry.  Loc.  cit. 

•'•  Vid.  iiifrà.  C.  V>  cl  7. 
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Lorsque  la  religion   des  conquérants  fut  devenue  le   seul 
canal  des  emplois  et  des  honneurs ,  le  polythéisme  romain  ne 
tarda  pas  à  recruter  de  nombreux  prosélytes  parmi  les  classes 
élevées  de  la  société  gauloise.  Les  ambitieux,  selon  l'usage, 
s'y  précipitèrent  h  l'envi.   Plusieurs  aussi  s'y  laissèrent  en- 
traîner par  cet  amour  de  la  nouveauté,  propre  dsns  tous  les 
temps  à  la   race   gauloise.  Ce  fut  dans  les  grandes  villes  du 
midi  que  celle  révolution  s'opéra  avec    le  plus  de   rapidité. 
Les  citoyens  dégénérés  qui  en  formaient  la  population  devaient 
embrasser,  avec  empressement,  une  religion  dont  la  morale 
facile  les  débarrassait  du  joug  austère  du  druidisme.  L'habi- 
leté politique  des  conquérants  mit  tout  en  œuvre,  d'ailleurs, 
pour  accélérer   cette   transformation.  A  l'exemple  des  Grecs, 
qui  avaient  voulu  retrouver  des  Bacchus  et  des  Hercules  chez 
les  Phéniciens ,  chez  les  Perses  et   jusque  chez  les  Indiens , 
ils  s'attachèrent,   comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  confondre 
les  divinités  gauloises  avec  celles  des  Romains ,  dans  l'espoir 
d'arriver  à  réunir  les  deux  cultes  en  un  seul.  L'inscription  et 
les  bas-reliefs,  découverts  à  Notre-Dame  de  Paris,  ne  laissent 
pas  de  doute  à  cet  égard. 

Soit  crainte,  soit  ambition,  quelques  Druides  se  prêtèrent 
aux  vues  politiques  des  vainqueurs';  mais  le  plus  grand  nombre 
protesta  contre  ces  conversions  sacrilèges.  Si  les  habitants  des 
villes,  toujours  en  contact  avec  les  conquérants,  adoptèrent 
sans  répugnance  leurs  pratiques  religieuses  et  leurs  coutumes, 
les  bourgades,  où  les  Romains  n'avaient  pas  fondé  d'établisse- 
ments, se  montrèrent,  au  contraire,  réfractaires  à  toute  inno- 
vation. Là  s'était,  en  quelque  sorte ,  réfugié  la  nationalité  gau- 
loise, et  cette  nationalité,  comme  nous  le  montrerons  ailleure, 
resta  debout  beaucoup  plus  longtemps  qu'on  ne  l'a  cru,  malgré 
tous  les  empiétements  de  la  conquête. 

Auguste  s'était  borné  à  défendre,  aux  Gaulois  revêtus  du  titre 
de  citoyens  romains,  l'exercice  de  leur  religion'.  Il  paraît  que 


''  Archî>ology  of  Walcs,  t.  I. 
-  Sud   in  Claud.,  c.  29. 
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Tibère  se  monlra  plus  sévère;  car  un  écrivain» contemporain 
rapporte  que  ce  prince  extermina  les  Druides  et  les  magiciens 
de  la  Gaule'.  Toutefois,  malgré  les  assertions  formelles  de  Pline 
et  celles  non  moins  précises  de  Suétone,  qui  accordent  à  Claude 
la  gloire  d'avoir,  plus  tard,  aboli  complètement  les  mystères  de 
cette  religion  sanguinaire*,  l'histoire  nous  prouve  que  le  drui- 
disme  ne  s'éteignit  que  plusieurs  siècles  après.  Proscrits  et 
déiK)uillés,  les  prêtres  gaulois  se  réfugièrent  au  milieu  des  forêts, 
ou  dans  les  ilôts  dont  sont  parsemées  les  côtes  des  deux  Bre- 
tagnes.  Le  Galgal,  découvert  il  y  a  peu  d'années  à  Gâvr'Innis, 
en  face  de  Locmariaker,  était  peut-être  l'un  des  sanctuaires  où 
se  célébraient  les  mystères  du  culte  défendu.  Deux  anneaux, 
creusés  dans  une  pierre  qui  forme  l'une  des  parois  du  souter- 
rain, semblent  indiquer  le  lieu  où  l'on  plaçait  la  victime'. 
Peuple  d'un  génie  grave  et  mélancolique,  les  habitants  des  côtes 
sauvages  de  l'Océan  armoricain  devaient  préférer  la  sombre 
poésie  du  druidisme  aux  riantes  fictions  de  la  mythologie  latine. 
Le  culte  des  conquérants  n'y  put  prendre  racine.  Et,  en  effet , 
malgré  les  recherches  archéologiques  des  savants  anglais  et 
français,  on  n'a  point  découvert  jusqu'ici ,  hors  de  l'enceinte 
des  colonies  romaines  ou  des  camps  occupés  par  les  conqué- 
rants, dans  les  deux  Bretagnes,  un  seul  monument  qui  indique 
que  la  religion  de  la  plus  grande  partie  des  populations  ait  été , 
du  premier  siècle  de  notre  ère  jusqu'aux  dernières  années  du 
troisième,  différente  de  la  religion  primitive.  Cependant,  l'état 
de  conservation  de  la  plupart  de  ces  monuments ,  dans  les  lieux 
où  l'on  en  rencontre  encore  de  nos  jours,  ne  permet  pas  de 
supposer  ici  des  traces  effacées.  Si  les  édifices  consacrés  au 
culte  des  vainqueurs  avaient  existé  hors  du  territoire  colonisé 

«  Plino,  Jlisl.  Na(.  L.  111,  c.  50. 

*  Druidaium  religioncm....  penitùs  abolevit.  [Suel.  in  Claudio). 

^  .M.  Mérimée  a  donné,  dans  ses  notes  d'un  voyage  dans  FOuest,  une  description 
très  fidèle  du  Galgal  de  Gàvr'-Innis.  Seulement,  comme  rintérieur  du  monument 
irétait  pas  complètement  déblayé  lorsqu'il  le  visita,  il  n'a  point  vu  la  pierre  dans  la- 
(pielle  sont  creusés  les  deux  anneaux  ,  ni  une  autre  pierre  sur  laquelle  l'on  aperçoit 
une  hache  très  nettement  dessinée.  (Mérimée,  Voyage  dans  l'Ouest.) 
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par  eux,  nul  •loule  qu'on  n'en  eût  retrouvé  aujourd'hui  les  dé- 
bris. Quant  aux  autels  votifs  qui  ont  été  découverts  dans  l'en- 
ceinte des  villes  ou  près  des  lieux  jadis  fortifiés  par  les  Romains, 
l'emploi  de  la  langue  latine  dans  la  dédicace  de  ces  monuments 
indique  clairement  quelle  est  leur  origine.  Toutefois  ,  ,là  encore 
se  présente  cette  confusion  systématique  dont  nous  parlions  plus 
haut.  Dans  les  inscriptions  gravées  sur  les  pierres  de  ces  autels , 
il  est  fait  mention,  en  effet,  de  divinités  dont  les  noms  sont  in- 
contestablement gaulois  ou  bretons,  ainsi  Kernunnos,  Ar  Duenna, 
Dolochenus ,  etc.  Il  est  très  vraisemblable,  d'après  cela,  que  le 
culte  de  ces  divinités,  honorées,  sous  l'empire,  dans  quelques 
cantons  de  la  Bretagne  et  des  Gaules,  avaient  subi  de  nom- 
breuses transformations  ;  mais  nous  ignorons  complètement  et 
le  rang  qu'elles  occupaient  dans  l'ordre  religieux,  et  la  nature 
du  culte  et  des  honneurs  qu'on  leur  rendait.  Nous  ne  savons 
pas  davantage  si  la  plupart  de  ces  noms  barbares  n'étaient  pas  les 
surnoms  d'autres  divinités  plus  connues,  telles  que  Bolaliicadro 
ou  Hésus,  que  les  antiquaires  font  correspondre  au  dieu  Mars'. 
Quels  que  fussent  tous  ces  dieux ,  un  fait  n'est  point  douteux: 
c'est  que,  longtemps  après  l'établissement  du  Christianisme 
dans  les  Gaules,  une  partie  de  l'île  de  Bretagne  et  de  la  pénin- 
sule armoricaine  était  encore  plongée  dans  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie. L'histoire  nous  apprend  ,  il  est  vrai ,  que  saint  Gatien  , 
métropolitain  de  Tours ,  avait  fondé,  dès  la  fin  du  troisième  siècle, 
les  évècjiés  de  Rennes  et  de  Nantes;  mais,  soit  que  le  manque 
d'ouvriers  évangéliques  eût  mis  obstacle  au  zèle  des  deux  évè- 
ques  de  la  Haute-Bretagne,  soit  que  la  langue  des  prêtres  gaîlo- 

•  La  plupart  des  anliquaii-es  supposent,  et  sans  le  prouver,  dit  dom  Féiibien,  que 
le  Ilervis  des  Celles  est  le  dieu  Mars  romain.  Les  autorités  de  Lucain  et  de  Lactanc 
qu'ils  citent  là-dessus  ne  le  disent  pas  :  le  gaudcns  feris  allaribus,  du  premier,  et  la 
phrase  Ilcsuin  alque  Teulhalen  humano  cruore  plaçant,  du  second,  ne  désignent  point 
Mars....  Leibnilz ,  après  avoir  cilé  le  passage  de  Lucain  ,  ajoute  dogmaliquenient  que 
c'est  l'Ara  des  Grecs  et  rEricIi  des  Germains....  Ekliard  dit  formellement  que  ce  n'est 
pas  le  dieu  Ilésus  qu'on  a  représenté  dans  cette  figure,  mais  un  prêtre  de  Ilésiis,  un 
druide  sans  birbe....  Tout  bien  considéré  ,  il  vaut  mieux  l'en  croire  que  de  disputer 
sur  une  chose  dont  on  ne  peut  rien  dire  de  certain. 

(Dom  Félib.,  Ilisl.  de  Paris,  T.  I,  p.  135.) 
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louiains  fùi  inconnue  aux  populations  de  la  pointe  occidentale 
des  Gaules,  il  est  certain  que  la  conversion  d'une  partie  de 
cette  contrée  ne  date  guère  que  de  l'arrivée  des  Bretons  insu- 
laires dans  la  Péninsule  '.  La  vie  de  saint  Melaine,  écrite  au 
sixième  siècle  par  l'un  de  ses  contemporains,  en  fait  foi\  Un 
habitant  du  pays  de  Vannes,  rapporte  le  naïf  hagiographe,  avait 
perdu  son  llls.  Il  vint  trouver  le  saint  évoque  Melaine,  et,  tout 
en  larmes,  il  lui  dit  :  <•  Serviteur  de  Dieu,  je  crois  qu'il  est  en 
«  ton  pouvoir  de  me  rendre  mon  fds  qui  est  mort.  A  ces  mots, 
<•  le  bienheureux  Melaine  se  tournant  vers  la  foule  qui  avait 
<•  suivi  ce  malheureux  père  :  0  Yenètes,  leur  dit-il,  que  vous 
«  importent  les  miracles  qui  s'opèrent  au  nom  et  par  la  puis- 
«  sance  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à  vous  qui  jusqu'ici 
«  avez  refusé  de  croire  en  lui  et  de  suivre  ses  préceptes?  —  Et, 
«  en  effet,  les  Venètes  étaient  alors  presque  tous  des  Gentils.  — 
«  Toutefois,  entendant  ces  paroles,  ils  répondirent  :  Nous  te  le 
«  promettons,  homme  de  Dieu,  si  tu  ressuscites  cet  enfant, 
«  nous  croirons  tous  au  Dieu  que  tu  nous  prêches.  »  Saint  Me- 
laine fit  le  miracle  ;  «  et  de  tous  ceux  qui  étaient  venus  là,  ajoute 
«  le  biographe,  c'est  à  peine  s'il  y  eut  un  seul  homme  qui  re- 
«  fusa  de  recevoir  le  saint  baptême.  » 
Un  monument  fort  curieux  de  la  persistance  du  druidisme  au 


*  Dora  Liron  écrivit  un  livre  pour  faire  justice  de  cette  assertion  de  Dom  Lobincau, 
I.'iquellc  était,  disait-on,  une  insulte  à  la  piélé  el  au  zèle  des  premiers  Pasteurs  de  la 
métropole  de  Tours.  Le  savant  bénédictin  n'avait  pas  présente  à  la  mémoire  la  vie  si 
curieuse  de  saint  Melaine. 

*  Credo,  vir  Dci,  quôd  etiam  h  morte  per  te  possit  resurgerc  filius  meus.  Con- 
versus  autem  B.  Mehmius  ad  populum  qui  convcnerat,  dixit  :  «  0  Venelenses,  quid 
prodest  vobis  quôd  liocc  cl  cœleras  virlules  vidoatis  fi(  ri  in  nominc  Domini  noslri  Jesu- 
Chrisli,  cùni  tanloperè  recusetis  Qdem  etcredulitatcm  ejusdem  Domini  noslri  reciperc.» 
Eranl  enim  tune  lemporis  Venetenses  penè  omnes  genliles.  Al  illi  rcspondenles  dixe- 
runt  :  Ne  dubites,  vir  Dei,  quia  si  istum  puerum  ressuscitaveris  à  morluis,  omncs 
credemus  Dominum  quem  prœdicas,  etc.  (Vit.  Mclan.,  apud  Coll.,  6  Jan.  T.  t. 
c.  4,  n.  25.) 

La  vie  de  S.  Paul  Âurclien,  évêque  de  Léon,  rapporte  aussi  que  ce  prélat  eut  à 
combattre  l'idolâtrie  dans  son  diocèse.  (Vit.  S.  Paul.  Rec.  des  Hist.  de  Fr.  T.  IIL 
p.  \c,7>.) 
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seîn  même  du  christianisme  victorieux,  nous  a  été  transmis  par 
les  siècles.  C'est  un  fragment  de  poésie  bretonne,  tout  empreint 
de  paganisme ,  qu'un  jeune  et  infatigable  archéologue,  M.  Th. 
Hersart  de  la  Villemarqué*  a  découvert,  l'hiver  dernier,  dans  le 
Finistère.  Tous  les  enfants  de  la  paroisse  de  Nizon ,  canton  de 
Pont-Aven,  répètent  traditionnellement  ce  chant  dont  la  contre- 
partie, latine  et  chrétienne,  se  chantait  naguère  encore  au  sémi- 
naire de  Kemper. 

Le  premier  de  ces  deux  morceaux  de  poésie,  qui  nous  ont  été 
communiqués  par  le  judicieux  éditeur  des  Chants  populaires  de 
lu  Bretagne ,  nous  offre  la  nomenclature  des  matières  dont  se 
composait  l'ensemble  de  l'enseignement  druidique ,  savoir  :  la 
théologie,  la  cosmogonie,  la  chronologie,  l'astronomie,  la 
géographie,  la  magie,  la  médecine,  l'histoire  même.  Un 
jeune  disciple  interroge  son  maître.  Celui-ci  répond  aux 
questions  de  son  élève,  en  reprenant  et  en  répétant  une  à  une , 
en  sens  inverse ,  chacune  des  réponses  qu'il  a  déjà  faites  ;  les 
nombre  un  et  deux,  par  exemple,  après  le  nombre  trois;  le 
trois,  le  deux ,  l'unité,  après  le  nombre  quatre  ;  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  fin  ,  où  les  douze  nombres  sont  répétés  à  la  fois  et  à 
rebours.  La  forme  de  la  contre-partie  latine  (ce  fait  a  vivement 
saisi  M.  de  la  Villemarqué,  et  non  sans  raison)  est  exactement 
la  même  ;  seulement  la  doctrine  en  a  été  empruntée  à  l'Ancien 
et  au  Nouveau  Testament.  Voici  les  douze  points  de  croyance 
enseignés  dans  cette  deuxième  partie  latine  :  il  y  a  un  Dieu ,  deux 
testaments ,  trois  grands  prophètes ,  quatre  évangélistes ,  cinq 
livres  de  Moïse ,  six  cruches  aux  noces  de  Cana  ;  sept  sacre- 
ments, huit  béatitudes ,  neuf  chœurs  d'anges,  dix  commande- 
ments de  Dieu ,  onze  étoiles  qui  apparurent  à  Joseph ,  enfin  douze 
apôtres. 

'  M.  Th.  Hersart  de  la  Villemarqué  prépare  en  ce  moment  une  3*  édition  de  son 
remarquable  recueil  des  Chanls  populaires  de  la  Bretagne.  On  peut  juger  de 
rimporUmcc  de  ce  nouveau  travail  par  la  pièce  si  curieuse  que  M.  de  la  Villemarqué 
a  bien  voulu  nous  communiquer.  —  Paiis,  Garnier,  frères. 


l.E   DnriDlSME.  57 

Maintenant  nous  allons  donner   la  traduction  de  quelques 
strophes  du  chant  breton  '  : 

Le  Druide. 

Tout  beau,  enfant  blanc  du  Druide,  tout  beau,  réponds-moi  :  que  veux-lu?  que  te 
chanlerai-je? 

L'enfant. 
Chante-moi  la  division  du  nombre  un,  jusqu'à  ce  que  je  l'apprenne  aujourd'hui. 

Le  Druide. 
Pas  de  division  pour  le  nombre  un,  la  nécessité  unique  :  la  mort,  père  de  la  douleur: 
rien  avant,  rien  après.  —  Tout  beau,  enfant  blanc  du  Druide,  réponds-moi:  que  me 
veux-tu  ?  que  te  chanlcrai-je  ? 

L'enfant. 
Chante-moi  la  division  du  nombre  deux,  jusqu'à  ce  que  je  l'apprenne  aujourd'hui. 

Le  Druide. 
Deux  bœufs  attelés  à  une  coque  -;  ils  tirent,  ils  vont  expirer. — Voyez  la  merveille! 
Pas  de  division  pour  le  nombre  un;  la  nécessité  unique  :  la  mort,  père  de  la  douleur: 
rien  avant,  rien  après. 

Tout  beau,  enfant  blanc  du  Druide,  réponds-moi ,  que  te  chantcrai-je  ? 

L'enfant. 
Chante-moi  la  division  du  nombre  trois  jusqu'à  ce  que  je  l'apprenne  aujourd'hui. 

Le  Druide. 
Il  y  a  trois  parties  dans  le  monde  ;  trois  commencements  et  trois  fins,  pour  l'homme 
comme  pour  le  chêne  ;  trois  célestes  royaumes  de  Marzin  (Merlin)  :  fruits  d'or,  fleurs 
brillantes  ,  petits  enfants  qui  rient. 
Deux  bœufs  attelés  à  une  coque,  etc. 
Pas  de  division  pour  le  nombre  un,  etc. ,  etc. ,  etc.  ' 


Ann   Drouiz. 
Daik,  mab  gwenn  Drouiz;orc  ; 
Daik,  petra  fell  d'id-de  ? 
Pctra  ganinn-me  d'id-de  : 

Ar  map. 
Kan  d'in  euz  a  cur  rann 
Ken  a  ouffenn  bréman. 

Ann  Drouiz. 
Heb  rann  cur-rcd  heb-kcn  ; 
Ankou,  tad  ann  ann  anken  : 
Nelra  kint,  ncira  ken. 
Daik,  mab  gwcnn  Drouiz,  orc  ; 
Daik,  pi'lra  fell  d'id-de  ? 
Pclra  ganinn-me  d'id-dc  ? 

Ar  map. 
Kan  din  euz  a  zaou  rann 
Ken  a  ouiïenn  breman. 

An  Drouiz, 
Daou  cjcnn  dioc'li  eur  gibi, 
0  sachat,  o  souheli  ; 


Edroc'hit  ann  esloni  ! 
Heb  rann  eur  rcd  hcb-kon,  elo. 
Daik,  inah  gwenn,  drouiz,  orc  , 
Pelra  gnninn-me  d'id-de? 

Ar  map. 
Kan  d'in  euz  a  dri  rann 
Ken  a  ouffenn  breman. 

Ar  Drouiz. 
Tri  rann  er  bed-man  a  vcz 
Tri  derou  ha  Iri  divez 
D'ann  den  ha  d'aon  derv  ivez  ; 
Tri  Rouan telez-barr  Varzin  ; 
Frouez  melcn  ha  bleun  lirzin 
Bugaiigou  o  c'hoarzin. 
Daou  ejenn  dioc'h  eur  gibi 
0  sachal,  o  souheli 
Edrec'hit  ann  esloni  ! 
Heb  rann  eunn  red  heb-ken, 
Ankou  tad  ann  anken 
Nclra  kent,  nelra  ken. 


*  Celle  coque,  selon  M.  de  la  Villemarqué  ,  sérail  celle  du  crocodile,  qui  fui,  suivanl  les 
bardes-ihcologiens  de  Galles,  l'auieur  du  déluge.  Les  deux  boeufs  scraieni  ceux  que  Hu  Gad.iru 
aliela  au  monslrc,  el  qui  moururcnl  de  faliguc  en  le  liranl  des  eaux. 

*  \o\07  le  IjAnzAZ-BAi'iz.  Clinvtf  prifv/nires  rlc  In  lirela'jne.  3»  édition    T.  I.  n"  1. 
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Voici  la  prose  laline  : 

L'enfant. 
Die  mihi  quid  uniis, 
Die  mihi  quid  unus. 
Le  Maître. 
Unus  esl  Deus, 
Qui  rognât  in  cœlis. 

L'enfant. 
Die  niiiii  quid  duo  . 
Die  milii  quid  duo. 

Le  Maître. 
Duo  teslamcnta. 
Unus  est  Deus, 
Qui  régnât  in  cœlis. 

L'enfant. 
Die  milii  qui  sunt  très, 
Die  mihi  qui  sunt  très. 

Le  Maître. 
Très  sunt  patriarchae. 
Duo  testamenta. 
Unus  est  Deus, 
Qui  régnât  in  cœlis.  etc. 

Et  le  dialogue  continue  ainsi  jusqu'au  nombre  douze.  L'ana- 
logie des  deux  pièces,  bretonne  et  latine,  est  frappante.  Dans  la 
première,  M.  de  la  Villemarqué  le  fait  judicieusement  ob- 
server, c'est  toujours  la  sombre  croyance  à  la  nécessité  in- 
divisible, à  la  mort,  sans  cesse  ramenée  comme  terme  de  toutes 
choses.  Dans  la  prose  laline ,  c'est  de  même  la  grande  pensée 
d'un  Dieu  bon  et  éternel,  qui  apparaît  au  début  et  à  la  fin  de 
chaque  strophe.  Toutefois  entre  ces  deux  enseignements,  il  y 
a  l'immensité.  Le  fond  de  la  doctrine  druidique  a  été  complè- 
tement anéanti  par  le  christianisme  ;  mais  les  ministres  de  ce 
culte,  dans  tout  ce  qui  n'était  pas  en  opposition  directe  avec  les 
dogmes  catholiques,  se  sont  plutôt  efforcés  de  transformer  que 
de  détruire.  C'était  là  en  effet  la  méthode  indiquée  par  saint 
Grégoire-le-Grand  aux  missionnaires  qu'il  choisissait  pour  évan- 
géliser  les  Barbares. 

«  Retrancher  tout  à  la  fois,  dans  ces  esprits  incultes,  disait 
«  ce  grand  homme,  est  une  entreprise  impossible,  car  qui  veut 
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alleintlre  le  faîte  doit  s'élever  par  degrés  et  non  par  élans'.  »  El 

ajoutait  dans  une  autre  épitre  :  <•  Il  faut  céder  sur  certains 

points  do  peur  d'arracher  le  bien  qui  n'a  encore  qu'une  faible 


racine  *. 


Dans  la  partie  de  la  Grande-Bretagne  occupée  par  les  anciens 
possesseurs  du  pays ,  le  Christianisme  ne  parvint  aussi  que  très 
tard  h  détruire  les  pratiques  de  l'ancienne  religion  nationale*. 
L'élément  druidique  ne  disparut  même  pas  complètement  après 
la  victoire  de  la  foi  nouvelle.  L'Eglise,  pour  ne  pas  froisser  ces 
âmes  énergiques  et  tenaces ,  respecta  des  usages  anciens  tout  ce 
qui  n'était  pas  en  opposition  avec  les  dogmes  établis  par  le  Christ, 
et  laissa  subsister  une  certaine  racine  antique  qui  était  bonne  '' . 
Les  évêques  de  la  Gaule,  ces  druides  chrétiens  %  héritèrent  de 
toute  la  puissance  de  leurs  prédécesseurs.  Origène  "  attribuait 
h  la  foi  des  prêtres  Bretons  en  l'unité  d'un  Dieu  tout-puissant, 
les  rapides  progrès  du  Christianisme  dans  l'île  de  Bretagne  ; 
d'autres  écrivains  catholiques  ont  considéré  le  vigoureux  déve- 
loppement de  cette  religion  dans  les  Gaules,  comme  le  résultat 
d'une  affinité  toute  particulière.  Les  croyances  druidiques, 
disent-ils,  avaient  laissé  parmi  les  Gaulois  des  idées  profondes 
de  hiérarchie  religieuse  ;  et  c'est  pourquoi  l'Église  gallicane  n'eut 
point  d'enfance,  et  se  trouva  en  naissant,  pour  ainsi  dire,  la 
première  des  Églises  nationales,  et  le  plus  ferme  appui  de 
l'unité  romaine. 

Il  nous  resterait  maintenant  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  monuments  qui  couvrent  les  rivages  des  deux  Bretagnes , 
monuments  attribués  à  la  religion  des  Celtes  par  un  grand 
nombre  de  savants.  Mais  ces  grands  sanctuaires  de  pierres 
étaient-ils  spécialement  affectés  au  culte  druidique  ?  Il  n'est  plus 

'  Nam  duris  mcnlibus  simul  omnia  abscedere  impossibilc  esse  non  dubium  est, 
quia  is  qui  locum  summum  ascendere  nilitur,  necesse  est  ut  gradibus  non  autem 
saltibus  elevetur.  (S.  Gregor.  oper.  epist.  liv.  XI,  epist.  76), 

^  Grcg.  liv.  XIV,  epist.  ullim. 

'  Vie  de  S.  Samson.  (  V.  Ann.  Bcned.  T.  I.  p.  18S.) 

*  Oc  Maistre,  du  Pape,  dise,  prélim.  24-26. 

■  Ihkl. 

'  Oiig.  Comment,  in  Ezcch. 
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permis  de  le  supposer  aujourd'hui.  '  Le  voyageur  en  rencontre 
dans  le  nord  de  l'Europe,  au  sommet  des  montagnes  du  Nou- 
veau-Monde, dans  toutes  les  contrées  de  l'Inde.  Les  archéo- 
logues systématiques  n'en  défendront  pas  avec  moins  d'ar- 
deur, sans  doute,  leurs  rêves  celtiques  ou  phéniciens;  mais  l'his- 
torien,- après  avoir  compulsé  les  relations  des  voyageurs  mo- 
dernes, ne  saurait  attacher  la  moindre  importance  à  tous  ces 
systèmes  si  savamment  élaborés. 

En  parcourant  les  montagnes  du  Pundua,  dans  le  Bengale, 
le  capitaine  Walters  découvrit,  il  y  a  quelques  années,  un  grand 
nombre  de  ces  monuments  dont  les  indigènes  lui  apprirent  la 
destination. 

«  ....  Dans  le  village  de  Supar-Punji,  je  vis  deux  ou  trois 
cents  monuments,  grands  et  petits,  tous  formés  d'une  pierre 
plate  massive ,  supportée  par  des  pierres  mises  de  champ,  de 
manière  à  former  une  sorte  de  pièce  couverte.  Ces  pierres  , 
dont  le  diamètre  varie  de  6  à  8  pieds,  sont  disposées  les  unes 
contre  les  autres  sur  le  penchant  de  la  colline ,  ce  qui  produit 
à  l'œil  un  singulier  effet.  Les  villageois  viennent  s'y  asseoir 
dans  les  grandes  circonstances,  chacun  sur  son  siège,  selon  le 
rang  qu'il  occupe  dans  la  république.  Toutefois,  en  réalité, 
ces  monuments  sont  des  tombes.  Les  cadavres  des  Casias 
sont  brûlés  dans  un  lieu  destiné  à  cet  usage  et  placé  un  peu 
plus  haut  sur  la  montagne  ;  et  les  cendres,  recueillies  dans 
des  pots  de  terre ,  sont  déposées  sous  la  pierre.  J'aperçus 
plusieurs  de  ces  pots  en  regardant  à  travers  les  interstices  des 
tombeaux.  Pendant  que  j'étais  ainsi  occupé,  un  enfant  mort 
fut  apporté  par  sa  mère  et  par  les  femmes  de  sa  parenté ,  qui 
«  poussaient  d'affreux  hurlements  ;  elles  le  placèrent  dans  une 

'  Voir  le  mém.  de  M.  de  la  Marmora  sur  la  Gigaiidija  de  Gozo.  T.  II,  des  Nouv. 
Ann.derinst.  Arcliéol.  L'on  a  reclicrché  à  Malte  de  nouveaux  vestiges  du  même 
genre,  et  les  reclierclies  n'ont  pas  clé  infructueuses.  La  situation  de  ces  monuments, 
dit  M.  Lenormand,  a  quelque  chose  de  remarquable.  On  les  trouve  au-dessus  d'une 
Clique  qui  sert  encore  de  refuge  à  des  bâtiments.  Entre  la  crique  et  les  premiers  mo- 
numents, on  remarque  quelques  pierres  debout,  qui,  de  loin,  devaient  attirer  l'atten- 
tion des  navigateurs. 

M.  .Mcrimcc  a  été  frappe  de  la  similitude  des  dolmens  phéniciens  de  Malte,  avec 
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«  espèce  de  berceau  de  bois  préparé  dans  le  lieu  inènie  où  l'on 
>'  brûle  les  corps,  et  lorsqu'on  eut  mis  le  feu  dessous,  elles  se 
«•  retirèrent....  Accompagné  de  mes  deux  domestiques,  je  finis 
'■  par  trouver  un  chemin  pour  me  rendre  au  fond  de  la  vallée , 
«  et  alors  montant  le  versant  de  la  montagne  opposée,  j'atteignis 
'  le  plateau  que  j'ai  décrit....  De  la  crèle  de  la  montagne, 
"  la  vue  est  fort  belle ,  mais  celle  des  tables  de  pierres  sus- 
<•  pendues  sur  le  vallon  et  l'aspect  du  village  de  Supar-Punji 
"  sont  plus  admirables  encore. 
«  Les  portes  de  pierre  qu'on  trouve  dans  ce  lieu  sont  des 

•  monuments  élevés  h  la  mémoire  des  défunts  rayas,  et  quelques- 
••  unes  d'entre  elles  sont  des  œuvres  surprenantes,  car  elles  se 
«  rapprochent,  par  leur  structure,  des  pierres  de  Slone-Henge, 
'<  et  pourraient  lutter  avec  elles  de  grandeur.  Plusieurs  de  ces 
"  portes  avaient  douze  pieds  de  haut.  On  en  rencontre  près  de 
«  tous  les  villages,  sur  la  montagne.  Je  remarquai  quelques 
'-  dalles  de  granit  élevées  d'au  moins  vingt  pieds  au  dessus  du 
"  sol.  On  les  détache  des  rochers  au  moyen  du  feu,  et  quatre 
-  h  cinq  cents  hommes  sont  employés  à  les  transporter  et  à 
<•  les  mettre  en  place,  à  la  mort  des  chefs  fameux.  Le  peuple 

•  témoigne  un  grand  respect  pour  ces  monuments  qui  immorta- 
■  lisent  à  la  fois  et  ceux  auquels  on  les  consacre  et  les  familles 
«  qui  les  font  élever  *. 


De  l'état  social  et  des  institutions  politiques  de  la  Gaule  avant 
la  conquête  romaine. 

Depuis  un  demi-siècle,  les  jurisconsultes  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  ont  enrichi  la  science  des  travaux  les  plus  savants 
sur  la  législation  des  tribus  germaniques  qui  se  partagèrent  les 
débris  de  l'empire  romain  au  cinquième  siècle  ;  mais  quant  aux 
institutions  en  vigueur  antérieurement,  dans  la  Gaule,  c'est  à 

ceux  qu'il  avait  dessinés  dans  la  Dretagne  ;  leur  forme  est  seulement  plus  régulière. 
(Voir  le  voyage  en  Corse  du  même  écrivain). 
*  Jorney  .icross  llic  Pundua  Hills,  ncar  Selhct,  in  Bengal  by  Cap.  Walters,  csq. 
(Asialic.  rcscarchcs.  T.  XVII,  p.  409.  18Ô2.  — Calculla.) 
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peine  s'il  en  a  été  fait  mention.  Ce  dédain  s'explique  facilement. 
Entraînés  au-delà  des  limites  de  la  vérité  par  les  exagérations 
du  système  de  l'abbé  Dubos  ',  qui,  pour  démontrer  la  rapide 
et  complète  transformation  des  mœurs  franques  par  là  civili- 
sation romaine,  devait  nécessairement  représenter  les  Gaulois 
comme  un  peuple  dépouillé  de  toute  nationalité ,  les  historiens 
modernes  n'ont  attaché  qu'une  importance  très  secondaire  à 
l'étude  des  antiques  coutumes  de  la  Gaule.  A  quoi  bon,  en  eflet, 
s'efforcer  de  pénétrer,  à  l'aide  de  renseignements  incomplets, 
au  sein  d'une  organisation  sociale  détruite  par  les  Romains,  dès 
les  premiers  siècles  de  la  conquête ,  et  dont  les  débris  mêmes 
auraient  péri ,  dit-on ,  comme  un  navire  qui  sombre  au  milieu 
des  mers  ? 

Pour  nous,  qui,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre^,  n'admettons 
pas  qu'une  langue,  qu'une  civilisation,  puissent  s'éteindre  ainsi, 
sans  rien  léguer  aux  siècles  postérieurs  ^ ,  nous  allons  essayer , 
non  pas  assurément  de  reconstruire,  avec  des  ruines,  l'antique 
édifice  de  la  constitution  gauloise,  mais  du  moins  d'en  donner 
un  fidèle  ci'oquis ,  en  rapprochant  quelques  notices  éparses  çà  et 
là  dans  les  historiens  anciens. 

La  marche  naturelle  des  recherches  exige  qu'avant  de  traiter 
de  l'état  politique  d'un  peuple,  l'historien  connaisse  à  fond 
l'organisation  sociale,  les  mœurs,  les  relations  des  différentes 
classes  de  ce  peuple  entre  elles.  Et  la  raison  en  est  toute  simple  : 
c'est  qu'avant  de  devenir  came,  les  institutions  sont  toujours 
effet.  Cette  méthode,  qui,  seule,  pouvait  conduire  à  quelques 
résultats,  n'a  point  été  suivie  jusqu'ici.  C'est,  en  effet,  par 
l'étude  des  constitutions  politiques  que  la  plupart  des  historiens 
ont  cherché  à  se  rendre  compte  des  mœurs ,  des  usages ,  des 
traditions  de  la  société ,  du  degré  de  civilisation  auquel  elle  était 

'  Admirateur  du  travail  de  l'abbé  Dubos,  le  plus  savant  que  nous  possédions  sur 
riiistoire  de  notre  pays,  nous  sommes  loin  cependant  de  partager  toutes  ses  idées. 

^  Voyez  section  IV. 

8  «  Les  œuvres  de  la  civilisation,  comme  celles  de  la  barbarie,  se  transmettent 
d'èvc  en  ère,  et  lèguent  aux  générations  des  ruines  ou  des  germes  indestructibles.» 
(Proicgomènos  du  Cartuiairo  de  S.  Père  de  Chartres,  p.  ti. —  Guérard.) 
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pai'venue.  Et  de  là,  uiio  foule  de  méprises  que  nous  aurons 
occasion  de  signaler  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Pour  ne  pas  tomber,  avec  nos  devanciers,  dans  les  erreurs 
que  nous  leur  reprochons,  nous  allons  d'abord  rechercher  quel 
était  l'état  des  personnes  chez  les  Gauloi  > ,  quelles  étaient  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes,  et  enfin  quelles  formes  de  gouverne- 
ment avaient  dû  naître  de  tous  ces  éléments. 

§  I- 
De  l'état  des  personnes  chez  les  Gaulois. 

Nous  avons  déjà  traité,  et  fort  au  long,  celte  matière,  dans 
un  précédent  ouvrage.  Toutefois,  il  nous  paraît  indispensable  d'y 
revenir  de  nouveau,  et  d'établir,  avec  plus  de  précision  que 
nous  ne  l'avions  fait,  quelques  points  fondamentaux  de  l'his- 
toire de  l'une  et  de  l'autre  Bretagne. 

César  nous  apprend  que  les  personnes  se  divisaient  en  trois 
classes  chez  les  Gaulois  :  les  druides,  les  équités  et  la  plebs. 

I.  Il  a  été  pai'lé  ailleurs  *  des  Druides,  qui,  ministres  et  juges 
suprêmes  dans  presque  toutes  les  affaires  publiques  et  privées, 
occupaient  le  premier  rang  dans  les  Gaules. 

n.  Les  Equités  venaient  ensuite.  «  Tous  les  chevaliers,  dit 
«  César,  devaient  prendre  les  armes  dès  que  la  guerre  était 
;<  déclarée.  Ils  avaient  toujours  autour  d'eux  un  nombre  d'am- 
•  bâcles  et  de  clients  proportionné  à  l'éclat  de  leur  naissance  et 
<■  aux  ressources  de  leur  patrimoine.  C'était  là,  pour  eux,  la 
«  seule  marque  de  crédit  et  de  puissance.'^  » 

La  noblesse,  chez  les  Gaulois,  ne  semble  pas  avoir  été  un  titre 
donné  indistinctement  aux  riches  et  aux  principaux  citoyens. 

'  Voy.  ch.  IV,  et  suiv. 

*  Alterutn  genus  est  equitum.  Hi,  cùm  est  usus  alque  nliquod  bcllum  incidit... 
oniius  in  bello  versantur;  atque  eorum  ul  quisque  est  génère  cojriisque  amplissimus  , 
itù  plurimos  circùm  se  ambaclos,  cHenlesque  hubent.  Hanc  unam  gratiam  polentiarii- 
que  noverunt. 

(Ccps.  de  Bell.  Gall.  L.  YI.  c.  \">). 
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Elle  était  héréditaire ,  et  les  nobles  formaient  une  classe  à  part  ' . 
Quelle  en  avait  été  l'origine?  Etait-ce  un  patriciat  religieux,  un 
privilège  perpétué  dans  quelques  familles  dont  les  ancêtres 
avaient  régné  sur  le  pays?  Nous  l'ignorons  complètement.  L'his- 
toire nous  apprend  seulement  que  cette  noblesse,  pour  être 
héréditaire,  ne  donnait  cependant  aucune  prépondérance  dans 
le  gouvernement  ni  dans  l'administration  de  la  cité.  Les  com- 
mentaires sur  la  guerre  civile  nous  en  fournissent  la  preuve. 

«  Il  y  avait  dans  la  cavalerie  de  César  deux  frères  de  la  nation 
»  des  Allobroges,  et  dont  le  père  avait  longtemps  exercé  le 
«  pouvoir  souverain  parmi  ses  concitoyens.  Or,  voulant  récom- 
«  penser  le  dévouement  de  ces  jeunes  Gaulois,  qui,  pendant  la 
«  guerre,  l'avaient  servi  avec  un  admirable  courage.  César  leur 
«  avait  confié,  dans  leur  pays,  les  plus  importantes  magistra- 
«  tures.  //  les  avait  fait  recevoir  au  sénat  contre  l'usage 
«  établi....  Enfin,  de  pauvres  qu'ils  étaient,  il  les  avait  rendus 
«  très  riches,  etc.  ''. 

Ainsi  donc,  malgré  l'illustration  de  leur  naissance  ',  les  deux 
jeunes  Allobroges  [egentes,  notez  bien),  n'étaient  pas  appelés, 
par  le  fait  seul  de  leur  noblesse,  à  occuper  les  hautes  charges  de 
l'état  ;  et  il  fallut  la  volonté  de  César  pour  en  faire  des  sénateurs  : 
extra  ordinem. 

Les  équités,  encore  bien  que  leur  naissance  ne  les  appelât 
pas  à  exercer  les  hautes  fonctions  de  l'Etat,  n'en  jouissaient 
pas  moins  des  privilèges  d'une  dignité  supérieure. 
Ces  derniers  mots  exigent  une  explication. 


*  Voyez,  sur  Tancienne  noblesse  nalionalc  des  Germains,  le  très  savant  ouvrage 
de  Grimm.  (Rcschls-Alterlhumer ,  p.  183 ,  scq.  et  p.  220,  228  ,  272,  281). 

"  Erant  apud  Caesarem ,  ex  equilum  numéro ,  Allobroges  duo  fratres. .  Abducilli 
filii,  qui  principaluni  in  civitate  muliis  annis  obtinueral,  singulari  virlule  liomines, 
quorum  opcrâ  Cxsar,  omnibus  Galiicis  bciiis ,  oplimâ  forlissimâque  crat  usu^.  His 
domi  ob  bas  causas  amplissimos  magistra tus  manda verat,  atque  eos  extra  ordinem 
in  senatum  legendos  curaveral...  locuplelesque  ex  egenlibus  effeccrat. 

[Cws.  de  Bell.  Civil.  L.  III.  c.  59). 

'  Quos  Pompeius ,  quod  erant  honcsto  loco  nati ,  etc. ,  etc. 

[Cœs.deBell.Civ.  L.  III.  c.  Gl). 
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Ou  sait  que  M.  de  Savigny,  empruntant  les  expressions  de 
Mœser  dans  sa  savante  histoire  d'Osnabruck,  a  dit  qu'il  y  avait, 
chez  les  anciens  Germains,  une  dignité  commune  à  tous  les 
hommes  libres,  et  une  dignité  supérieure,  restreinte  aux  nobles 
seulement.  Or  telle  était  aussi,  selon  nous,  la  division  des 
honunes  libres  dans  les  Gaules,  à  en  juger  d'après  les  Comment 
laires  de  César  et  les  coutumes  des  deux  Bretagnes  ;  coulumes 
presque  semblables  à  celles  des  Gaulois,  au  dire  des  historiens 
romains  '. 

Quant  à  la  plebs.  César  nous  apprend  qu'elle  était  réduite  à 
un  état  voisin  de  la  servitude.  Mais  quel  sens  faut-il  attacher  à 
ces  mots?  Devons-nous  croire  que ,  sauf  les  druides  et  les  chefs 
de  clan  [équités,  principes),  tout  le  reste  de  la  population  des 
Gaules  était  quasi  dans  l'esclavage?  — Mais,  s'il  en  était  ainsi, 
tout  ce  que  César  nous  rapporte  des  Gaulois  deviendrait  une 
véritable  énigme!  Que  si,  en  effet,  la  plehs  tout  entière  était 
privée  de  toute  liberté,  comment  expliquer  ces  pai'oles  des  Com- 
mentaires au  sujet  du  patronage  gaulois  : 

«  Idque  ejus  rei  causa  amiquitus  institutum  videlur,  ne 

quise\  plèbe  contra  potentiorem  auxilio  egeret.  Suos  enim  quis- 
qne  opprimi  et  circumveniri  non  patitur  etc.  » 

Quoi!  la  masse  nationale  aurait  été  presque  esclave,  et  il  y 
existait  une  institution  établie,  de  toute  antiquité,  dans  les  Gaules , 
à  cette  fin  que  personne,  parmi  la  plebs,  ne  fût  exposé  à  la 
tyrannie  des  puissants  !  Et  celui-là  s'exposait  à  perdre  tout  son 
crédit,  qui  laissait  opprimer  son  client!  Nous  en  demandons 
mille  pardons  à  MM.  les  traducteurs,  mais  il  n'est  pas  permis  de 
prêter  au  plus  grand  capitaine  et  au  plus  grand  historien  de 
r antiquité  des  non-sens  aussi  énormes! 

Il  est  encore  deux  autres  passages  de  la  guerre  des  Gaules  sur 
lesquels  nous  appelons  toute  l'attention  de  nos  juges  : 

Plebs  penè  servorum  habelur  loco,  quœ  per  se  nihil  aiidet 
nullique  adhibetur  concilio.  Plerique  cùm  aut  œre  alieno  pre- 
muntur ,  aut  magniludine  tributoriim ,  aut  injuria  potentiorum , 

».  Cajs.  lie  Bell.  r,;»ll.  V...  —  T:icil.  Ayiicol.  M. 
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SESE  IN  sERviTUDiNEM  DicANT  iiobiHbus  :  in  Jios  cadem  omnia  siint 
jura,  quœ  dominis  in  servos  *. 

Or,  y  a-t-il,  dans  ces  quelques  lignes,  un  seul  mol  qui  indique 
qu'un  état  de  servitude  uniforme  et  général  pesât  sur  la  plebs 
gauloise?  Nullement.  — César,  au  contraire,  me  paraît  établir, 
d'une  manière  très  claire,  une  distinction  entre  la  condition 
sociale  de  ceux  qui  faisaient  partie  de  cette  classe.  En  effet,  la 
plupart,  dit  l'historien  (et  non  pas  tous),  la  plupart  étaient 
obligés  de  se  placer  sous  la  dépendance  des  grands,  les  uns 
parce  qu'ils  étaient  accablés  de  dettes,  les  autres  par  suite  de  la 
misère  où  les  avaient  réduits  des  charges  trop  lourdes,  d'autres 
enfin  parce  qu'ils  n'avaient  aucun  moyen  d'échapper  à  la  tyrannie 
des  grands.  Or,  Xobœratus  entrait-il  dans  la  clientèle  du  princeps 
aux  mêmes  conditions  que  le  malheureux  qui  se  donnait  à  tou- 
jours, et  ce  dernier  était-il  traité  comme  le  petit  propriétaire  qui 
se  plaçait,  de  son  plein  gré,  sous  la  protection  d'un  patron,  afin 
de  se  soustraire  au  despotisme  des  grands  propriétaires  (  injuria 
potentiorum  )  ? 

L'affirmative  assurément  ne  sera  soutenue  par  aucun  homme 
de  sens. 

Yoici  maintenant  un  autre  passage  des  Commentaires  sur 
lequel  on  a  passé  trop  légèrement  peut-être  : 

«  Telle  est,  disait  Ambiorix,  roi  des  Eburons,  à  des  députés 
«  romains,  telle  est  la  nature  de  mon  autorité,  que  la  multitude 
«  a  autant  de  droit  sur  moi  que  moi  sur  elle  \  » 

Est-il  à  croire  que  le  mot  multitudo  désigne  exclusivement  ici 
les  prêtres ,  les  équités  gaulois ,  et  non  un  plus  grand  nombre  de 
membres  libres  de  la  cité? 

Un  passage  de  Strabon  va  trancher  la  question  : 

«  Chez  les  Gaulois,  dit-il,  c'était  le  peuple  qui,  tous  les  ans, 
«  choisissait  un  gouverneur  et  un  général  pour  le  pays  '.  » 

'  Caes.  de  Bell.  Gall.  L.  VI.  c  12. 

^  ....  ^eque  id,  quod  feccril  de  oppiignalione  castrorum  autjudicio  antvoluntale 
suà  fecisse ,  sed  coaclu  ciiitatis;  suaque  esse  ejus  modi  imperia ,  ul  non  minus  haberel 
juris  in  se  muUiludo  ,  quàm  se  in  midliludinem.  [  Cses.  de  Bell.  Gall.) 

*  «  ....  De  majoiibus  omnes,  »  dit  Tacite,  en  parlant  des  Germains.  —  Slrab. 
IV.  4. 
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Or,  conimenl  concilier  celte  assertion  avec  le  plebs  penè  servo- 
rum  habetur  loco  pris  dans  un  sens  rigoureux  ? 

La  contradiction  est  manifeste,  en  effet'.  Mais,  en  jetant  un 
coup-d'œil  sur  le  vasselage  gaulois,  il  nous  sera  facile  de  dé- 
montrer, par  de  nouveaux  arguments,  que  l'on  n'a  pas  saisi  le 
vrai  sens  des  paroles  du  grand  capitaine,  et,  en  même  temps, 
d'établir  quels  étaient  les  différents  degrés  de  liberté  dont 
jouissait  chez  les  Gaulois  la  classe  comprise  sous  la  dénomi- 
nation générique  de  plebs. 


§11- 


Du  vasselage  chez  les  Gaulois. 

Toutes  les  histoires  nous  montrent  une  aristocratie  dominant 
au  berceau  des  nations.  Dans  cet  âge  des  sociétés,  le  courage  et 
l'audace  sont  les  vertus  les  mieux  appréciées,  et  ceux-là  ont  la 
haute-main  dans  les  atïaires  du  pays,  qui  peuvent  joindre  à  un 
nom  illustré  par  des  ancêtres  une  brillante  renommée  person- 
nelle, et  une  fortune  qui  leur  permette  d'entretenir  autour  de  leur 
j)ersonne  une  troupe  de  vaillants  compagnons.  Du  reste,  nul 
pouvoir  central  fort  et  protecteur.  Les  principes  réunis  forment 
le  sénat  de  la  nation;  ils  gouvernent  par  les  mains  des  rois  qu'ils 
ont  élus.  Ce  gouvernement  n'est  que  la  répétition  de  celui  qui 
régit  la  famille.  Celle-ci  forme,  en  effet,  un  petit  état  dans  l'état, 
et  ses  coutumes  se  retrouvent  au  fond  de  toutes  les  institutions, 
soit  civiles,  soit  politiques,  de  la  nation.  César  va  nous  en  fournir 
la  preuve  : 

«  In  Gallia  non  solùm  in  omnibus  civitatibus  atque  in  omnibus 
pagis  partibusque,  sed  etiam  in  singulis  domibus,  facliones  sunt  : 
earumque  factionum  principes  sunt,  qui  summam  auctoritatem 
eorum  judicio  habere  existimantur,  quorum  ad  arbitrium  judi- 
ciumque  summa  omnium  rerum  consiliorumque  redeat.  Idque 

'  Aussi  La  I*ortc  du  Tlieil  l'a-l-il  relevée.  —  Voyez  sa  Iraduelion  de  Slraboii 
L.  IV.  c.  4. 
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ejus  rei  causa  antiquitus  institutum  videlur,  ne  quis  ex  plèbe 
contra  polentiorem  auxilio  egerel  :  suos  enim  quisque  opprimi  et 
circumveniri  non  patitur  '. 

Ainsi,  dès  la  plus  haute  antiquité,  antiqidtùs,  une  coutume 
tout- à-fait  analogue  à  la  recommandation  des  Germains  avait  pris 
naissance  chez  les  Gaulois,  et  cela,  dit  le  conquérant  des  Gaules, 
afin  que  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  se  défendre 
eux-7nêmes  pussent  se  réfugier  sous  l'égide  d'un  protecteur. 

Celte  coutume  était  encore  en  ^^gueur  dans  la  Gaule  romaine 
du  temps  de  Salvien  : 

«  Tradunt  se  ad  tuendum  protegendumque  majoribus;  dedi- 
tt  titios  se  divitum  faciunt,  et  quasi  in  jus  eorum  ditionemque 
rt  transcendunt  ^  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Vers  la  même  époque,  un  usage  semblable 
existait  chez  les  Bretons  nouvellement  établis  dans  la  péninsule 
armoricaine. 

«  En  ce  temps-là,  Harthoc,  l'homme  venu  d'outre-mer  ',  acheta 
«  de  Gradlon,  roi  des  Bretons,  et  moyennant  la  somme  de 
«  trois  cents  sols  d'argent,  pour  en  jouir  à  toujours  en  toute 
«  propriété,  une  trêve  composée  de  vingt-deux  villages  et  située 
«  dans  le  plebs  de  Brithiec.  Et,  comme  cet  Harthoc  n'avait  ni  fds 
«  ni  autres  parents ,  il  se  recommanda,  lui  et  tous  ses  biens,  au 
«  susdit  roi.  Puis  enfin,  cet  homme  étant  mort,  moi,  Gradlon, 
«  j'ai  reçu  celte  terre,  qui  est  nommée  trêve  de  Harthoc,  avec 
«  toutes  ses  dépendances,  prés,  bois,  cours  d'eau,  champs  cul- 
«  tivés  et  non  cultivés,  toutes  choses  que  je  donne  et  garantis  à 
«  Sainl-Guénolé  %  pour  ma  sépulture  et  comme  prix  de  mon 
«  tombeau  ^  » 


'  Cœs.  deBell-  Gall.  L.  VI.  c.  H. 

-  Salv.  de  Gubcrn.  Dei.  L.  V.  c.  8. 

'  Celait  Tcpoquc  des  grandes  émigrations  du  V«  siècle.  —  V.  VHist.  des  origines 
et  des  instilulions  bretonnes,  p.  2C4.  —  Gradlon  régnait  dans  lo  même  temps. 

'•  Les  moines  de  Landévénec  ont  été  propriétaires  de  celte  trêve  jusqu'en  1789. 
Elle  porte  encore  \r  nom  de  Lantrevarzec  :  Lan-lref-Hartlicc,  ou  chapelle  de  la  trêve 
de  llarlliec.  Cette  trêve,  dont  l'église  avait  été  dévastée  pendant  la  révolution,  vient 
d'être  érigée  éii  paroisse,  sur  la  demande  de  M*  le  marquis  de  Plœuc,  mon'oncle. 

''  Sub  codeni  Icmporc,  cniil  llarlhoc  (ransmarinus  quemdam  tribum  ,  XXII  villas, 
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Voilà  donc,  dès  le  v"  siècle,  la  recommandation  en  vigueur 
chez  les  Bretons  armoricains,  comme  elle  l' était  dans  l'île  à  la 
même  époque'.  Or,  il  faut  le  redire,  c'est  cette  institution 
vraiment  fondamentale  qui  nous  explique  et  l'origine  des  béné- 
fices, et  la  conversion  des  terres  libres  en  bénéfices,  et  enfin, 
dans  la  dernière  période  de  la  féodalité,  l'établissement  des  fiefs 
proprement  dits. 

J'ai  fait  observer,  dans  un  autre  travail  ',  que  les  expressions 
qu'emploient  César  et  Polybe  pour  peindre  la  condition  des 
soldurii,  des  ambacti  et  des  clientes  gaulois  semblent  avoir  été 
reproduites  par  Tacite,  lorsqu'il  parle  des  comités  germains.  De 
cette  analogie,  et  de  plusieurs  autres  plus  caractéristiques  encore, 
j'ai  cru  pouvoir  conclure  que  l'institution  du  comitatus,  chez  les 
deux  peuples,  avait  la  même  origine  et  n'offrait  aucune  différence 
essentielle.  Mais  cette  opinion  a  été  controversée.  L'un  de  mes 
compatriotes,  historien  plein  de  talent  et  d'avenir,  a  soutenu,  je 
me  fais  un  devoir  de  le  confesser,  une  thèse  tout-à-fait  opposée  à 
la  mienne.  A  l'en  croire,  il  existait  une  différence  essentielle 
entre  le  comitatus  germanique  et  le  clan  celtique  :  c'est  que,  dans 
cette  dernière  institution,  le  commandement  et  l'obéissance,  le 
patronage  et  la  clientèle  se  transmettaient  du  père  aux  enfants  '. 
J'espérais  avoir  démontré  à  mon  savant  ami  qu'il  a  confondu, 
dans  son  livre,  deux  choses  tout-à-fait  distinctes  :  la  parenté  ou 

in  plebe  quae  vocatur  Brilhiac,  per  trccentos  solidos  argenlcos  in  îcterna  liœredilale, 
à  Gradlono  rege  Brilonum.  Et  illc  non  habebat  filios  neque  parentes  nisi  tantùni  se 
ipsuni  solum,  et  ideô  se  ipsuni  commcndavit  praedicto  régi  atque  omnia  sua.  Sed 
tamen  dùm  illc  dcfunctus  essct,  ego  Gradionus  accepi  ipsam  terrani,  quae  vocala  est 
TREF  Harthec,  cum  omnibus  ei  appendenciis,  pratis,  silvis,  aquis,  cultis  et  incultis, 
Sancto-W'ingaloeo,  in  dicumbilione,  do  et  affirmo  propter  scpulturam  meam  atque 
pretiuni  sepulcri  mei. 

(Cet  acte  est  extrait  du  Carlulaire  de  Landévénec,  manuscrit  du  XI"  siècle  qui  con- 
tient la  vie  de , saint  Guénolé,  celle  de  quelques  autres  saints  bretons,  et  un  petit 
nombre  de  titres  que  je  publierai  à  la  suite  du  Cartulairc  de  Redon.  —  Ce  manuscrit 
appartient  à  la  bibliothèque  de  Kemper). 

*  Voir  dans  V Histoire  des  origines,  etc. ,  la  partie  consacrée  à  Texamen  des  institu- 
tions de  la  Brelagne  insulaire. 

-  Ibid,  pag.  80  et  suiv. 

'  Voir  Vflisloire  du  gouvernemcnl  et  des  inslUulions  des  Mèrolingicns ,  par  M.  Le 
llUcrou,  p  iM.  —Paris,  Jouberl ,  1842. 
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le  clan,  et  la  clientèle  ou  comitalus.  Mais  mon  argumentation  ne 
lui  a  pas  paru  concluante. 

—  «  L'engagement  des  devoli  gaulois,  m'a-t-il  objecté,  était, 
«  suivant  César,  un  quasi-servage.  Or,  rien  de  plus  libre  ni  de 
«  plus  mobile  que  le  comitalus  germanique.  » 

L'on  a  vu  plus  haut  quelle  est  mon  opinion  sur  le  sens  des 
xwoV&plehs  penè  servorum  habelur  loco.  Il  m'étonne,  je  l'avoue, 
que  la  pensée  ait  pu  venir  au  judicieux  auteur  des  Inslitutions 
mérovingiennes  de  ranger,  in  globo,  les  soldures  d'Adcantuanus 
et  les  ambacii  de  Vercingetorix,  dans  la  catégorie  de  ces  Gaulois 
sm-  lesquels  un  chef  exerçait  tous  les  droits  du  maître  sur  V es- 
clave. César,  il  est  vrai,  a  dit  d'une  manière  générale  que  ceux 
qui  faisaient  partie  de  la  plebs  avaient  aliéné  une  portion  de  leur 
liberté;  mais,  je  le  répète,  il  établit  entre  les  penè  servi  des  dis- 
tinctions qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  La  plupart  de  ceux  qui 
faisaient  partie  de  la  plebs  étaient  sans  doute  sous  la  dépendance 
des  principes.  Toutefois,  comme  les  causes  qui  avaient  réduit  ces 
hommes  à  abdiquer  une  partie  de  leur  indépendance  étaient 
diverses,  diverse  aussi  devait  être  la  condition  faite  par  le  maître 
à  chacun  d'eux.  Quant  aux  compagnons  dont  les  principes  mar- 
chaient environnés,  aucun  texte  n'autorise  à  croire  que  leur 
sujétion  fût  une  servitude  perpétuelle  ;  bien  loin  de  là  : 

«  Adcantuanus,  dit  César,  se  présenta  avec  six  cents  de  ces 
«  dévoués  que  les  Gaulois  appellent  soldures.  Telle  est  la  condi- 
«  tion  de  ces  hommes,  qu'ils  jouissent  de  tous  les  biens  de  la  vie 
«  avec  ceux  auxquels  ils  se  sont  consacrés  par  un  pacte  d'a- 
ce mitié  :  omnibus  in  vita  commodis  cum  his  fruantur,  quorum 

«    SE  AMICITIjE  DEDERINT  '.  » 

Ces  derniers  mots,  ce  me  semble,  indiquent  assez  que  la 
condition  des  soldures  n'était  pas  moins  libre  que  celle  des  comités 
germains.  Posidonius,  décrivant  un  festin  gaulois,  nous  parle 
aussi  des  serviteurs  ou  vassaux  des  principes.  «  Ils  étaient  assis 
«  en  cercle  derrière  leur  maître,  dit-il  ;  une  rangée  portait  les 

>  Cœs.  de  Boll.  Call.  L.  III.  c.  22. 
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«  boucliers  el  l'autre  les  lances  :  tous  étaient  traités  comme  leurs 
«  maîtres  '.  » 

Que  César,  qui  ne  pouvait  apprécier  un  pareil  état  de  choses 
qu'au  point  de  \ue  de  ses  idées  romaines,  ait  considéré  comme 
une  sorte  de  servitude  cet  assujettissement  de  l'homme  non  pas 
aux  lois  du  pays,  mais  aux  volontés  d'un  patron,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  étonner  assurément.  Introduit  dans  le  sein  des  petites 
sociétés  qui  couvraient  le  sol  de  la  Gaule,  après  la  conquête 
germanique,  tout  citoyen  romain  des  anciens  jours  eût  caractérisé 
de  la  même  manière  la  condition  de  la  majorité  des  ingénus.  Là, 
en  elfet,  la  plupart  de  ceux  qui  faisaient  partie  de  \a.plebs,  c'est- 
à-dire,  de  la  classe  qui  renfermait  et  les  hommes  Whres  ordinaires 
et  ceux  qui  s'étaient  en  partie  dépouillés  de  leur  liberté,  étaient 
placés  dans  une  dépendance  plus  ou  moins  rigoureuse.  Aussi, 
M.  Naudet,  après  avoir  traité  des  anlrmtions,  divise-t-il  les 
simples  hommes  libres  en  deux  classes  :  ceux  qui  avaient  conservé 
assez  de  biens-fonds  pour  pouvoir  exercer  leurs  droits  politiques, 
et  ceux  dont  la  fortune  était  trop  modique  pour  qu'il  leur  fijt 
permis  de  jouir  de  ces  mêmes  droits  \  Or,  il  en  était  de  même 
chez  tous  les  peuples  de  la  Gaule  indépendante  et  de  l'île  de 
Bretagne.  Pour  accroître  le  nombre  de  leurs  vassaux,  les  prin- 
cipes gaulois  ne  s'y  prenaient  pas  autrement  que  ne  le  firent  plus 
tard  les  grands  propriétaires  de  race  franque.  Meyer  a  été  frappé 
de  cette  similitude  : 

«  La  méthode  de  vexations  qu'on  se  permettait  envers  les 
«  hommes  libres  pour  les  contraindre  à  une  condition  inférieure, 
«  n'était  pas  nouvelle,  dit  ce  consciencieux  jurisconsulte,  et 
«  Jules-César  l'avait  déjà  signalée  dans  ses  Commentaires  sur  la 
«  guerre  des  Gaules,  livre  vi,  chap.  12  :  «  La  plus  grande  partie 
«  du  peuple  se  voue  à  la  servitude  des  nobles,  etc.  »  —  «  Et  cette 
«  oppression  des  hommes  libres  et  indépendants  était  d'autant 
«  plus  intolérable,  que  non-seulement  les  vassaux  en  étaient 

'  Posidon.  apud  Athœn.  L.  IV.  c.  tô. 

*  Voir  l'excellent  travail  de  M.  Naudet,  dans  le  T.  VIII,  p.  465  des  nouveaux  mé- 
moires de  Tacadémie  des  inscriptions. 
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«  exempts,  mais  qu'au  contraire  ils  jouissaient  de  la  faveur  la 
«  plus  distinguée  et  des  plus  grands  avantages  '.  » 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  on  le  conçoit,  le  nombre  des 
petits  propriétaires  indépendants  devait  diminuer  incessamment. 
Ceux-là  mêmes  dont  les  grands  n'avaient  pu  détruire  la  fortune 
se  plaçaient,  eux  et  leurs  colons,  sous  la  tutelle  d'un  patron.  Les 
arimans  eurent  à  subir,  plus  tard,  des  vexations  du  même  genre. 
L'article  3  du  Capilulaire  de  811  rapporte  en  ces  termes  les 
plaintes  de  ces  infortunés  : 

«  Ils  disent  que  quiconque  refuse  de  donner  son  alleu  h  l'évê- 
«  que,  à  l'abbé,  au  comte  ou  au  juge,  on  cherche  toutes  les 
«  occasions  d'accroître  sa  pauvreté  par  des  condamnations  ;  on 
«  le  contraint  d'aller  incessamment  aux  armées,  jusqu'à  ce  que, 
«  réduit  à  la  misère,  il  soit  amené,  bon  gré  mal  gré,  à  vendre 
«  ou  à  livrer  son  héritage  \  » 

Si  grande  était  devenue  la  sujétion  de  ces  arimans  et  si  lourdes 
leurs  charges,  que  le  savant  du  Gange  se  demande  s'il  faut  les 
placer  au  dernier  rang  des  vassaux,  et  que  plusieurs  historiens, 
Robertson  entr' autres,  ont  pu  croire  que  c'était  une  sorte  de 
servi  coloni  *.  La  conduite  des  lites,  que  naguère  l'on  a  rappro- 
chée de  celle  des  soldurii  gaulois  \  était  plus  voisine  encore 
de  la  servitude.  Leur  état  de  dépendance  les  privait  du  droit  de 

*  V.  Esprit,  origine  et  progrès  des  inslitutions  judiciaires  des  principaux  peuples  de 
l'Europe,  par  Meycr.  T.  I.  p.  17S-176,  et  le  texle  de  César  cité  plus  haut. 

^  Dicunt  cliam  quôd  quicunique  propriutn  suum  episcopo,  abbati  vel  comiti  aiit 
judici  dare  noluerit,  occasiones  qucerunt  supra  illum  pauperem  quomodù  eum  con- 
dcninare  possint,  et  illum  semper  in  hostem  faciant  ire,  usquc  dùm,  pauper  factus 
volens  nolens  suum  proprium  Iradal  aut  vendat. 

^  Voir  du  Cange  au  mot  heriman.  —  Muratori  se  demande  si  les  arimans  étaient 
des  possesseurs  d'une  certaine  classe  de  terre,  ou  des  nobles,  ou  des  grands  de 
l'empire;  et  il  se  borne  à  conclure  que  ce  n'élailpas  des  esclaves  (Muratori,  Anliq. 
ital.  T.  I.  Dissert.  13.  p.  715-716,  748-7S0).  Sismondj  voit  dans  les  arimans  des 
paysans  libres,  qui,  outre  leurs  propres  terres, tenaient  celles  des  grands  à  bail  em- 
phytéotique (Sismond.  T.  I.  c.  2.  p.  95).  Liruli  pense  que  le  mol  arimanic  désigne 
une  classe  intermédiaire  entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves  (Liruti  de  Villafrcdda 
de  servis  nicdii  rcvi  in  Forojulii,  Rom.  1752.  cap.  8.  p.  oS-iQ).  Voyez  aussi  Robert- 
son  ,  Inlrod.  à  l'hist.  de  Charles  Quint.  Nol.  9.  §.  5. 

*  Loi  salique,  par  M.  Pardessus ,  p.  485. 
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ciié,  et  ils  ne  pariicipaient  pas  aux  jugements  dans  les  mais  '  : 
ce  en  quoi  ils  rappellent  lout-à-fait  les  penè  servi  de  César,  les- 
quels, eux  aussi,  ne  prenaient  part  à  aucune  délibération  et 
n'étaient  appelés  à  aucun  conseil  -.  — Et  cependant,  quoi  qu'en 
aient  pu  penser  La  Porte  du  Theil,  Bréquigny,  du  Gange  et 
Muratori,  il  est  certain  que  les  lites  étaient  des  hommes  libres  '. 
L'on  a  trop  souvent  confondu  la  dépendance  des  vassaux  infé- 
rieurs avec  la  servitude  proprement  dite. 

Maintenant,  pour  en  revenir  «à  la  comparaison  des  gentes 
romaines  et  des  clientèles  celtiques,  je  répéterai  que  M.  Le 
Huërou  a  eu  tort  d'assimiler  le  clan  et  le  comitatus.  Et,  en  effet. 
César  les  distingue  très  nettement  : 

«  Au  jour  fixé  pour  le  procès  d'Orgetorix  (que  les  Helvètes 
«  avaient  jeté  dans  les  fers,  l'accusant  d'avoir  tramé  avec  l'éduen 
«  Dumnorix  un  complot  contre  la  liberté  de  son  pays),  au  jour 
«  fixé  pour  ce  procès,  dit  l'historien,  Orgetorix  fit  comparaître 
«  devant  le  tribunal  tout  son  clan  {familia),  qui  s'élevait  h  dix 
«  mille  hommes,  et  tous  ses  clients  et  ses  obœrati,  dont  le  nom- 
«  bre  était  très  considérable.  » 

Die  constitutâ  causœ  dictionis,  Orgetorix  ad  judicium  omnem 
suam  familiam,  ad  hominum  millia  decem,  undiquè  coegit ,  et 
omnes  clientes  obœralosque  suos,  quorum  magnum  numerum 
habebat,  eodem  conduxit '' . 

Ici,  comme  dans  les  coutumes  des  anciens  Bretons,  il  faut  dis- 
tinguer trois  choses  :  le  clan  {ceneld),  les  compagnons  (clientes), 
et  les  obœrati,  ou  endettés,  qui  restaient  en  servitude  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fussent  acquittés  envers  leur  créancier  ^ 


'  Loi  salique.  Disscrtalion  quatrième  sur  les  lilcs. 

-  Plebs  penè  scrvoruin  habetur  loco,  Qu^  per  se  nihil  aldet  nuUique  adliibclur 
concilio.  —  Quœ  per  se  nihil  audel  serait  un  non-sens ,  si  le  peuple  avait  été  réelle- 
ment en  servitude. 

*  Du  Cange  ,  La  Porte  du  Theil  et  Bréquigny  (Prolégomènes  des  diploraala,  part, 
m.  sect.  1.  eh.  ô.  n.  5),  pensent  que  le  lite  était  de  condition  servile.  Minalori  en 
fait  un  colon  esclave.  M.  Pardessus  ne  partage  pas  l'opinion  de  ces  savants. 

*  Caes.de  Bell.  Gall.  L.  I.  c.  4. 

^  Je  lis  ce  qui  suit  dans  les  lois  d'Hocl   (  L.  Y.  c.  2.  §.  -4y.  p.  450  de  l'édilion  de 

lu 
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Or,  que  les  membres  du  clan  demeurassent,  à  perpétuité,  sous 
la  main  du  penceneld  ',  du  chef  de  race,  cela  n'est  pas  dou- 
teux'.  Mais,  encore  une  fois,  telle  n'était  pas  la  condition  du 
client,  du  soldure  ou  de  l'ambact.  Il  est  très  vraisemblable 
qu'un  cei'tain  nombre  de  ces  vassaux  militaires  s'engageaient  à 
perpétuité  au  service  d'un  patron,  et  que,  comme  les  milites 
dont  parle  le  cartulaire  de  Saint-Père  %  ils  passaient  du  père  aux 
enfants  avec  la  terre.  Toutefois,  il  n'en  faut  pas  conclure  que 
tous  agissaient  ainsi.  Un  grand  nombre,  au  contraire,  se  pla- 
çaient sous  les  ordres  des  principes,  temporairement  et  pour 
une  solde  convenue.  L'histoire  nous  apprend  qu'il  y  avait,  dans 
la  Gaule,  des  tribus  entières  qui  entraient  ainsi  au  service  de 
qui  voulait  les  payer.  Quand  les  Boiens  et  les  Insubres  réso- 
lurent, dit  Polybe,  de  faire  la  guerre  aux  Romains,  ils  envoyèrent 
demander  des  secours  aux  Gaulois  qui  habitaient  le  long  des 
Alpes  et  du  Rhône,  et  qu'on  appelait  gaisates  (làt^rc-aj)^  pat^ce 
quHls  servaient  pour  une  solde  '*.  Ce  mot  gaisates  signifie ,  en 
effet,  serviteurs  à  gages',  chez  les  Bretons,  gwas,  pluriel  gwesyn  ; 
gasindus,  chez  les  Germains,  et  enfin  gesell,  compagnon,  terme 
que  l'on  retrouve  dans  la  plupart  des  langues  du  nord,  et  d'où 

Wotto»  )  :  Si  vir  ingenuus  qui  fundum  possidet,  se  ipsum  pro  servo  dedat  filio-nobilis 
(mabuclielwr  )  et  maneat  cum  illo  ad  quoddani  lenipus,  et  ex  eo  tenipore  cùm  fueris 
servus  islius  (mabuclielwr) ,  filio-nobilis  pro  conipcnsalione  caedisejus  dcbentur  très 
bovcs;  alii  libri  dicunt  sex  boves  pro  eodeberi.  Isli  aulcm  abireà  filio-nobilis  licebit, 
quandô  velit;  tanlummodô  solvere  tcnebitnr  filio-nobilis  quodcumque  debiluin  eril 
illi,  juxta  leges  Hoeli.  Et  bic  vocatur  carilawedrawg.  » 

Nous  retrouvons  ces  esclaves  temporaires  cbez  les  Francs.  V.  Bignon  XIFI  et  XXVI, 
dans  Balu/e,  T.  II.  col.  îj02  et  508  —  Il  existe  en  oulrc  plusieurs  formules  qui  prou- 
vent qu'un  homme  libre  devenait  esclave  par  une  convention  volontaire  {.Marculf. 
Lib.  II.  form.  XXVIII,  Sirmond.  X  ,  etc.  )• 

Cet  usage  était  très  ancien  cbez  les  Germains  ,  car  Tacite  en  fait  mention. 

'  Histoire  des  origines  et  des  instilutiGns  des  deux  Bretagnes ,  p.  290. 

*  Le  titre  de  Penceneld  n'était  pas  béréditaire  néanmoins  (  Lor.  eil.  p.  297).    . 

'  Cart.  de  Saint-Père  de  Cbartres  ,  par  M.  Guérard,  p.  108. 

Lorsqu'on  vendait  un  domaine,  cum  ingenuis ,  servis  ,  etc. ,  on  vendait  seulement 
le  droit  de  percevoir  les  redevances ,  de  jouir  des  bénéfices  ,  des  cbargcs  imposées, 
etr. 

'■•    11   yv.fj  '/.é^'.;  c.-jrri  toOto  T/vfiKtvei  y.Ujjirtiç. 

(Polyb.  L.  II.  c.  22). 
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un  savant  auteur  allemand,  Niklas-Vogt,  fait  dériver  le  mot 
vassal  '. 

On  sait  qu'au  moyen-âge  aucune  nation  ne  fournissait,  aux 
armées  étrangères,  un  plus  grand  nombre  de  mercenaires  que  les 
Bretons  de  l'île  et  du  continent.  C'était  h  ce  point  que  les  mots 
Bretons,  Britones,  étaient  devenus  synonymes  de  compagnons , 
suivants  d'armes,  écuyers. 

«  Et  premiers  quant  en  est  venu  ou  camp,  li  prouvos  et  li 
«  eskievin  mainnent  les  campions  i  tour  entour  le  parc  pour 
M  faire  prier  à  boinnes  gens  pour  iaus,  et  doit  aler  cius  ki 
«  à  apelet  devant  et  auvec  lui  li  prouvos  et  une  partie  des  eskie- 
u  vins,  et  ses  Bretons  porte  sen  escu  devant  lui  ;  et  après  cius 
«  qui  est  apelés  et  li  autre  partie  des  eskievins  auvec  lui,  et  ses 
«  Bretons  qui  porte  sen  escu  devant  lui  ^  » 

L'usage  de  s'engager  au  service  d'un  seigneur  sans  en  avoir 
reçu  de  terre,  et  à  la  manière  des  vassi  dominici  germains,  était 
aussi  commun  chez  les  Bretons  que  chez  les  Francs. 

«  Où  sont-ils  ces  bras  qui  devaient  combattre  pour  moi  durant 

toute  une  année,  s'écrie  Morvan,  comte  de  Léon,  dans  le  poème 

historique  d'Ermold-Le-Noir  (en  818)  :  » 

Ubi  nunc  promissa  per  annnm 
Dextera  '  ? 

Plus  tard  encore,  je  retrouve  des  soldurii  et  des  milites 
stipendiarii,  dans  les  actes  de  la  Bretagne  continentale  : 

«  Pateat  notitiae  fidelium  qu6d  tempore  Fredorii  vicecomitis 
atque  Rodaldi  filii  ejus  fuit  cum  illis  miles  soldearius  nomine 
Tangui,  etc.  '.  » 

Et  ailleurs  : 

«  Mundi  termino  appropinquante,  ego  Ebroinus,  miles  stipen- 
diariiis,  etc.  ^  » 

'  Uheiniscli  gescliichten  und  sagen.  —  Francfort  1817. 

*  Stat.  Camerae  super  diiellis,  qui  consiïiarn  vocanlur  in  ediclo  Phil.  Pulcb.  V. 
Duelliim  edilo.  —  Voir  du  Gange  ,  nouvelle  édition,  col.  779 ,  au  mot  Brilo. 
'  Ermold.  Nigell.  carm.  Lud.  Pii.  Ap.  dom  Bouquet.  T.  VI.  p.  46.  vers.  401. 
'  nom  Morice  ,  preuves  de  l'hist.  de  Bretagne.  T.  I.  col.  477. 
'^  [frid.  col.  438. 
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Au  surplus,  alors  môme  qu'il  serait  vrai  que  la  vassalité  gau- 
loise ou  bretonne  se  transmettait  héréditairement  du  père  aux 
enfants,  il  ne  faudrait  pas  en  inférer,  comme  on  l'a  fait,  qu'une 
différence  essentielle  existait  entre  la  clientèle  celtique  et  le 
comitatus  germanique,  mais  seulement  que  les  deux  institutions 
ayant  apparu  à  deux  phases  différentes  de  leur  développement, 
elles  devaient  présenter  quelques  dissemblances.  Et,  en  effet, 
Meyer  l'a  fait  judicieusement  observer  '  : 

«  Les  mœurs  des  Germains  tenaient  beaucoup  de  celles  des 
«  Gaulois,  et  les  différences  qu'on  y  pourrait  signaler  s'expli- 
«  quent  par  la  plus  grande  fertilité  du  sol  de  la  Gaule  et  par  le 
«  plus  de  civilisation,  qui  en  est  la  conséquence  immédiate.  Les 
<;  comités,  ajoute  le  même  jurisconsulte,  étaient  également 
«  connus  dans  la  Gaule,  et  César  leur  donne  le  nom  d'am- 
«  bacts  \  » 

Au  surplus,  dès  que  les  Germains  se  furent  fixés  sur  le  sol 
gaulois,  la  perpétuité  du  lien  do  recommandation  devint  le  vœu 
de  leur  législation.  La  quarante-quatrième  formule  du  recueil 
connu  sous  le  nom  de  Formulœ  Sirmondicœ,  nous  montre  un 
homme  réduit  à  une  extrême  indigence  entrant  au  service  d'un 
seigneur,  in  obsequio  et  servi tio,  à  condition  qu'il  en  recevra  la 
nourriture  et  le  vêtement,  et  ce  document  remarquable  se 
termine  ainsi  :  Et  dùm  ego  in  caput  advixero,  ingenuili  ordl\e, 
tibi  servitium  vel  obsequium  impendere  debeam,  et  me  de  vestra 
potestate  vel  mondebordo  tempore  vitœ  meœ  potestatem  non 
habeam  subtrahendi  nisi  (  pro  :  sed  )  sub  vestrâ  potestate  vel 
defensione  diebus  vitœ  meœ  debeam  permanere,  etc.  Ces  paroles 
ne  font-elles  pas  songer,  quoi  qu'on  en  ait,  à  celles  des  Commen- 
taires citées  plus  haut  ^  ? 

Si  la  condition  d'un  grand  nombre  de  penè  servi  gaulois 
différait  peu  de  celle  de  ce  pauvre  Franc  condamné  à  se  vouer 
à  perpétuité  au  service  d'un  maître,  tel  n'était  pas,  nous  le 

Mcyer,  Esprit  des  inslilulions  judiciaires ,  elr.  T.  p.  34. 
-  Meyer.  Loc.  cil. 

^  Aussi  Meyer.  T.  I.  p.  183,  rapproclie-l-il  ce  capilulaire  du  passage  des  Com- 
menlaires ,  ra|)portc  plus  haut  (Y.  p.  4). 
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reliions,  le  soit  de  Tambact  et  du  soldure,  compagnons  de 
guerre  des  équités.  Ceux-là,  soit  que,  comme  les  anciens  clients 
romains,  ils  eussent  reçu  des  terres  de  la  munificence  d'un 
patron  ' ,  soit  qu'ils  fussent  seulement  attachés  à  sa  personne 
connue  simples  compagnons  et  pour  un  temps  limité  *,  jouis- 
saient des  mêmes  privilèges  que  les  comiles  germains. 

Aux  yeux  de  ces  hommes  dévoués,  c'était  un  crime  d'aban- 
donner un  chef,  eût-il  atteint  le  dernier  degré  de  l'infortune  '. 
Non  moins  fidèles  que  les  compagnons  dont  parle  Tacite,  ils 
regardaient  aussi  comme  un  déshonneur  de  survivre  à  leur 
patron  \ 

Or,  devant  de  pareils  faits,  peut-on  nier  encore  l'identité  des 
deux  institutions?  Que  ceux-là  qui  ont  combattu  nos  assertions 
veuillent  bien  nous  dire  ce  qu'ils  en  pensent. 

Nous  devrions  terminer  ici  cette  trop  longue  dissertation  ; 
mais  qu'il  nous  soit  permis  d'indiquer,  en  peu  de  mots,  les 
conclusions  qui  nous  paraissent  devoir  en  ressortir,  et  que  nous 
étaierons  plus  tard  d'un  grand  nombre  de  preuves  nouvelles  et 
irréfragables  : 

r  La  recommandation,  institution  née,  au  dire  de  la  plupart 

•  Paires  senatores  ideô  appellati  sunt,  quia  agrorum  parles  atlribuebant  tcnuio- 
ribus,  perindè  ac  librris  propriis. 

(Feslus,  complété  à  l'aide  de  fragments,  par  Niebuhr.  T.  II.  p.  32.) 
-  Magnum  numrrum  equilatùs  suo  sumplu  semper  alere,  dit  César,  L.  I.  c.  18,  en 
parlant  de  Dumnorix.  —  Les  lois  d'Hoél  nous  apprennent  (et  cet  usage  est  fonda- 
mental dans  les  coutumes  de  toutes  les  tribus  bretonnes)  que  tout  Breton  libre 
(bonhedding  cynhwynol)  devait,  dès  qu'il  avait  atteint  l'âge  de  ii  ans,  être  conduit 
par  son  père  à  la  cour  d'un  arglwydd.  (V.  hisl.  des  orig.  el  des  inslitul.  des  deux  Bre- 
lagnes,  p.  507-508.)  —  Le  fils  du  colon  devait,  de  la  même  manière,  être  placé  sous 
la  vassalité  d'un  seigneur. 

"■ Quibus  nefas,  more  Gallorum,  est,  eliam  in  extrema  forluna  deserere  pa- 

Ironos.  (Caes.  Bell.  Gall.  VII.  40.)  —  C'était,  comme  on  voit,  une  coutume  d'bonneur 
et  non  une  obligation  de  servitude. 

*  iNeque  adhùc  memorià  repertus  est  quisquam  qui,  eo  inlerfecto  cujus  se  amiciliœ 
deuowsic/,  mori  recusaret.  (Bell.  Gall.  IIL  22.  — V.  aussiibid.  VI.  i.) 

Laissons  maintenant  parler  Tacite  : 

«  Cùm  venlum  in  aciem,  turpe  principi  virlute  vinci,  turpe  comitatui  virtutem  prin- 
cipis  non  adsequare.  Jam  verà  infâme  in  omnem  vilam,  ac  probrosum,  superstitem 
principi  suo  ex  acte  recessisse.  (Germ.  XIV.) 


78  DU   VASSELAGE  CHEZ   LES   (iAULOlS. 

des  jurisconsultes,  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  avait  été 
établie  chez  les  Gaulois  longtemps  avant  la  conquête  romaine. 
De  là  un  fait  que  César  n'a  pu  qu'indiquer,  et  que  les  historiens 
modernes  n'ont  pas  compris,  savoir,  l'assujettissement  de  la 
majeure  partie  de  la  plebs  '  aux  volontés  d'un  petit  nombre 
d'équités  riches  et  puissants  ;  de  là,  en  un  mot,  une  organisation 
toute  féodale. 

2°  Il  y  avait  dans  la  Gaule,  comme  dans  la  Germanie,  divers 
degrés  de  vassalité  :  les  ambacti,  comme  le  mot  l'indique  '\ 
étaient  des  hommes  libres,  des  compagnons  qui  s'engageaient, 
soit  pour  une  solde,  soit  moyennant  une  concession  de  terre,  au 
service  d'un  patron  dont  ils  partageaient  la  fortune.  Les  mots 
clientes  et  soldurii  désignent  aussi,  dans  les  Commentaires,  des 
vassaux  militaires  attachés  à  la  personne  d'un  chef  de  clan.  Un 
certain  nombre  de  ces  derniers,  comme  cela  avait  lieu  dans 
l'une  et  l'autre  Bretagne  dès  le  sixième  siècle,  commandaient, 
de  leur  côté,  à  d'autres  vassaux,  c'est-à-dire,  à  des  colons  établis 
sur  les  domaines  que  ces  petits  propriétaires  s'étaient  vus  forcés 
de  placer,  ainsi  que  leur  personne,  sous  la  tutelle  d'un  patron  '. 
Or,  cet  élat  de  choses,  qui  régnait  aussi  chez  les  Francs  dès  les 
premiers  siècles  de  la  monarchie  \  constitue,  selon  nous,  une 
véritable  féodalité.  Dès  cette  époque,  en  effet,  la  société  est 
hiérarchisée,  étagée,  pour  ainsi  dire,  en  vassaux  et  en  arrière- 
vassaux  ^  Aussi  les  faits  qui  s'accomplirent  au  déclin  de  la 
deuxième  race  ne  furent-ils  que  le  développement  définitif 
d'institutions  bien  antérieures  :  développement  atteint  en  très 
grande  partie  chez  les  Bretons  longtemps  auparavant,  comme 
nous  aurons  occasion  de  le  démontrer  dans  cet  ouvrage. 

'  Plebs  diciUir  in  qua  gentes  civium  palriciaî  non  insunl.  (Aulug.  X.  20.)  —  Plebs 
esicœteri  cives  sine  scnatoribus.  (Lcg.  258,  de  veib.  signifie.) 

^  Le  mot  ambacl  vient  de  am,  autour,  et  de  pacl,  lier.  —  Il  a  le  même  sens  en  hol- 
landais. (Meyer.  I.  p.  54.) 

*  «  Se  ipsuni  comniendavit  alque  omnia  sua  »,  dit  l'acte  précité  du  manuscrit  de 
Landevenec.  On  pouvait  donc  ne  recommander  que  sa  personne. 

*Voy.  Marcul.  form.  I.  18. 

^  «  Par  le  fait,  la  féodalité,  qui,  au  déclin  de  la  seconde  race,  renversa  le  trône,  était, 
dès  la  première,  toute  vivante,  toute  préparée  aux  plus  rapides  accroissements.  » 
(Pardessus,  Loi  salique,  p.  SO-i.  ) 
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VI. 


Nous  aurions  à  traiter  mainlenant  des  institutions  politiques 
de  la  Gaule.  Mais  qu'il  nous  soit  permis  préalablement  de  jeter 
un  coup  dœil  rapide  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  nations 
établies  dans  cette  contrée. 

Un  des  préjugés  du  dernier  siècle,  préjugé  qui  a  enfanté  de 
nos  jours  les  plus  incroyables  extravagances,  c'est  que  l'homme 
est  parti  d'un  état  de  grossièreté   sauvage,   pour  arriver,  de 
progrès  en  progrès,  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Or, 
l'erreur  en  philosophie  a  pour  conséquence  immédiate  et  néces- 
saire l'erreur  en  histoire.  Aussi,  qu' est-il  arrivé  ?  C'est  que  la 
plupart  des  historiens,  confondant  avec  la  civilisation  propre- 
ment dite  (élément  essentiel  de  toute  société)  cette  autre  civili- 
sation des  lettres,  des  arts,  de  l'industrie,  dont  la  nécessité  n'est, 
à  tout  prendre,  que  secondaire,  n'ont  voulu  voir  dans  les  peuples 
barbares  que  des  troupeaux  de  loups  alTamés  qui  portaient  au 
loin  l'effroi  et  le  carnage.  C'est  à  ce  point  de  vue,  en  effet,  que 
les  écrivains  modernes  nous  ont  généralement  dépeint  les  tribus 
qui  envahirent  la  Gaule  au  cinquième  siècle.  Quant  aux  Gaulois, 
comme  plusieurs  auteurs  grecs  et  latins  témoignent  de  l'état 
relativement  avancé  de   leur  civilisation,  force  a   été  de  les 
placer  un  peu  plus  haut  dans  l'échelle  sociale.  Toutefois,  malgré 
les  admirables  travaux  des  philologues  de  ce  siècle,  la  philo- 
sophie de  l'histoire  se  complaît  encore  parfois  à  représenter  les 
Celles  comme  une  race  d'hommes  riches  d'instincts,  éminem- 
ment accessibles  au  progrès,  mais  n'ayant  ni  pensée  sociale,  ni 
prévoyance  des  événements. 

Le  lecteur  a  déjà  pu  se  faire  une  idée  du  degré  d'exactitude 
historique  de  toutes  ces  assertions.  Les  faits  qui  vont  suivre  le 
mettront  à  même  de  prononcer  un  jugement  en  toute  connais- 
sance de  cause. 
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Suivant  Pline,  ce  furent  les  Éduens  '  qui  inventèrent  les  pro- 
cédés du  placage,  et  les  Bituriges  ceux  de  l'étarnage  \  La  Gaule 
était  renommée  pour  ses  belles  étoffes  brochées  et  pour  ses 
teintures.  On  lui  attribue  l'invention  de  la  charrue  à  roues  %  des 
cribles  de  crin,  des  tonneaux  en  bois  cerclés  propres  à  conserver 
les  vins  '.  Ce  fut  elle  encore  qui,  la  première,  fit  usage  de  la 
marne  comme  engrais  %  et  de  l'écume  de  bière  comme  levain 
pour  le  pain  \ 

Sa  marine  était  formidable  et  admirablement  appropriée  aux 
parages  dans  lesquels  s'exerçait  son  commerce.  César  vit  avec 
étonnement  les  deux  cent  vingt  vaisseaux  que  les  Venètes 
opposèrent  à  la  flotte  de  D.  Brulus  \  Les  fréquentes  relations 
de  toute  la  côte  maritime  avec  les  Massaliotes  avaient  dû  exercer 
nécessairement  une  grande  influence  sur  les  habitudes .  na- 
tionales. Les  cités  occidentales  de  la  péninsule  gauloise,  si 
arriérées  aujourd'hui,  marchaient  alors  à  la  tête  de  la  civilisation 
armoricaine. 

La  richesse  gauloise  était  passée  en  proverbe  \  Les  pro- 
digalités des  chefs  de  tribus  semblaient,  il  est  vrai,  le  justifier. 
Posidonius  rapporte  qu'un  prince  des  Arvernes,  qu'il  nomme 
Luern,  ne  paraissait  jamais  en  public  sans  faire  pleuvoir  des 
pièces  d'or  et  d'argent  sur  la  foule  ^  Et  sa  magnificence  ne 
s'arrêtait  pas  là.  Il  donnait  quelquefois  de  grands  festins  ;  et 

'  M.  Amédée  Tliicrry  fait  dériver  ce  nom  du  mot  aed,  mouton.  Pour  quelle  raison? 
—  LMiistorien  a-t-il  lu  quelque  part  que  les  Aeduens  se  consacrassent  spécialement 
à  élever  des  moutons?  Je  lui  ferai  observer  que  riiistoirc,  au  contraire,  nous  repré- 
sente ce  peuple  comme  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  civilisés  de  la  Gaule.  D'après 
cela,  n'est-il  pas  à  croire  que  cette  peuplade  s'occupait  beaucoup  plus  de  culture 
que  la  plupart  de  ses  voisins  ? 

-Plin.  L.  XXXIV.  c.  8etc.  17. 

'  Plin.  L.  Vllf.  c.  48,  et  L.  XVIII.  c.  18. 

•  Plin.  L.  XVIII.  c.  2.,  et  L.  XIV.  c.  21. 

'^  Plin.  L.  XVIII.  c.  G  et  8. 

«  Plin.  L.  XVIII.  c.  7. 

''  Cœs.  Bell.Gall.  L.  III.  c.  13 

"  Plut,  et  Suet.  in  Cas.  Slrab.  L.  IV. 

"  <^pây[ji.u.  TE  Touh  5w5szc«7T«3f.ov  -srpâywvov,  :v  o>  irlïifio'jv  Invoù;  TzolyjTéïovç 
Trivaro,:.  (Pos.    ..  XXIII.  Ap.  Alh    L.  IV.  c.  10) 
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dans  r  enceinte  de  douze  stades  carrées,  préparée  pour  les 
convives,  il  faisait  creuser  des  citernes  qu'on  remplissait  d'hy- 
dromel, de  vin  et  de  bière.  Le  voyageur  grec  nous  a  laissé  une 
description  caractéristique  de  ces  repas  gaulois. 

«  Les  mets  placés  sur  la  table  consistent,  dit-il,  en  peu  de 

«  paiu,  et  une  grande  quantité  de  viande  bouillie,  rôtie,  grillée  : 

«  le  tout  servi  très  proprement  dans  des  plats  de  bois  ou  de 

u  terre  cuite  chez  les  pauvres,  de  cuivre  ou  d'argent  chez  les 

«  riches.  Les  serviteurs  font  circuler,  à  la  ronde,  un  vase,  en 

«  terre  ou  en  métal,  contenant,  suivant  la  fortune  du  maître 

«  qui  reçoit,  du  vin  de  Gaule  et  d'Italie,  de  la  bière  ou  de  l'hy- 

(c  dromel.  On  boit  peu  chaque  fois,  mais  on  le  fait  fréquemment. 

«  Dans  les  repas  d'apparat,  la  table  est  ronde  ;  les  convives 

<:  se  rangent  en  cercle  tout  autour.  La  place  du  milieu  est 

«  réservée  au  guerrier  le  plus   illustre  par  sa  vaillance,  sa 

«  naissance  ou  ses  richesses.  A  côté  de  lui  se  place  le  maître  du 

«  logis,  et,  successivement,  chaque  convive,  d'après  sa  dignité 

«  personnelle   et    sa  classe  :  c'est  là  le  cercle  des  patrons. 

■<  Derrière  eux  sont  assis,  en  cercle  aussi,  les  fidèles,  les  sui~ 

a  vanls  d'armes  ;  une  rangée  porte  les  boucliers,  l'autre  rangée 

«  porte  les  lances  ;  tous  sont  traités  comme  leurs  maîtres  *. 

A  la  suite  de  ces  festins,  les  Gaulois  avaient  l'habitude  de 
se  mesurer  dans  des  duels  simulés.  —  «  Ce  n'était  d'abord  qu'un 
«  jeu,  rapporte  Posidonius  ;  mais  dès  que  le  sang  de  l'un  des 
«(  champions  avait  coulé,  le  combat  devenait  terrible,  et  l'on 
<(  était  obligé,  pour  éviter  que  l'un  des  deux  ne  restât  sur  la 
«  place,  de  se  jeter  entre  eux  et  de  les  séparer  ^ 

Tandis  que  les  hommes  menaient  cette  vie  pleine  de  périls  et 
d'agitation,  les  femmes  étaient  asservies  à  toutes  les  occupations 
domestiques  de  l'autre  sexe  \  Toutefois ,  une  coutume  rap- 

'  Posidon.  Ap.  Alhcn.  L.  IV.  c.  lô. 

-  Ib.  loc.  cit.  et  Diod.  de  Sicile.  L,  V.  c.  28. 

^  Slrab.  Liv.  IV.  c.  4.  C'est  probabieniont  à  cet  asservissement  des  fen:n?es  à  des 
travaux  qui  ne  sont  pas  de  leur  sexe  qu'Arislole  fait  allusion,  lorsqu'il  dit  {Polit. 
L.  II.  c.  0)  que  les  Celtes  n'étaient  pas  soumis  aux  femmes.  —  Dans  la  Bassc-Bi  ela- 
gne,  sur  le  littoral  spécialement,  et  dans  quelques-unes  des  petites  Iles  dont  il  est 
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poriée  par  César  nous  prouve  que ,  parmi  ces  peuples  appelés 
barbares  parleurs  vainqueurs,  la  condition  des  femmes  élait 
plus  douce  que  chez  les  Romains,  bien  qu'elles  fussent ,  comme 
à  Rome  ,  sous  la  dépendance  absolue  de  leur  mari.  La  com- 
munauté de  biens  entre  époux  régnait ,  en  effet ,  dans  la 
Gaule,  à  l'époque  de  la  conquête.  Autant  le  mari  recevait 
de  sa  femme  à  titre  de  dot ,  autant  il  mettait  de  ses  propres 
biens;  on  dressait  conjointement  un  état  de  ce  capital,  en 
réservant  les  intérêts,    et  le  tout  appartenait  au    survivant'. 

Les  maisons ,  très  nombreuses  dans  la  Gaule* ,  étaient 
construites  avec  des  planches  et  des  claies ,  et  terminées  par 
un  toit  cintré  recouvert  d'un  chaume  épais'.  Outre  les  grands 
villages  dont  se  composait  chaque  pagus ,  la  Gaule  renfermait 
un  certain  nombre  de  villes  et  d'op/>/da ,  retraites  oii,  au  pre- 
mier [signal  de  guerre ,  la  population  venait  se  renfermer  avec 
ses  troupeaux  et  ses  meubles*.  La  demeure  de  chaque  chef  de 
tribu  était  aussi  une  sorte  de  petite  forteresse  défendue  par 
le  courant  d'un  fleuve,  par  des  abattis  d'arbres  ou  par  des 
marécages'.  Le  lait  de  leurs  troupeaux ,  la  chair  des  animaux 
sauvages,  et  surtout  celle  du  porc,  formaient  la  principale 
nourriture  dans  ces  petites  sociétés  rurales. 

Voilà  les  détails  les  plus  importants  que  nous  ayons  pu 
recueillir,  chez  les  historiens  anciens,  sur  l'état  social,  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  nos  pères.  Ces  détails  faciliteront 

parsemé,  les  femmes  se  livrent  encore  aux  travaux  les  plus  durs.  La  culture  des 
terres  leur  est  même  tout-à-fail  confiée.  Les  maris  vont  à  la  pêche.  —  Les  femmes 
étaient,  chez  les  Bretons  comme  à  Rome,  sous  la  puissance  absolue  du  mari.  (Voir  le 
ch.  sur  les  lois  bretonnes.) 

*  Viri  quantas  pecunias  ab  uxoribus  dotis  nomine  acceperunt ,  tantas  ex  suis 
bonis ,  estimatione  factâ  ,  cum  dotibus  communicant.  Hujus  omnis  pecuniae  con- 
junctim  ratio  habeJur  ,  fructusque  servantur.  Uter  eorum  vilâ  superârit ,  ad  eum 
pars  utriusque  cum  fructibus  superioium  temporum  pervenit. 

(Cœs.  de  Bell.  Gall.  L.   VI.  c.   17.) 
«Caes.  Bell.   Gall.  L.  V.  c.  12. 
»  Strab.  L.  IV.  c.  /». 

•  Cœs.  Bell.  Gall.  L.  VL  c.  50,  et  L.  V.  c.  21.  Voir  dans  Ermoldus  Nigellus  la 
description  de  la  demeure  de  Morvan  [Ci-après). 

'Cœs.  Bell.  Gall.  L.  VI.  c.  13. 
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rinlelligence  des  époques  dont  nous  aurons  plus  lard  à  dérouler 
le  tableau. 

VII. 

Institutions  politiques  des  Gaules. 

La  plupart  des  jurisconsultes  qui,  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles,  consacrèrent  leurs  veilles  à  l'étude  des  législations  an- 
tiques ,  obéissaient ,  comme  les  philologues  leurs  contemporains , 
à  un  déplorable  esprit  de  système.  Personne  n'ignore  que  ces 
derniers,  quel  que  fût  d'ailleurs  leur  rang  dans  la  science, 
étaient  sans  cesse  préoccupés  du  chimérique  espoir  de  retrouver 
la  langue-mère  qui  devait  renfermer ,  en  quelque  sorte ,  le 
germe  de  toutes  les  autres.  De  là ,  la  direction  des  travaux 
philologiques  vers  un  même  but ,  la  filiation  des  langues.  La 
langue  A  est-elle  plus  ancienne  que  la  langue  B?  Tel  était  le 
cercle  où  l'on  s'emprisonnait.  Quant  à  l'affinité  qui  pouvait  exis- 
ter entre  un  grand  nombre  d'idiomes,  c'est  à  peine  si  on  son- 
geait à  la  constater.  Deux  langues  offraient-elles  quelques  points 
de  ressemblance,  vile  on  en  concluait  qne  l'une  était  la  source 
de  l'autre'. 

'  On  a  frappé  de  ridicule ,  et  non  sans  raison  assurémenl ,  les  systèmes  des 
ccllomanes.  Leur  méthode ,  qui  consistait  à  opérer  enlièrement  par  Télymologie , 
tlnonparla  comparaison  ,  à  cherclier  dans  le  dialecte  de  leur  village,  le  mol 
originel  qui  renfermait,  en  quelque  sorte,  le  germe  de  toute  une  famille  de 
mots ,  celte  mélliode ,  dis-je  ,  était  détestable  ;  mais  pourquoi  gratifier  les  philo- 
logues celtiques  du  monopole  de  toutes  ces  absurdités  ?  Tous  leurs  confrères  du 
XVII»  sièch  ne  procédaient-ils  pas  de  b  même  manière?  Qui  ne  sait  les  pré- 
tentions de  Webb  sur  le  chinois  (Lond.  1078)?  celles  de  doni  Pedro  de  Astarloa 
sur  le  basque  {Apologie  de  la  langue  basque.  —  Madrid  1805)?  Le  très  savant  Goro- 
pius  Becanus  lui-même  n'a-t-il  pas  présenté  sa  langue  maternelle ,  le  flamand  , 
comme  le  langage  du  Paradis  terrestre  {Orig .  Anluerpianœ  ,  Antw.  15G9.  p.  554  et 
seqq.)  ? 

Enfin  ,  aujourd'hui  encore,  quelques  descendants  de  ces  visionnaires  (dans  un 
but  tout  différent  de  celui  qu'avaient  leurs  devanciers)  n'ont-ils  pas  laissé  peicer 
la  prétention  de  faire  du  sanskrit  la  source  de  tous  les  idiomes  de  la  même  fa- 
mille ?  Si  les  études  sanskrites  ne  sont  pas  tombées ,  malgré  les  écarts  de  cer- 
tains hommes  ,  aussi  bas  que  les  recherches  des  celtomanes  du  siècle  dernier, 
il  faut  en  remercier  quelques  savants  philologues  qui ,  comme  M.  Lugène  Burnouf, 
ont    su  résister  à  l'entraînement  des  systèmes. 
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Les  jurisconsultes  ne  procédaient  pas  autrement.  Un  petit  nom- 
bre (l'entre  eux  avait  bien  entrevu  quelques  analogies  entre  les 
instilulions  primitives  de  la  Grèce ,  de  l'Italie ,  de  la  Gaule,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Germanie  ;  mais  quoique  plusieurs  de  ces  in- 
stitutions fussent  trop  fondamentales,  chez  chacune  de  ces  nations, 
pour  qu'on  pût  les  supposer  de  pure  adoption,  ils  ne  surent, 
imaginer  d'autre  explication  de  ce  fait,  sinon  que  l'une  de  ces 
législations  avait  servi  de  modèle  à  toutes  les  autres.  Les  grands 
travaux  des  savants  modernes  ont  fait  justice  de  ces  conclusions 
exclusives.  Toutefois,  il  n'est  pas  rare  encore  de  les  entendre 
formuler  dans  nos  Facultés,  où  quelques  professeurs,  fidèles  aux 
vieilles  traditions  de  l'école ,  soutiennent  une  lutte  désespérée 
contre  les  envahissements  de  plus  en  plus  menaçants  du  droit 
historique.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion ,  dans  le  cours  de 
ce  travail ,  de  combattre  ces  préjugés  enracinés.  Pour  le  présent, 
il  s'agit  de  rechercher,  au  milieu  des  ténèbres  des  vieux  âges ,  les 
éléments  constitutifs  de  l'organisation  politique  qui  régissait  les 
Gaules  nu  moment  de  la  conquête.  Pour  arriver  à  nous  faire  une 
idée  exacte  de  ce  qu'était,  à  cette  époque,  la  constitution  des 
peuples  dont  nous  devons  étudier  l'histoire ,  reportons-nous  par 
la  pensée  h  des  temps  plus  reculés  encore ,  et  essayons  de  nous 
représenter  ce  que  pouvait  être ,  aux  premiers  jours  de  l'existence 
politique  de  ces  nations ,  le  pacte  social  qui  unissait  entre  elles 
toutes  leurs  tribus  belliqueuses.  Nous  vérifierons  ensuite,  l'his- 
toire à  la  main,  si  notre  esquisse,  tracée  à  priori,  concorde 
avec  les  notions  que  les  anciens  nous  ont  laissées  sur  ce  point. 

Supposons  donc  une  peuplade  guerrière  établie  sur  un  vaste 
territoire,  au  milieu  d'autres  tribus  issues  de  même  race,  et 
toujours  prêtes  h  faire  une  guerre  de  brigandages  à  leurs  voisins. 
Menacée  sans  cesse  dans  son  indépendance ,  la  peuplade  dont 
nous  parlons  se  rattachera  tout  d'abord  à  un  certain  nombre 
de  petites  nations  par  un  lien  fédéral.  Celte  fédération ,  qui 
a  pour  but,  non  pas  seulement  la  défense  commune,  mais 
aussi  l'échange  des  produits  de  toutes  les  tribus ,  aura  pour 
garant  un  simple  tribunal.  Que  si ,  cependant,  les  peuplades 
confédérées  ont  fait  partie  jadis  d'une  grande  unité  nationale. 
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une  sorte  de  pouvoir  central  reliera  entre  elles  toutes  ces 
branches  détachées  d'un  même  tronc'.  Dans  une  société  ainsi 
organisée,  le  courage  et  l'audace  sont  au  premier  rang  des 
vertus.  Les  guerriers  s'assemblent  toujours  en  armes  pour  dé- 
cider des  aflaires  majeures  de  la  nation  ;  les  affaires  de  détail 
sont  traitées  par  les  princes  de  la  cité ,  c'est-à-dire  par  les 
chefs  de  famille.  Dans  toutes  ces  assemblées,  ceux-là  ont  la 
haute  main ,  dont  les  exploits  sont  les  plus  célèbres,  ou  la 
clientèle  la  plus  nombreuse.  Dès  que  la  guerre  a  été  résolue 
par  la  nation ,  nul  ne  peut  se  soustraire  au  devoir  de  porter 
les  armes.  Quiconque  refuserait  de  marcher,  serait  de  droit 
exclu  de  la  société. 

Les  rois  sont  choisis  parmi  les  plus  nobles ,  les  chefs  parmi 
les  plus  braves.  Le  pouvoir  de  ces  rois  n'est  pas  illimité.  La 
souveraineté  appartient  au  peuple,  c'est-à-dire  aux  guerriers 
réunis.  Un  chef  dont  les  plans  ont  été  repoussés  par  l'assemblée 
de  la  nation  ,  a  toute  liberté  d'en  poursuivre  l'exécution  à  ses 
risques  et  périls.  La  guerre  et  le  pillage  lui  fournissent  une 
solde  pour  récompenser  les  aventuriers  jaloux  de  partager  ses 
dangers. 

Des  mesures  efficaces  sont  prises ,  sinon  pour  anéantir ,  du 
moins  pour  réprimer  les  haines  particulières.  L'homme  libre 
qui  en  outrage  un  autre  voit  participer  tous  les  siens  au  châti- 
timent  que  la  loi  inflige;  toute  sa  parenté  est  condamnée  à 
réparer  la  faute  qu'il  a  commise.  La  peine  capitale  ne  fiappe 
que  le  lâche.  Dans  une  association  dont  le  but  est  la  sûreté 
commune,  la  punition  la  plus  grave  est  le  bannissement.  L'exilé 
est  donc  traité  en  ennemi.  Nulle  pitié ,  nul  secours  pour  lui  ;  il 
a  biisé  le  pacte  qui  lui  garantissait  assistance  et  protection.  — 

Qu'on  parcoure  les  premiers  feuillets  de  l'histoire ,  qu'on  in- 
terroge les  récits  de  tous  les  voyageurs ,  partout  l'on  retrouvera 
les  traces  de  cet  état  social.  Les  Romains  eux-mêmes ,  bien  que 
l'adinirable  fertilité  du  sol  de  l'Italie  ait  développé  de  bonne 
heure  parmi  eux  quelques  germes  de  civilisalioii,  les  Romains, 

'  C'est  ce  qui  avait  lieu  dans  les  Gaules ,  dont  le  centre  fédéral  était  la  cité 
des  Garnntes. 
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sous  le  gouvernement  des  rois ,  étaient  régis  par  des  coutumes 
h  peu  près  semblables.  A  Rome,  comme  dans  les  Gaules,  comme 
dans  la  Germanie ,  les  guerriers  armés  pour  défendre  la  patrie  ' 
formaient  seuls  la  nation.  La  peine  la  plus  grave  pour  le  citoyen 
était  l'exclusion  de  la  cité  [aquœ  et  ignis  interdiclio).  Cette  exclu- 
sion ,  le  peuple  assemblé  pouvait  seul  la  prononcer*,  car  lui 
seul  possédait  la  souveraineté',  etc. ,  etc.  Ces  analogies  ne  sont- 
elles  pas  frappantes?  Nous  en  signalerons  bien  d'autres  encore  ; 
mais  il  est  temps  de  revenir  aux  Gaulois ,  dont  nous  devons  tout 
spécialement  étudier  ici  les  institutions  politiques. 

A  l'époque  où  César  fit  la  conquête  des  Gaules ,  cette  con- 
trée était  divisée,  comme  on  l'a  vu,  en  trois  régions ,  la  Celtique, 
la  Belgique  et  l'Aquitaine.  Chacune  de  ces  confédérations  ren- 
fermait un  certain  nombre  de  cités  ou  d'états,  les  uns  indépen- 
dants ,  les  autres  tributaires.  Ces  cités  se  subdivisaient  elles- 
mêmes  en  pagi  ou  cantons.  Quatre  pagi  composaientordinairement 
le  territoire  d'une  cité;  il  est  permis  du  moins  de  l'induire  de 
quelques  exemples  que  l'histoire  nous  fournit  \  A   la  tête  de 

^  Quiriles.  —  Doni  Le  Pelletier,  dans  son  Dictionnaire  breton ,  fruit  de  25  an- 
nées de  travail,  émet  sur  le  mot  quiriles  une  conjecture  que  je  livre,  sans 
l'adopter ,  à  la  critique  des  philologues.  «  Nous  savons ,  d'après  Varron  ,  dit-il  ,  que 
QuiRiTES  lire  son  origine  ab  ns  qui  cum  Talio  rege  in  socielalem  venerunl ;  or,  chez 
les  Bretons,  les  habitants  des  villes  ,  ceux  qui  jouissent  du  droit  de  cité,  sont 
désignés  par  le  nom  collectif  dfi  kaeris  ou  keris  (bourgeoisie).  » 

(Dom  Le  Pelletier.  Dicl,  bret.  c.  465  ,  au  mot  kacr.) 

^  De  capite  civis ,  nisi  per  maximum  comitatum  ,  ne  ferunto. 

»  Denis  d'Haï.  IL  14.  p.  87.  C.  VI.  66.  p.  592.  A.  —  Voy.  Niebubr.  Hist. 
roin.  el  suprà  p.    p. 

*La  cité  des  Helvètes,  dit  César  (de  Be/L  Gall.  L.  L  c.  12),  était  divisée  en 
quatre  pagi.  Plus  loin ,  il  nous  apprend  que  le  Canlium  était  gouverné  par 
quatre  petits  chefs  (L.  V.  c.  2:2).  Celte  division  en  quatre  cantons  existait  aussi 
chez  les  Calâtes  de  l'Asie  (F.  plus  bas]  et  chez  toutes  les  nations  bretonnes.  — 
On  la  retrouve  chez  les  peuplades  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Chaque  cité  ren- 
fermait,  à  ce  qu'il  semble,  douze  oppida.  Il  en  était  ainsi,  du  moins,  chez 
les  Helvètes  et  chez  les  Suessons  {Cœs.  L.  L  c.  5.  el  L.  IL  c.  4).  Les  Etrusques, 
divises  en  douze  tribus  ,  ayant  chacune  pour  chef  un  Lucumo ,  comptaient  aussi 
douze  villes  principales.  Nous  verrons  plus  loin  que  chez  les  Gallois,  chaque 
cwmmwd  (pagus)  était  partagé  en  douze  maenawr  ou  oppida.  [Loges  Wall.  Hoël-dda. 
L.  n.  c.  19.  §10.) 
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chaque  cilc ,  souvent  même  de  chaque  pagus,  étaient  placés 
deux  chefs',  auxquels  les  historiens  romains  donnaient  le  titre 
de  reges ,  mais  que  les  Gaulois,  dans  leur  idiome  national ,  dé- 
signaient sans  doute  sous  un  autre  nom^  La  naissance,  condition 
nécessaire  de  l'éligibilité ,  comme  chez  les  Germains',  désignait 
aux  suflrages  les  rois  de  la  cilé  ,  et  le  mérite  militaire ,  les  rois 
suprêmes  du  pays.  Ce  fait,  qu'on  a  négligé  de  constater  jusqu'ici, 
d'une  double  origine  delà  souveraineté  chez  les  Gaulois,  ressort 
pourtant  très  clairement  de  divers  passages  des  Commentaires. 
Vercingetorix  ,  dit  César  ,  élait  fils  de  Celtill ,  prince  arverne , 
lequel  après  avoir  exercé  le  pouvoir  suprême  sur  tous  les  Gau- 
lois, périt  de  la  main  de  ses  concitoyens  qu'il  voulait  asservir*. 
Caswallawn  dans  l'île  de  Bretagne',  Adcantuanus  en  Aquitaine", 
Viridovix  chez    les  Unelles^   Vincingetorix  pendant  la  guerre 

'  Il  ressort  de  divers  passages  de  César,  que  la  suprême  magistrature  chez  les 
Gaulois,  comme  à  Sparte  ,  était  remplie  d'ordinaire  par  deux  princes.  Les  Eduens 
semblent  seuls  avoir  fait  exception.  «  Cùm  singuli  magistratus  anliquitùs  creari, 
atque  regiam  potestatem  obtinere...  consuêssent ,  »  lisons-nous  dans  les  Com- 
mentaires {Bell.  Gall.  L.  VII.  c.  52).  Resterait  à  savoir  si  les  paroles  de  César 
ne  signifient  pas  que  chacune  de  ces  deux  charges  devait  être  occupée  par  un 
seul  individu.  Il  est  à  croire  ,  en  effet ,  que  le  Vergobiel  n'était  que  le  gouvcrneiir 
dont  parle  Strabon.  L'emploi  de  général  devait  être  plus  vivement  disputé  par 
une  noblesse  guerrière.  «  Ex  nobilitate  reges ,  ex  virtute  duces.  » 

-  Brenin  est  le  mot  que  les  anciennes  lois  galloises  et  irlandaises  emploient 
pour  désigner  le  chef  d'une  armée  ou  d'un  pays.  Le  Brennus  des  Latins  n'était 
qu'une  traduction  de  ce  mot. 

'  Reges  ex  nobilitate ,  duces  ex  virtute  sumunt  (Tacit.  Germ.  VU).  «  Tacite  s'est 
«  trompé  en  distinguant  les  deux  fonctions,  dit  M.  Guizot  {Essai  sur  l'hiit.  de  France, 
«  p.  286).  Ce  n'est  pas  à  ce  degré  de  civilisation  qu'elles  peuvent  être  séparées.  « 
—  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  cette  distinction  existait  chez  les  Gaulois  et  chez 
les  Bretons.  {V.  plus  bas.) 

*  Vercingetorix,...  cujus  pater  principatum  Galliœ  tolius  obtinuerat ,  quôd  regnuin 
appetebal ,  ab  civitate  erat  interfectus,...  rex  à  suis  appellatur,  etc. 

{Cœs.  de  Bell.  Gall.  VII.  4.) 

^  Summa  impcrii  bellique  administrandi  communi  consilio  permissa  est  Cassivcl- 
launo...  Huic  ,  superiore  tempore,  cum  reliquis  civilalibus  continentia  bella  inter- 
cesserant.  Sed  nostro  adventu  permoti  Britanni ,  hune  toli  bello  imperioque  praefc- 
cerant.  {De  Bell.  Gall.  L.  \.  c.W.) 

^  Adcantuanus  qui  summam  imperii  tenebat...  {Ib.  L.  III.  c.  22.) 

"...  Ilis  praeerat  Viridovix,  ac  summam  imperii  tenebat  earum  omnium  civitatum 
quje  defpceraiil.  {Ib.  I..1II.  c.   17.) 
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d'Alise,  furent  revêtus  de  celte  suprême  dignilé,  dignité  née 
au  milieu  des  circonstances  difficiles  de  l'invasion,  et  qui  finissait 
avec  elles'.  La  royauté  des  cités,  soumise  à  l'élection  et  souvent 
disputée  à  main  armée  par  des  chefs  ambitieux,  n'était  aussi 
que  leniporaire\  Des  deux  chefs  que  les  cités  se  donnaient  pour 
une  année',  l'un  exerçait,  selon  toute  apparence,  les  devoirs 
attribués  au  Vergobret,  l'autre  était  plus  spécialement  chargé 
de  la  défense  du  territoire.  C'étaient  les  Druides  qui ,  avec 
l'intervention  des  magistrats ,  élisaient  les  deux  chefs  de  rétat\ 
11  paraît  que  le  pouvoir  de  ces  Rois  était  renfermé  dans  des 
limites  fort  restreintes,  comme  dans  la  Grèce  héroïque  et  dans 
l'Italie  antique'.  Un  coup  d'œil  rapide  jeté   sur  la  constitution 

'  Chez  les  peuples  de  la  Péninsule  armoricaine,  et  chez  les  Bretons  insulaires, 
existait  aussi  cette  double  royauté.  Outre  les  Rois  ou  Brenins  ordinaires ,  on  y 
élisait,  dans  certaines  circonstances ,  des  chefs  suprêmes  du  pays ,  ou  WorUgern 
demc5r  ou  vàr,  magnus,  etligern,  ticrn,  Icyrn,  rcx  ,  princeps).  Au  cinquième  siècle 
les  insulaires  déférèrent  à  l'un  de  ces  généralissimes  l'autorité  souveraine,  afin  de  ré- 
sister aux  invasions  saxonnes.  Morvan  et  Guyomarc'h,  en  Armorique  ,  rempli- 
rent aussi  ces  fonctions  au  neuvième  siècle  ,  lorsque  les  Francs  envahirent  la 
Bretagne.  Quelquefois  les  Bretons  de  l'île  venaient  chercher  un  chef  suprême 
sur  le  continent.  Ainsi  l'Eduen  Divitiac  avait  régné  sur  la  Bretagne ,  dit  César. 
[De  Bell.  Gall.  L.  Il,  c.  4). 

^  Un  grand  nombre  de  passages  des  Commentaires  établissent  ce  fait  :  «  Apud  eos 
(Suessones)  fuisse  regem  nostrà  etiam  memoriâ  Diviliacum ,  tolius  Galiiai  poten- 
lissimum...  nunc  esse  regem  Galbam  (L.  II.  c.  4).  »  Ailleurs,  il  est  dit  qu'un  certain 
nombre  de  Gaulois  désiraient  secouer  le  joug,  parce  que,  avant  l'arrivée  des  Romains, 
il  était  plus  facile  aux  hommes  puissants  d'arriver  à  la  souveraineté,  qu'ils  se  dispu- 
taient comme  une  sorte  d'apanage  : 

«  Quod  in  Gallia  à  potentioribus  atque  bis  qui  ad  conducendos  homines  facullates 
habebant  vulgô  régna  occupabanlur  ;  qui  minus  facile  cam  rem  in  imperio  nostro 
consequi  poterant.  [Bell.  Gall.  L.  II.  c.  1.)»  Bien  que  la  royauté  fût  élective  et 
temporaire,  les  fils  de  ceux  qui  avaient  régné  sur  une  nation  avaient  cependant 
plus  de  droits  que  d'autres  à  succéder  au  trône  occupé  par  leur  père.  Les  Trinobantes 
élurent  pour  roi,  dit  César ,  le  jeuae  Mandubrat,  dont  le  père  avait  régné  sur  ce 
peuple  (L.  V.  c.  20.) 

^  Slrab.  L.  IV.  c.  4.  V.  infrà. 

*  Convictolitanum  ,  qui  per  sacerdoles  ,  more  civjilatis ,  intromissis  magistratibus , 
esset  creatus,  potestatem  obtinere  jussit.  [Cœs.  L.  VII.  c.  50.) 

'  Ambiorix  s'exprime  ainsi  au  L.  V.  c.  27  de  la  Guerre  des  Gaules  :  «...  Keque  id  , 
quod  foccril ,  de  oppugnatione  castrorum...  suà  voluntate  fecisse ,  sed  coactu  ci- 
vitatis  :  suaquc  ojusmodi  esse  imperia  ,  ut   non  minus  haberct  in  se  juris  mulli- 
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des  Gaulois  cisalpins  va  ajouter  un  nouveau  poids  h  celte  as- 
sertion. 

Lorsque  le  pouvoir  impérial  s'établit  sur  les  ruines  de  la 
république  romaine  ,  l' Italie  élait  encore  comme  parsemée  de 
petits  états  soumis  à  la  domination  du  peuple-roi ,  mais  qui 
n'en  avaient  pas  moins  conservé  leur  libre  régime  d'adminis- 
tration intérieure.  Or  voici ,  d'après  la  table  d'Héraclée  et  d'après 
la  loi  de  la  Gaule  cisalpine,  quel  était  le  mode  de  gouver- 
nement en  vigueur  parmi  ces  nouveaux  sujets  de  Rome'. 

Chaque  cité  s'administrait  elle-même ,  nommait  à  toutes  les 
charges,  en  un  mot,  exerçait  une  véritable  souveraineté.  Là, 
comme  dans  la  Gaule  au  temps  de  la  conquête ,  existait  une 
magistrature  suprême,  dont  les  titulaires  étaient  appelés  Duum- 
virs,  et  parfois  même  Consuls  et  Dictateurs\  Le  pouvoir  de 
ces  magistrats,  que  l'on  peut  assimiler  aux  Rois  et  aux  Ver- 
gobrets  de  la  Gaule  transalpine^,  était  annuel.  Vimperium,  à 
ce  qu'il  paraît,  leur  était  souvent  attribué*. 

Lorsqu'on  compare  ces  institutions  politiques  et  celles  qui 
régissaient  la  Gaule  indépendante,  n'y  retrouve-t-on  pas  des 

tudo  ,  quàm  ipse  in  mullitudinem.  —  Nec  regibus  infinita  potestas ,  »  dit  Tacite. 
(Germ,  c.  7.)  —  V.  liiad.  IF.  v.  53.  et  v.  91-98.  —Des  écrivains  postérieurs,  con- 
firnianl  les  témoignages  du  poète,  nous  apprennent  que,  même  lorsque  la  paix 
régnait  au  sein  des  états  ,  les  princes  les  plus  puissants  n'entreprenaient  rien 
sans  avoir  pris  l'avis  d'un  conseil  composé  des  premiers  citoyens,  dont  ils  étaient 
ensuite  obligés  de  communiquer  les  décisions  à  la  nation  assemblée.  (  Aristot.  de 
Mor.  III.  î). — Dionys  Halic  Ant.  rom.  II. — Plut,  in  Lycurg.  — Arisl.  de  rep.  II.  iQ.) 
'  Voir  la  table  d'Héraclée  ,  éd.  Mazochi  Neap.  1754.  La  loi  de  la  Gaule  cisalpine, 
dans  Hugo.  L.  C.  B.  2.  n"  20  ;  et ,  sur  l'explication  de  cette  loi ,  l'Abhandlung  ùber 
das  altromische  scbuldrecht.  mem.  acad.  Berlin  ,    1833.  Savigny. 

*  Voir  les  passages  de  Gruter.  Inscript.  Index,  p.  14.  Otto.  diss.  de  consulibus 
qui  extra  Romam-  c.  1.  Je  m'étonne  que  le  savant  et  illustre  auteur  de  l'Histoire 
du  Droit  romain  au  moyen-âge  n'ait  pas  été  frappe  de  la  similitude  qui  existe 
entre  l'organisation  des  cités  cisalpines  et  celles  des  petits  étals  de  la  Gaule 
transalpine. 

*  On  trouve  dans  une  foule  d'inscriptions  ,  Duumvir  J.  D.  (duumvir  jure  dicundo.) 
C'était  là  sans  doute  le  Vergobrct ,  le  gouverneur  dont  parle  Strabon, 

'  L.  d'Her.  col.  1  lin.  50  ,  51.  «  Neve  qui»  magislratus  pro  quo  imperio  potestasve 

eril.  »  Ce  qui  s'accorde  avec  un  passage  d'Apulée  :  «  Quem  confestim  pro  œdililath^ 

imperio  acerrimè  incrcpans  ■  [Apul.  L.  I.  c.  18.) 
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analogies  évidenlcs?  Quant  à  la  coiiiposilion  des  assemblées 
chargées  de  discuter  les  intérêts  des  cités  transalpines,  il  est 
à  croire  que  le  système  adopté  par  les  Galates  d'Asie  n'était 
qu'une  reproduction  de  l'état  de  chose  en  vigueur  dans  la 
métropole'.  En  effet,  Strabon  rapporte  que  les Tectosages ,  les 
Trocmes  et  les  Tolistoboiens,  quoique  vivant  sous  les  lois 
communes  d'une  sorte  de  république  fédérative,  avaient  cha- 
cun leur  territoire  propre,  partagé  en  quatre  cantons.  Ces 
cantons  étaient  administrés  par  différents  officiers,  dont  le 
géographe  grec  nous  a  conservé  les  titres,  savoir  :  le  tétrarqiic% 
le  juge,  le  commandant  des  troupes'  et  ses  deux  lieutenanls  *, 
qui,  tous,  étaient  placés  sous  les  ordres  du  télrarque.  Chaque 
tétrarchie,  ou  canton,  formait  des  sous-divisions  gouvernées 
par  des  officiers  inférieurs.  Ces  officiers,  avec  les.  douze  té- 
trarques  et  les  autres  officiers  de  la  classe  supérieure,  com- 
posaient, au  nombre  de  trois  cents  personnes,  le  conseil 
général  ou  sénat  de  la  cité  ^ 

Ici  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  faire  un  rappro- 
chement dont  l'originalité  nous  a  vivement  saisi.  Dans  sa 
belle  histoire  de  Souli,  le  major  Perrevos  rapporte  que  la 
nation  Souliote  se  composait  de  trente  et  une  phares  (  *a/o«r;  ) 
ou    maisons.    Ces  maisons ,    autant    qu'on   en    peut  juger  , 

'  On  sait  que  les  colonies  antiques  conservaient  fidèlement,  dans  leur  nouvelle 
patrie ,  toutes  les  coutumes  de  la  métropole.  Ce  que  nous  savons  par  Strabon  des 
divisions  et  des  subdivisions  du  territoire  des  Gaulois  asiatiques  en  petits  états,  de 
leur  police,  etc.,  nous  instruit  des  usages  en  vigueur  dans  les  Gaules.  C'est  ainsi 
que  nos  lois ,  portées  et  rédigées  dans  la  Palestine ,  sous  le  titre  d'assises  de  Jéru- 
salem ,  nous  servent  aujourd'hui ,  plus  que  tout  autre  document ,  à  connaître  le  ré- 
gime féodal  et  les  mœurs  auxquelles  la  1^'rance  obéissait  alors. 

^  Chef  de  la  quatrième  partie  de  la  province ,  c'est-à-dire  du  pagus. 

'  lzpazo<j'\)lay.«,  littéralement,  gardien  de  l'armée. 

*  Ynoçparof\ila7.aç  ;  c'est-à-dire ,  sous-gardiens  de  l'armée. 

*  Slrab.  L  XII.  c.  4.  —  Niebuhr  fait  observer  fort  judicieusement  que  les  nom- 
bres ne  sont  jamais  arbitraires  dans  les  institutions  politiques  de  l'antiquité.  Ainsi, 
dit-il ,  les  trois  cents  Sénateurs  de  Rome  rappellent  la  sonmie  des  jours  des  dix  mois 
de  l'année  cyclique,  tandis  que  chez  les  Grecs,  les  trois  cent  soixante  genos,  ou  fa- 
milles politiques  ,  répondent  aux  jours  de  l'année  solaire. 
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étaient  des  familles  issues  de  la  nièiiie  souche,  comiiie  les 
clans  de  l'Ecosse  '•  Chacun  avait  son  capilan  ou  chef,  et  la 
réunion  de  ces  capitans,  ajoute  l'historien,  composait  le  sénat 
de  la  nation.  Niebuhr,  bien  qu'il  n'eût  pas  présent  à  la  mé- 
moire le  passage  de  Slrabon,  rapporté  plus  haut,  n'a  pas  cru 
devoir  négliger  les  curieux  renseignements  que  nous  devons 
à  l'historien  de  Souli. 

«  La  constitution  de  plus  d'une  tribu  de  la  Grèce  et  de 
"  l'Italie,  dit-il,  a  dû  se  former  sans  plus  d'artifice  (que  chez 
»  les  Souliotes).  Lorsque,  dans  l'antiquité,  un  pareil  peuple 
"  sortait  de  son  territoire  avec  ses  Périèces;  lorsqu'il  venait 
«  s'établir  en  conquérant  et  s'étendre  en  nation ,  il  était 
••  tout  naturel  qu'il  se  fortifiât  des  individus  qui  le  secon- 
•  daient,  et  qu'il  les  associât  à  ses  maisons,  ou  gentes ,  en  s'or- 
•■  ganisant  à  l'exemple  des  états  déjà  constitués.  Quand  l'un 
<  de  ces  états  envoyait  au-dehors  une  colonie,  le  chef  orga- 
"  nisait  le  peuple  nouveau  à  l'imitation  de  celui  dont  il 
<•  était  issu  ;  il  le  distribuait  en  autant  de  phyles,  et  celles-ci 
•<  on  autant  de  phratries  et  de  genos  que  la  métropole  en 
■•  len fermait...  Tous  les  grammairiens  qui  ont  expliqué  ce 
<■  que  c'étaient  que  les  Gennètes  (rew/îTat)  de  l'Attique,  en- 
«  tre  autres  Julius  Pollux  auquel  la  république  d'Aristote  a 
"  fourni  les  excellentes  notions  qu'il  nous  a  conservées  sur 
"  la  constitution  de  cette  cité  et  sur  les  changements  qu'elle 
<•  a  subis,  tous  ces  grammairiens,  disons-nous,  enseignent 
'■  que,  dans  le  temps  où  il  y  avait  quatre  tribus^,  chacune 
«  se  divisait  en  trois  phratries,  et  chaque  phratrie  à  son 
«  tour  en  trente  genos  ou  maisons.  »  Hellènes ,  Italiens , 
Gaulois,  étaient  donc  régis,  à  l'origine  de  leur  existence  na- 
tionale, par  des  institutions,  sinon  identiques,  du  moins 
analogues  en  plus  d'un   point. 

'  V.  M.  Fauiiel ,  Chants  populaires  de  la  Grèce ,  appendice  à  la  première  partie. 
—  Ce  qui  achève  ce  tableau  du  monde  ancien  ,  c'est  que  les  Souliotes  exerçaient 
l'ur  domination  sur  un  grand  nombre  de  villages  dont  les  habitants  étaient  leurs 
Périèces. 

*  V.  plus  haut ,  p.   no. 
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César  nous  a  laissé  quelques   détails  sur  un    usage  com- 
mun peut-être  à  divers  peuples  de  race  indo-européenne , 
mais  qui  était  plus  spécialement  en  vigueur  parmi  les  Gau- 
lois.   «  Chez    cette   nation ,    dit-il ,    ce   n'est   pas   seulement 
dans    chaque  ville,    dans    chaque    bourg  et  dans    chaque 
campagne  qu'il  existe  des  factions ,  mais  aussi  dans  pres- 
que   chaque   famille.    Ces    factions    ont    pour    chefs   ceux 
qu'on  estime  et  qu'on  juge  les  plus  puissants.  C'est  à  leur 
volonté  et  à  leur  jugement  que  sont  soumises  la  plupart 
des  affaires  et  des  résolutions*.  » 
On   serait   tenté    de    croire,    au   premier   abord,    que    de 
pareilles  divisions    sont  le    résultat   d'événements    politiques 
dans  le    genre   de  ceux  qui ,    dans  les    derniers    temps  de 
l'empire,  ou ,   beaucoup   plus  tard ,  sous   les  successeurs  de 
Charlemagne,  fractionnèrent  certaines  contrées  en  autant  de 
parcelles   qu'elles   renfermaient    de    cantons,    de  villages  et 
souvent  même   de  forteresses;  mais  il  n'en  est  rien,   nous 
l'avons  prouvé  plus  haut  en  nous  appuyant  de  l'autorité  de 
J.   César^  Ce   passage  pourrait  s'appliquer  parfaitement  à  la 
situation    de    la    France,    après   la   mort    de    Charlemagne. 
N'était-ce  pas ,    en  effet ,  une  sorte  de  féodalité  que  ce  frac- 
tionnement des  tribus  gauloises  en  petites    factions  placées 
sous  le  patronage  d'un  chef  puissant?  Sans  doute  chez    tous 
les  peuples,  nous  l'avons  reconnu  plus  haut,  les  faibles  se 
plaçaient  toujours   sous ,  la  tutelle  des   forts  ;  mais  si  l'orga- 
nisation de  la  Gaule  en   petites  sociétés  dirigées  par  un  pa- 
tron n'eût  rien  offert   de   spécial  à  la  constitution  du  pays, 
assurément  César  n'eût  point  noté   ce  fait. 

Telle  était  la  constitution  politique  des  Gaulois.  On  y  re- 
trouve des    analogies  frappantes   avec  les  institutions  de  la 

'  In  Galliâ  non  solùm  omnibus  civitalibus  atque  in  omnibus  pagis  parlibusque,  sed 
pcnè  eliani  in  singiilis  doniibus  faclioncs  sunl;  earumque  facUonum  principes  sunt, 
qui  summam  auctorilalem  eorumjudicio  habere  existimanlur ,  quorum  ad  arbilrium 
judiciumquc  summa  omnium  rerum  conciliorumque  redeal. 

(Cxs.  Bell.  Call.  L.  VI.  c.  llj. 

*  V.  Suprà. 
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Grèce  héroïque,  de  Rome  antique,  de  la  Germanie  de  Ta- 
cite, et  des  lois  barbares.  Chez  les  Hellènes  comme  chez  les 
Galates  d'Asie,  chez  les  tribus  primitives  de  l'Italie  comme 
chez  les  Gaulois  du  continent  et  de  la  Bretagne,  nous  re- 
marquons, dans  toutes  les  cités,  la  même  organisation,  les 
mêmes  divisions  territoriales.  Partout  ce  sont  des  hommes 
libres  qui  exercent  la  souveraineté ,  car  le  pouvoir  des  rois 
est  limité;  —  partout  le  fort  a  sous  sa  tutelle  des  clients  qu'il 
doit  défendre  comme  ses  enfants.  La  Gaule ,  divisée  en  autant 
de  petites  sociétés  qu'elle  renferme  de  cités,  de  bourgs,  de 
villages,  fut  le  vrai  centre  de  cette  féodalité  qui,  à  la  suite 
de  plusieurs  siècles  de  compression  accompagnée  souvent  de 
violentes  réactions  vers  l'ancien  ordre  de  chose,  éclata  enfin 
après  la  mort  de  Charlemagne,  et  finit,  en  se  hiérarchisant 
toujours ,  par  envahir  l'Europe  entière '. 


VII. 


Premières  conquêtes  des  Romains  dans  la  Gaule.  —  Ils  y  forment  une  province.  — 
Campagnes  de  César.  —  Défaite  des  Venètes  et  des  nations  armoricaines.  —  Habi- 
leté de  César.  —  Ses  faveurs  envers  les  vaincus.  —  La  Gaule  sous  Auguste.  — 
Politique  de  ce  prince.  —  Résultats. 


Après  la  ruine  d'Annibal,  que,  dans  leur  imprévoyance ,  ils 
laissèrent  accabler  par  les  Romains ,  les  Gaulois  cisalpins  firent 
de  prodigieux   efforts  pour  prévenir   la   vengeance   de  leurs 

•  L'opinion  que  la  féodalité  est  née  des  désordres  qui  eurent  lieu  à  la  fin  de  la 
deuxième  race,  est  un  préjugé  auquel  les  travaux  de  la  plupart  des  anciens  juris- 
consultes ont  donné  une  sorte  de  sanction.  Rien  n'a  plus  relardé  le  progrès  des 
études  historiques  que  cette  manie  de  rapporter  l'origine  des  institutions  à  une  date 
fixe,  ou  de  les  faire  dériver  les  unes  des  autres  comme  les  langues.  La  féodalité, 
longtemps  avant  la  chute  des  Carlovingiens ,  existait  chez  les  Bretons,  chez  les 
Ângio-Saxons ,  etc.  —  Les  bases  du  gouvernement  dj  Charlemagne  étaient  elles- 
mêmes  toutes  féodales.  Ce  qu'on  a  appelé  féodalité  au  x"  siècle,  et  postérieurement. 
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ennemis.  Jamais  leurs  projets  ne  furent  mieux  concertés,  ni 
leur  courage  plus  admirable.  Mais  tout  fut  inutile.  Chassés  de 
toute  la  plaine  du  Pô,  dépouillés  de  leurs  villes  les  plus  im- 
portantes, ils  ne  possédaient  plus,  à  l'époque  où  Polybe  écri- 
vait son  histoire,  que  quelques  cantons  au  pied  des  Alpes. 
Toutefois,  telle  était  la  terreur  attachée  au  nom  glorieux  des 
vaincus,  qu'après  les  avoir  emprisonnés,  en  quelque  sorte, 
dans  un  cercle  de  forteresses  et  de  colonies  militaires  * ,  Rome 
craignait  encore  de  nouveaux  soulèvements  et  tremblait  à  la 
nouvelle  d'un  simple  tumulte  gaulois.  Enfin,  fatigué  d'avoir 
sans  cesse  à  surveiller  ces  peuplades  belliqueuses ,  dont  la 
présence  sur  le  sol  italique  était  un  danger  toujours  menaçant 
pour  la  république ,  le  sénat  se  détermina  à  s'emparer  des 
contrées  montagneuses  qui  sont  à  la  fois  la  clef  et  la  barrière 
de  l'Italie.  Sous  un  de  ces  prétextes  qui  ne  manquaient  jamais 
à  la  politique  romaine,  les  tribus  élabbes  dans  l'intérieur 
des  Alpes  se  virent  attaquer  successivement  (587).  C.  Mar- 
cellus  vainquit  les  Gaulois  alpins,  Caïus  Sulpicius  les  Ligures, 
Appius  Claudius  les  Salasses,  Opinius  les  Ligures  transalpins 
qu'on  accusait  d'avoir  dévasté  le  territoire  d'Amibe  et  de  Nice\ 
Bientôt  les  Saliens,  ou  Salviens,  commirent ,  comme  à  point 
nommé,  le  même  crime  contre  les  Marseillais,  ces  fidèles 
alliés  de  Rome  %  et  le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Vaincus , 
les  coupables  furent  réduits  à  l'esclavage ,  et  une  colonie  ro- 
maine vint  s'établir  dans  leur  pays*.  Ce  fut  ensuite   au  tour 

ne  fui  que  le  développement  complet  des  coutumes  antérieures  d'après  lesquelles  les 
Gaulois  s'étaient  gouvernés  de  temps  immémorial.  Gomme  la  propriété  était  consH- 
luée  dans  la  Gaule  (  tandis  que  la  communauté  des  terres  était  encore  en  vigueur 
parmi  les  Germains),  nul  doute  que  le  service  de  guerre  ne  fût  imposé  aux  petits 
propriétaires  et  aux  clients  gaulois  placés  sous  le  patronage  des  grands. 

*  Placentia,  Gremona  ,  Bononia,  Potenlia  ,  Pisauium  ,  Mutina  ,  Parnia ,  etc. 

(  Tit.-Liv.  L.  XXXVll ,  XXXVIII  et  XXXIX.) 
«  Tit3-Liv.  EpiL  L.  XLVI ,  XLVII  et  LUI. 
'  Sextius  proconsul ,  vicia  Salviorum  génie  ,  Aquas  Sexlias  condidil. 

(Epit.  Tit.-L.  L.  LXl). 
G.  Sextius  cùm  Gallorum  (Salviorum)   urbem  cepisset,  incolasque   omnes  sub 
coronîi  vcndcrct.  (I)iod.  L.  XXXIV). 

'  i;i>iU)ni.  Tit.  Liv.  I.Xl. 
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(les  Allobroges.  Ce  peuple  ne  sélail  pas  contenté  de  dévaster 
le  territoire  des  Eduens,  nouveaux  alliés  de  la  république  ;  il 
n'avait  pas  craint  d'accorder  un  asile  à  Teutomale,  roi  fugitif  des 
Saliens.  Ils  furent  écrasés  d'abord  à  Vindalc';  puis  ,  l'année 
d'après,  au  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône.  A  la  suite  de  tou- 
tes ces  victoires,  les  Romains  s'étaient  étendus  de  proche  en 
proche  des  Alpes  aux  Pyrénées.  Ils  se  trouvèrent  bientôt  en 
possession  d'une  étendue  de  territoire  assez  considérable  pour 
former  une  province  dont  Narbo-Marlius,  l'une  de  leurs  colo- 
nies les  plus  puissantes,  devint  le  centre.  De  celte  citadelle ,  dit 
Cicéron,  ils  pouvaient  observer  les  nations  soumises  et  les  con- 
tenir dans  le  devoir*. 

Tandis  que  Rome  préparait  ainsi,  pour  l'avenir,  la  conquête 
de  toutes  les  Gaules,  elles  furent  tout  à  coup  envahies  et  ra- 
vagées par  les  Cimbres  et  par  les  Teutons,  nations  féroces  qui 
traînaient  à  leur  suite  plusieurs  peuplades  gauloises,  telles  que 
les  Ambrons,  les  Tigurins  et  les  Tugènes.  La  Gaule  méridionale, 
que  le  voisinage  de  Marseille  avait  dès  longtemps  amollie,  n'op- 
posa qu'une  faible  résistance.  Plusieurs  armées  romaines,  ac- 
courues pour  défendre  la  Narbonnaise,  tentèrent  à  leur  tour 
d'arrêter  les  Barbares.  Mais,  victorieux  partout,  ces  derniers 
marchèrent  vers  l'Italie,  suivant  à  la  trace  les  fuyards  qui  en- 
combraient toutes  les  routes.  C'en  était  fait  de  Rome,  sans  l'in- 
domptable fermeté  de  Marius.  Les  deux  victoires  d'Aix  et  de 
Verceil  (651)  sauvèrent  la  république.  Libérateurs  des  Gaulois, 
les  Romains  voulurent  d'abord  se  payer  de  ce  service  :  ils  se 
partagèrent,  suivant  les  dispositions  de  la  loi  d'Apuleius^,  les 
terres  qu'avaient  occupées  les  Teutons  et  les  Cimbres,  préten- 
dant que,  par  ses  victoires,  Marius  en  avait  transporté  la 
propriété  au  peuple  romain.  Ainsi  la  province  s'agrandissait 
de  jour  en  jour.  Les  révoltes  et  les  guerres  civiles  qui  dé- 
chirèrent l'Italie  retardèrent  seules  la  conquête  de  toutes  les 
Gaules. 

'  Oros.  L.  V. 

'  Cicer.  pro  Frontcio. 

'  App.  Alex.  L,  1  ,  de  BcU.  civil. 
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Menacés  dans  leur  liberté,  les  Gaulois  auraient  dû  profiter 
des  chances  inespérées  que  leur  offrait  la  fortune,  pour  prévenir 
une  servitude  imminente.  Mais  ce  peuple,  si  grand  à  toutes  les 
époques  de  son  histoire,  par  l'énergie  et  par  le  courage  qu'il 
déploya,  suivait  plutôt,  dit  Polybe,  les  inspirations  de  la  colère 
qu'il  ne  consultait  les  règles  de  la  raison  et  de  la  prudence': 
des  querellées  de  vanité  locale,  des  guerres  privées  décimaient 
l'élite  de  ses  enfants,  dans  le  temps  même  où  les  Romains 
au  midi,  et,  au  nord,  les  tribus  germaniques,  menaçaient  leur 
indépendance.  Ils  ne  songèrent  même  pas  à  profiter  de  la 
guerre  sociale  pour  s'affranchir  d'une  domination  qui  n'avait 
pas  eu  encore  le  temps  de  se  consolider.  Les  fureurs  de  Marins 
et  de  Sylla,  l'éloignement  des  armées  romaines  employées  en 
Asie,  en  Grèce  et  en  Espagne  ;  la  lutte  du  grand  Milhridate , 
qui  avait  fait  offrir  son  alliance  aux  descendants  des  vainqueurs 
de  Rome  ;  enfin  la  révolte  de  Spartacus,  dont  les  deux  lieu- 
tenants étaient  des  gladiateurs  gaulois,  tous  ces  événements 
étaient  venus,  en  quelque  sorte ,  convier  la  Gaule  à  la  liberté  ; 
mais  rien  n'avait  pu  la  tirer  de  son  assoupissement.  Plus  tard, 
l'excès  du  désespoir  jeta,  il  est  vrai ,  les  AUobroges  dans  la 
conspiration  de  Catilina,  et  leur  mit  ensuite  les  armes  h  la 
main  ;  mais  rien  n'indique  que  cette  levée  de  boucliers  ait 
excité  quelque  sympathie  hors  du  territoire  de  ces  derniers 
Gaulois  de  la  Narbonnaise.  L'esprit  national  était  mort  dans 
ces  contrées  méridionales. 

Forte  du  dévouement  des  Marseillais,  dont  l'assistance  com- 
pensait les  périls  attachés  aux  guerres  qu'elle  avait  à  livrer  con- 
tre les  Gaulois,  Rome  étendait  incessamment  les  réseaux  de  sa 
politique  sur  les  nations  les  plus  puissantes  de  l'intérieur.  Les 
Sequanes,  les  Eduens  et  d'autres  encore,  étaient  ses  alliés,  et 
elle  comptait  des  amis  jusque  parmi  les  rois  de  la  Germanie. 
Toutes  les  voies  étaient  donc  préparées  pour  la  conquête  des 
Gaules.  L'occasion  s'en  présenta  bientôt  d'elle-même.  Les 
Helvètes,  se  trouvant  à  l'étroit  dans  leur  pays,  avaient  formé 

'  Polvhe.  L.  II. 
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le  projei  d'éinigrer  en  corps  de  nation ,  et  d'aller  se  fixer  sur 
les  terres  des  Santons.  Or,  pour  le  malheur  de  la  Gaule,  il  se 
trouvait  que   le  double  connnandenient  de  la  Cisalpine  et  de 
la  Narbonnaise  avait   été  déféré  à  l'homme  dans  lequel  Sylla 
avait  cru    autrefois   apercevoir  plusieurs  Marius.  Dès  que  la 
nouvelle  des  préparatifs  de  l'ennemi  parvint  au  général  romain, 
il  accourut  avec  celte  célérité  merveilleuse  qui  lui  valut  de- 
puis la  plupart  de  ses  victoires,  et  il  fil  rompre  le  pont  sur 
lequel   l'ennemi  se  disposait  à  passer.  Vainqueur  des  Helvètes 
et  des  Germains  d'Arioviste ,  César  se  tourna  alors  contre  ceux 
qu'il  venait  protéger.  Tous  les  historiens  ont  célébré  à  l'envi 
les  victoires  du  grand  capitaine  ,  victoires  consignées  dans  un 
livre  immortel.  Personne  n'ignore  avec  quelle  adresse  l'ambitieux 
général  fil  naître  les  guerres  les  unes  des  autres ,  avec  quelle 
habileté  il  sut  entretenir  et  diriger  à  son  gré  les  divisions  et 
les  jalousies  des  peuples  de  la  Gaule,  élever  les  uns,  rabaisser 
les  autres,  les  gagner  par  des  bienfaits  ou  les  effrayer  par  des 
exemples  d'horrible  cruauté.   Inutile,  par  conséquent ,  de  dé- 
layer ici  les  admirables  chapitres  des  Commentaires.  Quelques 
mots ,  seulement ,  sur  la  guerre  des  Yenèles ,  et  nous  en  aurons 
fini  avec  ce  sujet  épuisé. 

A  raison  de  sa  position  géographique ,  la  Péninsule  armo- 
ricaine devait  être  soumise  la  dernière  :  elle  déposa  pourtant 
les  armes  à  l'approche  d'une  seule  légion ,  soit  qu'elle  eût 
épuisé  son  énergie  dans  des  luttes  intestines ,  soit  que  la  con- 
quête rapide  des  autres  contrées  de  la  Gaule  lui  fît  supposer 
que  toute  défense  était  désormais  inutile. 

Les  Venètes  furent  les  premiers  à  sentir  tout  le  poids  de 
la  servitude.  Intrépides  navigateurs ,  ils  exerçaient  sur  les  mers 
une  sorte  de  royauté  ;  et  tout  le  commerce  de  l'île  de  Bretagne 
était  entre  leurs  mains.  La  perte  de  leur  indépendance  devait 
entraîner  la  ruine  de  leur  marine  et  de  leurs  établissements. 
Ils  le  comprirent,  et  n'attendirent  plus  qu'une  occasion  pour 
secouer  le  joug.  Cette  occasion  se  présenta  bientôt. 

Crassus ,  chef  de  la  septième  légion ,  avait  envoyé  des  tri- 
buns équestres  chez  les  Venètes  ,  chez  les  Curiosolites  et  chez 
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quelques  autres  nations  armoricaines ,  pour  hâter  la  rentrée 
des  tributs  et  l'envoi  des  approvisionnements  dont  la  disette 
se  faisait  sentir  dans  le  camp  romain.  Les  Venètes  arrêtèrent 
ces  officiers,  en  déclarant  qu'ils  ne  les  rendraient  qu'en 
échange  des  otages  que  César  les  avait  forcés  de  fournir.  En- 
traînés par  un  tel  exemple ,  les  peuples  voisins,  avec  cette 
prompte  et  soudaine  résolution  qui  caractérise  les  Gaulois ,  re- 
tiennent ,  dans  les  mêmes  vues ,  les  députés  romains',  con- 
viennent entre  eux  ,  par  l'organe  de  leurs  principaux  habi- 
tants ,  de  ne  rien  faire  que  de  concert ,  et  de  partager  les 
mêmes  dangers.  Toutes  les  cités  maritimes  sont  invitées  à 
faire  partie  de  la  confédération,  et  h  prendre  les  armes  pour 
défendre  contre  les  Romains  la  liberté  que  leur  avaient  légué 
leurs  ancêtres  \  L'Armorique  répondit  à  cet  appel  en  courant 
aux  armes  et  l'île  de  Bretagne  fournit  aussi  son  contingent  ^ 

César  partait  pour  l'IUyrie,  lorsqu'un  messager  de  Crassus 
vint  lui  apporter  ces  nouvelles  ;  il  accourut  en  toute  diligence, 
car  il  cherchait  depuis  longtemps  un  prétexte  pour  anéantir 
la  puissante  marine  des  Venètes  \  On  sait  combien  sa  vengeance 
fut  atroce':  le  massacre  de  tous  les  sénateurs  de  Dariorig,  la 
vente  ,  sous  la  lance ,  de  la  plus  grande  partie  des  rebelles, 
apprirent  aux  Gaulois  comment  César  savait  punir  la  révolte. 

La  puissance  des  Venètes  fut  anéantie  pour  toujours.  Leurs 
alliés  ,  de  leur  côté  ,  ne  souffrirent  pas  moins  de  cette  dé- 
faite ,  car  ils  avaient  envoyé  au  secours  de  Dariorig  non- 
seulement  leurs  vaisseaux  et  l'élite  de  leur  jeunesse  ,  mais 
encore  tous  les  hommes  d'un  âge  plus  mûr ,  dont  le  crédit 

»  Caes.  de  Bell.  G:\ll.  L.  III,  c.  8. 

-  Per  suos  principes  inter  se  conjurant  niiùl  nisi  communi  consiiio  actnros...  Re- 
liquas  civitalcs  soliicilanl  ut  in  ea  liberlate,  quam  à  majoribus  acccperant,  permanero 
quam  Romanoruni  servituteni  pcrfcrre,  mallenf. 

'  Auxilia  ex  Britania  ,  qax  contra  cas  regioncs  posila  est ,  arcessunt. 

(Cœs.  ib.  c.  9.) 

*  Voyez  plus  haut. 

»  «  On  ne  peut  que  détester  la  conduite  que  tint  César  contre  le  sénat  de  Vannes. 
{Précis  des  guerres  de  Jules  César,  par  Napoléon. — 1856.) 
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OU  les  conseils  pouvaient  être  utiles  durant  cette  campagne'. 
Ce  fut  le  dernier  effort  tenté  par  les  cités  armoricaines  pour 
recouvrer  leur  indépendance.  Leur  rôle ,  pendant  tout  le  reste 
de  la  guerre ,  fut  à  peu  près  nul.  On  les  vit  cependant  courir 
aux  armes  après  la  défaite  de  Sabinus  ;  mais  leur  armée, 
séparée  seulement  par  une  dislance  de  quelques  mille  pas  , 
se  retira  précipitamment,  dans  le  désordre  d'une  fuite  vé- 
ritable, en  apprenant  que  César  venait  de  venger  la  mort 
de  son  lieutenant  ^ 

Pendant  la  guerre  qui  se  termina  par  le  siège  d'Alise  , 
chacune  des  cités  de  l'Armorique  dut  fournir  un  contingent 
de  six  mille  hommes.  —  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  quelle 
part  elles  prirent  aux  combats  livrés  par  Yercingetorix.  Avec 
ce  héros,  dont  le  supplice  fut  une  souillure  pour  la  gloire 
lie  César,  périt  l'indépendance  de  toute  la  Gaule.  Toutefois , 
les  Gaulois  vaincus ,  se  virent  bientôt  l'objet  des  flatteries  de 
leur  conquérant.  Dans  les  derniers  temps,  César  s'attachait 
uniquement,  dit  Hirtius,  à  cultiver  la  bienveillance  des  cités, 
à  leur  ôter  le  désir,  ou  tout  prétexte  de  reprendre  les  armes; 
car  il  ne  voulait  pas ,  à  la  veille  de  quitter  les  Gaules ,  se  trouver 
dans  la  nécessité  de  recommencer  la  guerre.  Ce  fut  par  son 
attention  à  adresser  des  louanges  aux  différents  élats  ,  à  com- 
bler de  bienfaits  les  chefs  nationaux  ,  à  n'établir  aucun  nouvel 
impôt,  en  un  mot,  à  rendre  l'obéissance  plus  douce,  qu'il 
parvint  à  maintenir  la  paix  dans  la  Gaule,  épuisée  déjà  par 
tant  de  revers'. 

Les  Gaulois  durent  aux  vues  intéressées  et  aux  projets 
ambitieux  du  rival  de  Pompée  d'être  traités  tout  autrement 
que  ne  l'avaient  été  les  habitants  de  la  Narbonnaise.  César , 

'  Quo  praclio  bellum  Ycnotorum...  coiifectum  est.  Nam.cùmoranis  juvcnlus,omn('s 
etbiu  gravions  xlalis,  in  quibus  ali(iuid  consilii  aut  dignitatis  fuit,  eô  convenerant; 
liini,   iiavium  quod  ubiquè  fiierat,  ununi  in  locum  coegerant.       (Cœs.  Ib.  c.  IG.; 

^.  ..  iNunlio  altato  de  Victoria  Csesaris,  discpssisse,  adeô  ut  fugse  similis  discessus 
videretur.  (Cœs.  de  Bell.  Gall.   V.  S5.) 

^...  Defi-ssani  toi  advcrsis  prneliis  Galliam,  condilione  parcndi  meliore,  facile 
in  paco  ronlinuil.  [Cœf.  de  Bel!.  Gall.  I>.  VIII.  c.  iO.) 
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on  effet,  n'établit  point  de  colonies  dans  ces  contrées,  elles 
peuples  ne  furent  dépouillés  ni  de  leurs  terres  ,  ni  des  formes 
essentielles  de  leur  gouvernement.  Les  faveurs  les  plus  écla- 
tantes furent  même  prodiguées  aux  vaincus.  Le  sénat  romain 
vit  avec  étonnement  les  fils  de  Brennus  quitter  les  braies 
nationales  pour  venir  prendre  place,  vêtus  du  laticlave,  h 
côté  des  descendants  de  Camille,  de  Q.  Fabius  Maximus  et 
de  tant  d'autres  vainqueurs  des  Gaulois.  Foulant  aux  pieds 
toutes  les  lois  de  [la  république,  le  dictateur  alla  plus  loin 
encore  :  la  légion  des  Alaudes  reçut  le  droit  de  cité  romaine? 
faveur  aussi  extraordinaire  qu' irrégulière ,  et  qui,  longtemps 
après,  excitait  encore  l'indignation  de  Cicéron*. 

Par  cette  politique  habile  ,  César  enchaîna  la  bouillante 
indépendance  des  Gaulois.  Ils  affluèrent  sous  les  drapeaux 
du  dictateur.  Lui-même  nous  apprend  qu'en  s'avançant  vers 
Rome  ,  avec  la  petite  armée  qu'il  avait  alors  sous  ses  ordres, 
il  fut  rejoint  par  vingt-deux  cohortes  levées  dans  la  Gaule*. 
En  Afrique  ,  à  Alexandrie ,  en  Espagne ,  le  sang  gaulois 
coula  à  flots  pour  la  cause  de  leur  vainqueur  :  toutes  les  douleurs, 
toutes  les  calamités  de  la  patrie,  ils  les  oubliaient  sur  les  champs 
de  bataille  où  César  applaudissait  à  leur  courage.  On  vit  un 
jour ,  en  Afrique ,  trente  de  leurs  cavaliers  déposler  deux 
mille  hommes  de  cavalerie  numide  et  les  mener  battant  jusque 
sous  les  murs  d'Adrumète\ 

"Qu'on  se  représente,  dit  Orose  ,  un  malade  pâle,  dé- 
«  charné  ,  défiguré ,  après  une  fièvre  brûlante  qui  a  épuisé 
«  son  sang  et  ses  forces ,  pour  ne  lui  laisser  qu'une  soif 
■•  ardente  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  satisfaire.  Telle  est 
«  l'image  de  la  Gaule  subjuguée  par  César,  de  la  Gaule  d'autant 
«  plus  altérée  de  l'amour  de  sa  liberté  perdue ,  que  ce  bien 
"  précieux  semblait  lui  échapper  pour  toujours.  De  là ,  des 
«^  révoltes  aussi  fréquentes  que  hasardées  ,  pour  briser  le  joug 

'  Ut  Alatuloe  in  t  -rtia  dPCU!  ia  judicarenf.  (Cicer.  in  Philipp.) 

'  Caes.  de  Bell.  Civil.  L.  I.  c.  18. 
'  Hist.  de  Bell.  afr.  c  (i. 
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«'  de  la  servitude  ;  de  là ,  de  plus  grands  elTorts  de  la  part 
«d'un  vainqueur  irrité  pour  asseoir  sa  domination...;  de  là, 
»  enfin ,  F  accroissement  du  mal  et  la  perte  même  de  l'es- 
"  pérance  !  '  » 

Ce  tableau  ,  d'une  vérité  si  frappante ,  s'applique  surtout 
aux  temps  qui  suivirent  immédiatement  la  conquête  des  Gaules. 
En  effet,  on  ne  voit  pas  que,  pendant  les  guerres  civiles  qui 
éclatèrent  quelques  années  après  le  meurtre  du  dictateur,  la 
Gaule  ait  tenté  de  profiter  des  discordes  de  l'Italie  pour  re- 
conquérir son  indépendance.  Seuls  ,  les  Bellovaques  se  sou- 
levèrent; mais  ce  mouvement  n'eut  pas  de  suite\ 

Plus  tard ,  sous  Octave ,  l'ennui  d'un  repos  forcé  produisit 
quelques  explosions  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Agrippa, 
envoyé  dans  les  Gaules  par  l'heureux  triumvir,  battit  les 
Aquitains  révoltés  ;  puis ,  courant  aux  bords  du  Rhin  menacés 
par  des  bandes  germaniques ,  il  mit  cette  frontière  extrême 
de  l'empire  h  l'abri  de  nouvelles  invasions  ,  en  concédant  aux 
Ubes,  peuplade  admise  autrefois  au  nombre  des  alliés  de 
Rome%  une  partie  du  territoire  des  Trévires,  et  aux  Tongres, 
les  terres  désertes  des  Eburons.  Cette  mesure ,  à  ne  consi- 
dérer que  les  circonstances  présentes,  était  très-habile  assu- 
rément, car  elle  plaçait  des  barbares  à  demi-civilisés  entre 
les  Gaulois  irrités  de  l'envahissement  de  leur  territoire  et  les 
tribus  d'outre-Rhin  toujours  prêtes  à  franchir  le  fleuve.  — 
Rome  pouvait  compter  sur  l'ardeur  de  ces  alliés  à  défendre 
leur  nouvelle  patrie  contre  tout  ennemi,  quel  qu'il  fût.  — 
Mais  un  pareil  système,  en  s' élargissant  de  jour  en  jour,  ne 
devait  pas  tarder  à  devenir,  pour  l'empire,  une  cause  de 
périls  de  plus  en  plus  menaçants.  Le  temps  arrivera,  en 
effet ,  où  les  barbares  ,  introduits  au  cœur  de  cet  empire ,  ren- 
verseront ,  sans  efforts,  les  maîtres  avilis  pour  lesquels  tant 
de  nations  belliqueuses  prodiguaient  leur  sang  depuis  Jules 
César. 

'  Orop.  hist.  L.  VI.  c.  12. 

-  Cœs.  L.  VF.  c.  18.  de  Bell.  Gail. 

=•  Tiirit.  Ann.  L.  XII.  c.  27.  Slrab.  L.  IV.  c.  h.  p.  \<^^. 
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Cependant,  après  sa  victoire  d'Actium,  Auguste  avait  partagé, 
avec  le  sénat  et  le  peuple  romain ,  le  gouvernement  des  pro- 
vinces. L'empereur  alla  lui-même  dans  les  Gaules  pour  y 
régler,  selon  ses  vues,  les  formes  de  l'aduiinislration,  et  y 
introduire  ce  système  de  fiscalité  impitoyable  qui  devait  con- 
tribuer ,  plus  que  les  invasions  barbares  ,  à  la  ruine  de  la 
domination  romaine.  Ce  fut  à  Narbonne  que  se  tint  l'assemblée 
générale  des  nations  gauloises.  Quel  était  alors  l'état  de  cette 
contrée,  sa  population,  sa  prospérité,  l'influence  exercée  par 
la  conquête  sur  les  habitudes  nationales?  L'histoire  est  muette 
sur  ce  sujet  si  digne  d'intérêt.  Nous  ignorons  même  si  l'im- 
position établie  par  le  nouvel  empereur  était  ou  plus  faible 
ou  plus  forte  que  les  quadragenties ,  tribut  militaire  auquel 
César  avait  soumis  la  Gaule.  Quelques  lignes  de  Tite-Live  nous 
apprennent  seulement  que,  plus  tard,  à  la  suite  d'un  second 
recensement  ordonné  par  Drusus ,  de  nouvelles  révoltes  écla- 
tèrent dans  ces  provinces,  révoltes  que  le  prince,  suivant 
un  autre  historien ,  ne  put  apaiser  qu'en  gagnant  la  bienveil- 
lance des  principaux  habitants  réunis  en  assemblée  générale  '. 
C'est  dans  cette  même  assemblée  que  les  représentants  de 
soixante  cités  gauloises  votèrent  un  autel  et  un  sacerdoce  au 
divin  Auguste  et  à  sa  femme  Livia-Julia-Augusta.  L'on  a  cité 
souvent  ce  décret ,  pour  faire  ressortir  l'élat  d'abjection  servile 
dans  lequel  était  tombé  la  Gaule.  Toutefois,  il  est  permis  de 
supposer  que  cette  résolution  fut  moins  l'expression  des  sen- 
timents de  la  multitude ,  qu'une  flatterie  de  quelques  chefs 
ambitieux  et  séduits  par  les  caresses  de  Drusus.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  nous  reste  des  preuves  positives  que  le  dieu-empereur 
comptait  peu  sur  l'affection  des  sujets  qui  lui  dressaient  des 
autels.  El,  en  effet,  dès  les  premiers  temps  de  son  arrivée 
dans  la  Gaule,  Auguste  s'était  efforcé  de  briser  le  lien  de 
confédération  qui  unissait  entre  elles  les  différentes  nations 
de  cette  contrée,  afin  d'établir  à  la  place  une  nouvelle  unité 
politique.  Toutes    les  anciennes   divisions    territoriales  furent 

'  Dio.  L.  I,1V, 
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bouleversées.  —  La  Gaule  était ,  avani  la  conquête ,  partagée 
en  grandes  sections  longitudinales  qui  s'étendaient  du  nord  au 
midi.  Auguste  ,  par  une  nouvelle  division ,  établit  des  sections 
transversales  de  l'est  h  l'ouest.  Ces  sections  ou  provinces  furent 
au  nombre  de  trois  :  l'Aquitaine,  la  Belgique  et  la  Lugdu- 
naiso.  Lugdunum ,  ville  de  fondation  récente ,  devint  le  siège 
de  toutes  les  Gaules,  à  la  place  de  la  cité  des  Carnutes, 
l'antique  méti'opole  nationale.  Ce  fut  de  la  nouvelle  capitale 
que  partirent  les  quatre  grandes  voies  qui  devaient  couper 
la  Gaule  des  Alpes  au  Rhin,  à  l'Océan,  aux  Pyrénées  et  à 
la  frontière  narbonnaisc.  Toutes  ces  mesures,  Auguste  les 
trouvait  encore  insuffisantes  pour  assurer  aux  Romains  la 
possession  du  territoire  conquis. 

La  Gaule ,  malgré  tant  de  revers  et  de  calamités ,  s'agitait 
sous  l'empire  de  ses  traditions  belliqueuses,  traditions  vivifiées 
par  les  enseignements  druidiques.  Le  nouvel  empereur  comprit, 
en  politique  habile ,  qu'il  fallait  ruiner  les  mœurs  publiques 
pour  arriver  à  modifier  profondément  le  génie  d'une  nation 
qui ,  jusque-là ,  avait  placé  au  premier  rang  les  vertus  guer- 
rières. Rien  ne  fut  donc  négligé  pour  y  parvenir.  Parmi  le 
grand  nombre  de  moyens  généraux  que  mit  en  œuvre  l'astu- 
cieux César  dans  le  but  d'amollir  ces  âmes  énergiques ,  on  en 
peut  spécialement  remarquer  trois  :  la  fondation  de  nombreuses 
colonies,  l'établissement  des  académies,  et  les  décrets  rendus 
contre  la  religion  des  vaincus. 

La  colonisation  des  pays  conquis ,  par  des  citoyens  de  la 
métropole ,  fut ,  à  toutes  les  époques ,  le  grand  instrument 
dont  se  servirent  les  Romains  pour  étendre  leur  langue  et 
leurs  institutions.  Auguste  multiplia  donc  les  colonies  dans  la 
Gaule,  et  fonda,  en  quelque  sorte,  une  nouvelle  Italie  dans 
la  partie  méridionale  de  ce  pays.  La  littérature,  les  arts,  les 
habitudes  de  Rome  devaient  s'acclimater  facilement  sous  le 
beau  ciel  de  la  Narbonnaise  et  de  la  Provence.  La  civilisation 
des  conquérants  y  modifia  presque  complètement  le  génie  d'une 
population  dont  le  voisinage  des  Massaliotes  avait  déjà  effacé 
la  rudesse.  Les  chefs  de  clans,   caressés   par  les  lieutenants 


10'*  DE  l'État  social  de  la  gaule 

du  prince,  adoptèrent  en  partie  les  mœurs  de  leurs  vainqueurs, 
et  renoncèrent  à  la  vie  tumultueuse  de  leurs  ancêtres ,  tandis 
que  les  classes  inférieures,  habituées  jusque-là  à  ne  faire  cas 
que  de  la  guerre,  prenaient  goût  à  la  culture  des  champs. 
Ces  résultats  étaient  immenses;  Auguste  ne  s'y  arrêta  pas 
cependant.  Le  druidisme,  resté  debout,  lui  paraissait  avec 
raison  un  obstacle  insurmontable  à  la  complète  dégradation 
des  mœurs  nationales.  Le  prince  résolut  de  le  détruire  sour- 
dement; et,  pour  y  parvenir,  il  défendit  à  tous  les  Gaulois 
revêtus  du  titre  de  citoyens  romains  ,  la  pratique  de  l'ancienne 
religion  du  pays.  Cette  mesure ,  applicable  seulement  à  un  petit 
nombre  d'hommes,  fut  bientôt  suivie  d'un  décret  plus  signi- 
ficatif :  sous  le  prétexte  spécieux  de  mettre  un  terme  à  des 
coutumes  barbares,  l'empereur  frappa  d'interdiction  certaines 
pratiques  du  culte  druidique.  L'effusion  du  sang  de  quelques 
vils  scélérats  faisait  horreur  à  l'homme  qui  avait  ordonné  le 
meurtre  des  plus  illustres  citoyens  de  Rome  ;  les  philanthropes 
du  temps  applaudirent  à  la  touchante  humanité  de  César  envers 
les  vaincus. 

Les  Gaulois  méridionaux,  dont  une  longue  occupation  ro- 
maine avait,  dès  longtemps,  corrompn  et  affaibli  l'esprit  bel- 
liqueux, se  façonnèrent  promptement  au  joug  de  la  domina- 
lion  étrangère.  Hommes  d'imagination  et  d'intrigues,  ils  se 
firent  orateurs,  poètes,  rhéteurs,  dès  qu'ils  s'aperçurent  que 
les  études  littéraires  donnaient  accès  près  du  maître.  On 
verra  plus  tard  que  la  fortune  ne  fit  pas  défaut  à  leur  ambition. 

Ainsi,  la  politique  d'Auguste  portait  ses  fruits  dans  la  Gaule 
comme  au  sein  de  l'Italie.  Les  molles  élégies  de  Virgile  et 
les  chansons  d'Horace  faisaient  oublier  les  fiers  accents  des 
bardes,  et  les  descendants  dégénérés  des  soldures  d'Adcan- 
luanus'  s'énervaient  sous  la  discipline  des  sophistes,  tandis  que 
les  travaux  de  l'agriculture  domptaient  les  populations  rurales*. 

'  Gciién;libsiii.e  tics  Gaulois  niciidionaux  au  temps  da   Jules  César. 

(Cœs.  de  Bell.  Gall.  L.  IIl.  c.  21). 

{Slrab.  L.   IV.  c.  i.) 
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Eblouis  par  la  gloire  du  vainqueur  des  Gaules,  la  plupart 
des  historiens  se  sont  montrés  injustes  envers  son  héritier. 
Assurément,  le  lâche  qui  se  faisait  malade  le  jour  de  la 
bataille  de  Philippes,  qui  se  cachait  à  fond  de  cale  à  celle 
d'Actium;  le  rhéteur  impérial  qui  disgraciait  des  consulaires 
pour  des  fautes  d'orthographe',  et  s'efforçait  de  dompter  ses 
sujets  à  laide  de  maximes  champêtres  qu'il  faisait  chanter 
par  ses  poètes  arcadiens,  ne  saurait  être  comparé  au  héros 
d'Alise  et  de  Pharsale;  mais,  pour  n'avoir  point  joué  sur  la 
scène  du  monde  le  rôle  prodigieux  de  grand  dictateur,  Au- 
guste n'en  fut  pas  moins  un  esprit  éminent,  quoique  dans 
un  ordre  inférieur.  Ce  fut  grâce  à  sa  politique,  non  moins 
ferme  que  prévoyante,  que  le  vieil  édifice  de  la  constitution 
romaine,  qui,  de  toutes  parts,  semblait  menacer  ruine,  put 
résister,  durant  quatre  siècles,  aux  révoltes  continuelles  des 
provinces  et  aux  attaques  incessantes  des  Barbares. 


VIII. 


Avéne-Tient  de  Tibère.  —  Sa  politique.  —  Révolte  de  Fiorus  et  de  Sacrovir.  — 
Victoire  des  Romains.  —  Règnes  de  Caligula,  de  Claude  et  de  Néron.  —  Vindex 
soulève  la  Gaule  et  fait  proclamer  Galba. —  Insurrections  deMaricus,  de  Civilis.  — 
Petilius  Cerialis  pacifie  la  Gaule;  son  discours.  —  Esprit  d'indépendance  des  Gau- 
lois. —  Ils  soutiennent  Clodius  Albinus.  —  Alexandre  Sévère  assassiné.  —  Règne 
de  Gallien.  —  Les  trente  tyrans.  —  La  Gaule  protège  toutes  les  usurpations.  — 
Exploits  des  troupes  gallicanes  sous  Constantin  ,  Constance ,  Julien  et  Valenti- 
nien  I.  —  Avènement  du  jeune  Gratien.  —  Maxime  est  proclamé  empereur  dans 
l'ile  de  Bretagne.  —  Sa  mort.  —  Valcntinien  II  assassiné  par  Arbogasle.  —  Vic- 
toire de  Théodose.  —  Ilonorius,  empereur  d'Occident.  —  Alaric  en  Italie.  —  Yic- 
toires  de  Stilicon .  —  Les  Barbares  dans  les  Gaules  —  Révolte  de  Constantin  dans 
la  Bretagne.  —  Les  Bretons  proclament  leur  indépendance.  —  L'Armorique  suit 
cet  exemple. 

Cependant  Auguste  venait  de  mourir,  après  avoir  demandé 
aux  amis  rassemblés  autour  de  son  lit  de  mort,  s'il  n'avait 
pas  bien  joué  le  mime  de  la  vie.  Un  acteur  non  moins  habile 

'  Siiel,  in  Aug.,  SS. 

ti 
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le  remplaça  sur  la  scène  du  monde,  et,  pendant  neuf  an- 
nées, s'y  fit  applaudir  avec  le  même  succès  par  les  nations. 
La  peur,  on  le  sait,  formait  comme  le  fond  du  caractère  de 
Tibère  ;  aussi ,  toute  sa  politique  se  borna-t-elle,  durant  des 
années,  à  s'effacer,  comme  il  l'avait  fait  du  vivant  d'Auguste. 
Nulle  ambition  du  pouvoir  souverain  chez  le  nouvel  empe- 
reur; c'était  le  sénat  qui,  de  même  qu'aux  beaux  jours  de  la 
république,  décidait  de  toutes  les  affaires  publiques.  Le  prince 
disait  aux  sénateurs  :  «  mes  maîtres,  »  et  donnait  l'exemple 
du  respect  des  lois.  Tacite  lui-même,  malgré  sa  haine  pour 
le  tyran,  a  rendu  justice  à  celte  administration. 

«  D'abord,  les  affaires  publiques  et  les  plus  graves  d'entre 
«  les  contestations  privées  se  traitaient  dans  le  sénat  ;  les  sé- 
«  nateurs  pouvaient  parler  librement.  L'empereur  réprimait 
<"  lui-même  les  excès  de  la  flatterie.  Dans  la  distribution  des 
«  honneurs ,  la  gloire  des  ancêtres ,  l'illustration  militaire , 
«  les  talents  civils  étaient  le  motif  de  ses  choix  ;  et,  en  gé- 
«  néral,  il  eût  été  difficile  d'en  faire  de  meilleurs.  Le  consulat, 
«  la  préture  conservaient  leur  éclat  extérieur,  les  moindres 
0  magistrats  exerçaient  librement  leurs  fonctions.  Quant  aux 
«  lois,  si  l'on  excepte  celle  de  lèse-majesté,   l'on  n'en  faisait 

«point  abus L'empereur  ne  permettait  pas  que  de  nou- 

«  veaux  impôts  fussent  établis  dans  les  provinces,  ni  que  les 
«  anciens  fussent  aggravés  par  l'avarice  et  la  cruauté  des 
«  magistrats'.  » 

Mais  bientôt  tout  changea  de  face  ;  et  les  instincts  dépravés 
du  prince,  longtemps  comprimés,  éclatèrent,  et  ne  reconnurent 
plus  de  frein.  Nulle  garantie,  à  partir  de  ce  moment,  pour 
les  malheureuses  provinces.  Les  présides,  comptant  sur  l'im- 
punité, se  livrèrent  à  tous  les  excès;  et  ils  furent  tels  que  la 
Gaule,  dont  Germanicus  proposait  l'obéissance  pour  modèle  à 
son  armée  révoltée,  se  souleva,  indignée  de  tant  de  cruautés 
et  d'insolences  ^  Deux  hommes  considérables  par  leur  naissance 

'  Tacit.  Ann.  IV.  6. 

"  ....  Disserebanl  de  conlinualione  tiibutorum,  gravilate  fœnoris,  sap.vitia  ac  supcr- 
bia  praesidenlium.  {Tucil.  Arm.  lib.  ill.  c.  40.) 


LA   GAULE,    PROVINCE   ROMAINE.  107 

et  par  leur  crédit,  Juliiis  Florus  chez  les  Trévires,  et  Julius 
Sacrovir,  chez  les  Edueiis,  se  mirent  à  la  tête  de  ce  mou- 
vement. A  les  entendre,  l'heure  avait  sonné  pour  l'indépen- 
dance de  la  Gaule.  —  L'Italie,  disaient-ils,  était  dénuée  de 
ressources,  le  peuple  de  Rome  efféminé.  —  Les  étrangers  fai- 
saient seuls  la  force  des  armées  impériales. 

Toutes  les  cités  gauloises  entrèrent  dans  le  complot'.  Mais 
l'impatience  des  Andegaves*  et  des  Turones%  qui  se  levèrent 
avant  le  signal,  déjoua  tous  les  projets  des  conjurés.  Ces 
deux  peuples  furent  écrasés,  l'un  par  Aviola,  accouru  de  Lyon 
avec  une  cohorte  ;  l'autre  par  des  légionnaires  envoyés  de  la 
Germanie  inférieure,  et  dont  les  rangs  s'étaient  grossis  d'une 
troupe  considérable  de  principes  gaulois  qui,  pour  masquer 
leur  défection,  affectaient  toutes  les  apparences  d'un  zèle  ar- 
dent *. 

Pendant  ce  temps,  Florus  poursuivait  ses  projets.  Son  but 
était  d'enlever  un  corps  de  cavalerie  gauloise  que  les  Romains 
avaient  levé  à  Trêves  et  discipliné  selon  leur  lactique.  N'ayant 
pu  réussir  à  en  corrompre  qu'un  petit  nombre,  il  se  vit  forcé 
de  se  diriger  vers  la  forêt  des  Ardennes  avec  ses  troupes,  com- 
posées, en  grande  partie,  de  clients  et  d'obœrati,  classes  as- 
servies, en  quelque  sorte ,  aux  volontés  de  l'aristocratie  gauloise^ 
Mais  les  légions  de  Silius  et  celles  de  Varron ,  qui  arrivaient  par 
deux  côtés  différents,  lui  barrèrent  le  passage.  Une  poignée 
d'hommes  d'élite,  commandés  par  un  Gaulois  rival  de  Florus, 
suffit  pour  disperser  cette  multitude,  qui  formait  plutôt  un  at- 
troupement qu'une  armée  \  La  mort  du  chef  des  Trévires 
fut  le  dernier  coup  porté  à  la  révolte.  Celle   des  Eduens,  plus 

'  Haud  ferme  ullu  civilas  intacla  seminibus  ejus  motùs  fuit. 

[Tac.  Ann.  L.  lU.  c.  41.) 

'  Habitants  de  T Anjou. 

''  Habilanls  de  la  Tounine. 

^  ...Quibusdam  Galliarum  prirnoribus  qui  tulère  auxilium  ,  quo  dissimulaient  de- 

fectionem  magisque  in  temporc  efferrent.  {Loc.  cit.) 

'  Aliud  vulgus  obœralorum  aut  dienlium  arma  cepit. 

(Tacil.  Ann.  L.  Ul.  c.  i'2.)  Voyez  plus  haut,  ch.  (>. 

'  ...Incondilammultiliidinem  disjocil.   [Loc.  cil.) 
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sérieuse ,  ne  fut  pas  moins  rapidement  comprimée.  Sacrovir 
comptait  pourtant  quarante  mille  hommes  sous  les  armes  ; 
mais  que  pouvait,  contre  la  discipline  romaine,  ce  ramas  de 
Gaulois  accourus  de  toutes  parts,  et  dont  la  plus  grande  partie 
n'avait  pour  armes  que  des  épieux ,  des  couteaux  et  d'autres 
instruments  de  chasse'?  Sacrovir,  comme  Florus,  ne  voulut 
pas  survivre  à  sa  défaite. 

Ainsi  finit  cette  insurrection  dont  le  début  semblait  présager 
de  si  grands  résultats.  Du  récit  rapide ,  mais  plein  d'enseigne- 
ments, que  nous  en  a  laissé  Tacite,  ressortent  tout  spéciale- 
ment deux  faits  que  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  constater  : 
c'est  d'abord  la  persistance  du  régime  de  clientèle ,  base  an- 
tique de  l'organisation  sociale  dans  la  Gaule. 

Les  Romains,  en  assujettissant  celte  contrée,  n'avaient  donc 
pas  renversé  les  institutions  nationales,  du  moins  en  ce  qui 
concernait  les  rapports  civils.  Une  autre  assertion  non  moins 
digne  de  fixer  l'attention ,  dans  le  récit  du  grand  historien , 
c'est  ce  qu'il  rapporte  du  luxe  des  Eduens  et  des  richesses  de 
la  plupart  des  cités  gauloises,  dont  il  compare  la  prospérité  à  la 
détresse  de  l'Italie.  Or,  comment  expliquer  cette  prospérité, 
après  dix  années  de  guerres  soutenues  contre  César ,  et  à  la 
suite  de  toutes  les  calamités  qui,  postérieurement,  avaient  frappé 
la  Gaule  ?  Faut-il  croire  que  la  science  fiscale ,  dans  laquelle 
les  Romains  n'eurent  point  de  rivaux^,  était  parvenue  à  ce  point 
de  perfection  qu'elle  fournissait  aux  vaincus  les  moyens  de 
s'enrichir,  afin  de  les  dépouiller  plus  tard,  avec  plus  de  profit? 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  ne  saurait  être  contesté,  c'est  que, 
peu  d'années  d'occupation  avaient  suffi  pour  introduire,  dans 
toutes  les  contrées  voisines  de  la  Narbonnaise ,  le  commerce , 
le  luxe ,  les  habitudes  et  les  vices  de  Rome.  La  Gaule,  qu'on 
nous  passe  l'expression,  était  incessamment  refoulée  vers  le 

'Caeteri  cum  venabulis  et  culliis,  quaeque  alla  venanlibus  tcla  sunt. 

(Tacit,  Ann.  L.  III.  c.   45.) 
'  Vectigalibus..  Romani  plus  adversùs  siibjectos  qiiàm  arniis  valent. 

(Taci(.    hisl.  IV.  6i.) 
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nord.  Mais,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de  leur  politique ,  de 
toutes  les  séductions  d'une  civilisation  corrompue ,  les  Romains 
ne  purent  jamais  briser  cet  esprit  d'indépendance  et  de  rébel- 
lion qui  faisait  comme  le  fond  du  caractère  gaulois ,  et  qui  ne 
cessa  jamais  d'être  un  sujet  de  crainte  pour  les  maîtres  du 
monde. 

Après  la  mort  de  Florus  et  de  Sacrovir ,  tout  était  rentré  dans 
le  calme.  La  Gaule  se  laissa  patiemment  dépouiller  par  Caligula, 
qui,  au  dire  de  Diodore,  avait  franchi  les  monts  dans  ce  seul 
but*.  Cette  inertie  ne  fît  que  s'accroître  sous  Claude.  Ce  prince, 
en  ouvrant  aux  vaincus  les  portes  du  sénat  et  celles  de  tous 
les  honneurs ,  semblait  promettre  à  tous  les  citoyens  le  droit 
de  cité  romaine,  que,  vingt-un  ans  plus  tard.  Galba  accor- 
dait à  tant  de  peuples. 

L'histoire  a  répété ,  à  travers  les  siècles ,  les  louanges  que 
valut  au  successeur  de  Caligula  l'abolition  complète  du  culte 
druidique*.  Toutefois,  il  est  permis  de  douter,  cette  fois  encore, 
que  des  motifs  d'humanité  aient  seuls  inspiré  le  décret  de 
l'empereur.  En  proscrivant  la  religion  nationale,  plus  sage  dans 
ses  dogmes,  plus  consolante  dans  ses  promesses,  plus  morale 
surtout  dans  ses  préceptes,  que  la  frivole  mythologie  de  Rome, 
Claude,  fidèle  à  la  politique  d'Auguste,  ne  songeait,  selon  toute 
apparence ,  qu'à  ravir  aux  Gaulois  ce  courage  et  cette  énergie 
qu'ils  puisaient  en  partie  dans  des  croyances  vigoureuses \  Les 
Druides  en  jugèrent  ainsi  ;  et  il  est  permis  de  croire  que  c'est  à 
leur  instigation  qu'éclata  la  révolte  dont,  un  peu  plus  tard,  Julius 
Vindex  se  fit  le  chef. 

Néron  régnait  depuis  plus  de  quatorze  ans,  et  l'univers  le 
souffrait,  patiente  mundo,  suivant  la  belle  expression  de  Pline, 
quand,  tout  à  coup,  le  bruit  se  répandit  que  les  Gaulois  avaient 
repris  les  armes.  La  province  lugdunaise  était  gouvernée,  à 
cette  époque ,  par  un  Gaulois  issu  de  race  royale ,  et  qui ,  par 

'Diod.   39. 

'Suelon.  in  Tiber.  Claudio. 

'V.  Cxs.  do  Bell.  G;>ll.  VI.  1  i. 
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son  audace  h  accomplir  de  grandes  choses ,  était  parvenu  h  la 
dignité  de  pro-préleur*.  Ambitieux  d'une  espèce  bien  rare, 
Julius  Vindex ,  peu  soucieux  de  relever  le  trône  qu'avaient  oc- 
cupé ses  ancêtres,  n'aspirait  qu'à  ressusciter  l'antique  indépen- 
dance nationale.  Ce  fut  lui  qui,  pour  emprunter  le  langage  de 
Tacite,  apprit  au  monde  qu'on  pouvait  faire  un  empereur 
ailleurs  qu'à  Rome  *.  Une  grande  partie  de  la  Gaule  se  leva  à 
l'appel  de  cette  voix  généreuse.  Eclairés,  cette  fois,  sur  l'insuffi- 
sance de  leurs  propres  ressources ,  les  révoltés  tendirent  la  main 
aux  légions  d'Espagne.  «Arrive,  écrivait  Vindex  à  Galba,  la 
'<  Gaule  est  un  corps  vigoureux  auquel  il  ne  manque  qu'une 
«  lète  pour  le  diriger\  " 

L'avènement  du  vieux  Galba  fut  le  premier  signal  de  la  déli- 
vrance du  monde.  Après  tant  de  vaines  tentatives  pour  renver- 
ser l'indestructible  citadelle  du  capitole,  les  principes  gaulois 
s'étaient  enfin  convaincus  que  la  lâche  serait  plus  facile  de  trans- 
porter, en  quelque  sorte,  le  centre  de  l'empire  dans  les 
Gaules,  que  de  briser  cette  formidable  organisation.  Ce  fut  là, 
durant  quatre  cents  ans,  le  rêve  de  nos  ancêtres.  A  peine  Galba 
avait-il  succombé  sous  les  coups  des  soldats  de  l'Italie,  que 
Vitellius  fut  proclamé,  sur  le  Rhin,  par  les  légions  de  la  Ger- 
manie, associées,  dans  cette  révolte,  aux  milices  gauloises. 
L'esprit  de  rébellion  gagna  même,  un  peu  plus  tard,  les  der- 
nières classes  de  la  société.  Un  fanatique,  qui  se  prétendait 
envoyé  de  Dieu  pour  venger  le  pauvre  peuple  des  ravages 
exercés  dans  les  campagnes  par  les  divers  partis ,  vit  se  ranger 
plusieurs  milliers  d'hommes  sous  ses  drapaux.  Ce  fut  là  la 
première  étincelle  de  ces  terribles  révoltes  populaires  que  la 
misère  et  le  désespoir  vont  désormais  multiplier  sous  le  nom 
de  Bagaudie.  Maricus,  fait  prisonnier  dans  un  combat,  périt 
sous  les   coups  des   soldats  de  Vitellius  ;  mais  une  nouvelle 

'  Sueton.  in  Néron. — Dio.  L.  LXIII.  Excerpt.  per  Xipliilin. 
^..Posse  principcm  alibi  quàm  llomae  ficri. 

(  Hist,  I.  c.  4,  Taci(.  ) 
M'iul.   in   r.ulbâ. 
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insurreclion ,  la  plus  terrible  de  toutes,  éclata  chez  les  Balaves  ; 
et  l'on  put  croire  un  instant  que  ce  serait  la  dernière.  Déjà 
deux  armées  romaines  avaient  été  exterminées;  et,  sur  le 
cadavre  du  général  romain,  poignardé  dans  son  tribunal,  l'on 
avait  proclamé  l'empire  des  Gaules',  lorsque  l'astucieuse  po- 
litique des  Rèmes  et  l'arrivée  des  légions  qui  avaient  combattu 
à  Crémone  vinrent  changer  la  face  des  affaires.  Vainqueur 
des  confédérés  au  confluent  de  la  Sarre  et  de  la  Moselle, 
Pétilius  Cérialis  entra,  sans  coup  férir,  le  lendemain  de  la 
bataille ,  dans  la  ville  de  Trêves  ;  et  là ,  ayant  réuni  les 
habitants,  il  prononça  ce  discours  tant  de  fois  répété,  et  qu'il 
faut  néanmoins  citer  toujours  : 

«  Je  ne  me  suis  pas  exercé  à  l'art  de  la  parole,  et  c'est 
«  par  les  ai'mes  que  j'ai  rendu  témoignage  de  la  valeur  du 
«  peuple  romain.  Mais ,  puisque  les  paroles  ont  tant  de  pouvoir 
«  sur  vous,  et  que  vous  jugez  les  choses  moins  par  elles- 
«  mêmes  que  par  les  discours  des  séditieux ,  j'ai  voulu  vous 
«  faire  part,  maintenant  que  la  guerre  est  terminée ,  de  quel- 
«  ques  observations  qui  me  sont  inspirées  bien  plus  par  votre 
"  intérêt  que  par  le  nôtre. 

«  Lorsque  les  généraux  romains  entrèrent  sur  votre  ter- 
'.  ritoire  et  dans  les  autres  contrées  de  la  Gaule,  ce  ne  fut 
«  par  aucun  esprit  de  cupidité,  mais  sur  la  prière  de  vos 
"  ancêtres  que  fatiguaient  des  dissensions  meurtrières,  et  que 
■  les  Germains  appelés  à  leur  secours  avaient  mis  sous  le  joug , 
"  amis  comme  ennemis.  Combien  de  combats  nous  avons 
"  livrés  pour  la  Gaule  contre  les  Cimbres  et  les  Teutons; 
-  au  prix  de  quelles  fatigues  et  avec  quels  succès  nous  avons 
«  combattu  contre  les  tribus  de  la  Germanie,  le  monde  ne 
"  l'a  pas  oublié! 

«  Ce  n'est  pas,  assurément,  pour  protéger  l'Italie  que  nous 
"  avons  occupé  les  rives  du  Rhin%  mais  de  peur  qu'un  nouvel 

'  .  ..  Juravére  qui  aderant,  pro  mpeno  6a/Karu»î. 

{  Tacil.  hisl.  IV.  o9.  ) 

'  Cérialis ,   qui  avait ,  sans  aucun  doute ,  étudié   les  Commentaires  de  César, 

savait  mieux  que  personne  que  c'était  dans  le  but  do   protéger  l'Italie  que   ce 

grand  capitaine  avait  conquis  les  Gaules.  —  V.   Cœs.    Bdl.  Gall.  I.  05,   IV.  10. 
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«  Ariovisle  ne  régnât  sur  les  Gaules.    Croyez-vous  donc  que 
«  vous  serez  plus  chers  à  Civilis ,  aux  Bataves,  et  à  tous  ces 
«  peuples  dont  le  Rhin  vous  sépare,  que  vos  aïeux  ne  l'étaient 
«  aux  ancêtres  de  ces    diverses  nations?  Les  mêmes   motifs 
«  pousseront  toujours  les  Germains  à  passer  dans  la  Gaule. 
«  la  luxure,  l'avarice,  l'amour  du  changement;  et  toujours 
'■  on  les  verra  déserter  leurs  solitudes  et  leurs  marais,  dans 
«  l'espoir  de  les  échanger  contre  ce  sol  si  fertile  dont  ils  veu- 
«  lent   vous  faire  les  esclaves.    On  vous  éblouit  aujourd'hui 
«  avec   ces  mots   toujours  trompeurs  de  liberté,  d'indépen- 
«  dance;  mais  n'oubliez  pas  que  jamais  ambitieux  ne  voulut 
«  asservir  et  dominer,  qu'il  ne  se  servît  de  ces  mêmes  pa- 
«  rôles.  Il  y  eut  toujours  des  tyrans  et  des  guerres   dans  les 
"  Gaules,  jusqu'au  moment  où  vous  vous  êtes  soumis  à  nos 
«  lois  ;  et  nous ,  quoique  trop  fréquemment  insultés ,  nous  ne 
«  vous  avons  demandé,  pour  prix  de  nos  victoires,   que  les 
.-  moyens  de   vous  maintenir  en  paix;  car,   pour  avoir  la 
«  paix ,  il  faut  avoir  des  soldats  ;  une  armée  exige  une  solde , 
«  et  cette  solde  entraîne  le  tribut.  Le  reste  est  commun  entre 
•  nous.  Vous-mêmes ,  le  plus  souvent ,  vous  commandez  nos 
'  légions ,  vous  gouvernez  ces  provinces  ou  d'autres.  Nul  pri- 
'  vilége,  nulle  exclusion.  Nos  princes  sont-ils  cléments,  vous 
"  en  ressentez  également  les  avantages,  malgré  votre  éloigne- 
..  ment  ;  sont-ils  cruels ,  ce  sont  les  plus  proches  qui  en  souffrent. 
"  Comme  on  supporte    la    stérilité   des  champs,    l'intempé- 
«  rie  des  saisons  et  les  autres  maux  naturels,  supportez  les 
>:  prodigalités  ou  l'avarice  de  vos  maîtres.  Il  y  aura  des  vices 
«  tant  qu'il  y  aura  des  hommes;  mais  les  fléaux  ne  sont  pas 
«  continuels ,  et  il  arrive  des  temps  plus  heureux  qui  dédom- 
'  magent  ;  à  moins  peut-être  qu'asservis  à  Tutor  et  à  Classicus, 
«  vous  ne  comptiez  sur  un  gouvernement   plus  modéré ,  ou 

<  qu'il  fallût  moins  d'impôts  pour  l'entretien  des  armées  qui 
"  vous  garantiraient  des  Germains  et  des  Bretons.  En  effet, 
'.  supposez  (  ce  dont  les  dieux  nous  préservent  !  )  que  la  do- 

<  mination  romaine  fût  anéantie;  qu'en  pourrait-il  résulter, 
-  sinon  une  guerre  universelle?  Il  a  fallu  huit  cents  ans  d'une 
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.  fortune  et  d'une  discipline  constantes  pour  consolider  ce 
-.  vaste  édifice ,  et  il  écraserait  sous  ses  ruines  quiconque  réus- 
.'  sirait  à  l'ébranler.  Et  alors,  le  plus  grand  péril  serait  pour 
■.  vous  qui  possédez  de  l'or  et  des  richesses ,  cause  principale 
«  de  toutes  les  guerres.  Aimez  donc ,  chérissez  donc  la  paix , 
«  et  cette  Rome  dont  nous  sommes  citoyens  au  même  titre , 
■<  sans  distinction  de  vainqueur  ni  de  vaincu.  Vous  connaissez 
•  le  sort  qui  vous  est  réservé  dans  l'une  ou  l'autre  condition  • 
«  gardez-vous  donc  de  préférer  l'indocilité  qui  vous  perdrait , 
«  à  la  soumission  qui  vous  sauve.  » 

Cette  magnifique  harangue ,  où  l'habileté  du  politique  et  les 
ruses  de  l'orateur  se  cachent  si  bien  sous  la  rude  franchise  du 
soldat,  produisit  peut-être,  sur  l'immense  auditoire  auquel 
s'adressait  le  général,  tout  l'effet  qu'il  en  attendait;  toutefois, 
la  leçon  ne  profita  pas  à  la  Gaule.  L'exemple  de  Yindex  et  de 
Civilis  avait  porté  ses  fruits.  D'ailleurs,  ainsi  que  l'a  fait  ob- 
server très  judicieusement  un  jeune  et  savant  historien  breton, 
le  voisinage  de  la  Germanie ,  dont  la  fière  indépendance  tran- 
chait si  profondément  avec  la  servitude  des  Gaules ,  devait  en- 
tretenir incessamment ,  dans  celte  contrée ,  ce  foyer  de  colère 
et  d'inimitié  implacables  dont  l'origine  remontait  au  berceau 
même  de  Rome'.  De  là,  la  longue  série  des  empereurs  gaulois, 
depuis  Julius  Sabinus,  en  l'an  69,  jusqu'à  l'avènement  d'A- 
vitus  ,  en  455. 

Pendant  ce  long  intervalle,  la  Gaule,  comme  l'île  de  Bre- 
tagne dont  elle  fut  si  longtemps  la  métropole",  ne  cessa  de 
protester  ,  par  des  révoltes  continuelles ,  en  faveur  de  son  an- 

'  I^c  Iluérou,  Inslit.  mérov.,  p.  131,  132.  —  L";uileur  dit  ailleurs  (  p.  58  )  ; 

«...On  peut  avancer  que  la  Gaule  a  élé  pciidanl  douze  siècles  le  peipéluel, 
rindeslniclible  ennemi  du  nom  romain.  Leur  inimitié  commence  presque  avec 
la  fondation  de  la  ville,  et  ne  finit  que  lorsque  la  cité  souveraine  a  cessé  d'être 
quelque  chose  dans  le  monde.  »  —  Nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  si  bien 
d'accord  avec  notre  savant  compatriote.  Il  a  démontré,  avec  une  science  irréprocha- 
ble, ce  que  nous  n'avions  pu  qu'indiquer  dans  V Essai  sur  Vhisloire  de  la  Bretagne 
armoricaine.  Paris,  1840.  —  Lenormant. 

'-  Cœsar  de  Dell.  Gall.  Il,  4. 

t5 
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tique  indépendance'.  Réduits  à  l'inerlie  durant  plus  d'un 
siècle  et  demi',  les  Gaulois  sortirent  de  ce  rôle  passif  en  193, 
lorsque  Clodius  Albinus  traversa  le  détroit  avec  les  légions  bre- 
tonnes, pour  venir  combattre  son  rival.  Sous  Caracalla, 
Macrin  et  Eliogabal,  les  Gaulois,  à  en  juger  du  moins  par 
le  silence  des  historiens,  ne  se  mêlèrent  pas  aux  troubles 
de  l'empire.  Mais  ,  un  peu  plus  tard  ,  nous  voyons  le  vertueux 
et  faible  Alexandre  Sévère  tomber  sous  les  coups  des  légions 
du  Rhin  ,  dans  les  rangs  desquelles  se  faisaient  remarquer ,  par 
leur  humeur  dure  et  intraitable ,  les  soldats  de  la  Gaule,  de- 
venus impatients  de  toute  discipline ,  à  la  suite  de  l'eiTroyable 
licence  qu'Eliogabal  avait  laissé  s'introduire  dans  les  armées'. 
Le  règne  de  Gallien,  prince  qui  possédait  toutes  les  sciences, 
hormis  celle  de  gouverner  les  hommes  *,  fut  pour  l'empire  une 
suite  de  calamités  de  tous  genres,  mais  fournit  à  la  Gaule  une 
occasion  de  réaliser  ses  rêves  d'indépendance.  Jugeant  sans 
doute  que  la  trahison  était  suffisamment  justifiée  par  le  patrio- 
tisme, des  usurpateurs  s'élevèrent  de  toutes  parts.  Plusieurs  de 
ces  tyrans ,  comme  les  désignaient  avec  mépris  les  panégyristes 
des  empereurs  italiens ,  étaient  de  brillants  modèles  de  vertus  ; 
aussi  la  croyance  populaire  était-elle,  dit  Trebellius-Pollion , 
que  ces  hommes  avaient  été  suscités  par  la  providence  des 
dieux ,  pour  empêcher  que  le  sol  de  l'empire  ne  devînt  une 
propriété  des  Germains,  et  que  la  majesté  du  nom  romain  ne 
fût  anéantie'.  Posthume,  entre  tous  ces  princes,  sut  mériter 
l'amour  de  ses  sujets.  Maître  de  toutes  les  Gaules,  durant  sept 

'  t'ertilis  provincia  tyrannorum  ,  dit  Saint  Jérôme. 

-  De  Fan  71  à  l'an  222  de  J.-C. 

'  Sed  cùin  ibi  quisque  sediliosas  Irgiones  comperisset,  alijici  eas  prsecopil.  Verùin 
Gallicanai  montes,  ut  scse  liahenl,  durœ  ac  relorridœ,  cl  sœpè  imperaloribus  graves, 
seveiitatem  liominis  nimiam  ,   et  longé  majorem  posi  Heliogabalum  non  tulerunl. 

[Lamprid.  in  vit.  Sever.) 

*  Il  était  orateur,  jardinier,  poole,  philosophe,  cuisinier,  etc. 

■•  Vensrabile  hoc  romani  nominis  finiluni  esset  imperiuin...  [Treb.  Poil.  Trig. 
Tyr.) 

Posthiimius   invasit  in   Gallià   lyrannidcm,  uiullo  quidcm  reipublicœ  commodo... 

(Gros.  L.  VII.) 
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années,  il  en  chassa  les  Germains,  fil  même  construire  des 
forteresses  au-tlelà  du  Rhin,  et  acquit  le  glorieux  surnom  de 
restaurateur  de  son  pays '.  Victoiinus ,  Lollien  ,  Marius  et  Te- 
Iricus,  qui  remplacèrent  tour  à  tour  ce  grand  homme,  s'eflor- 
cèreut  de  soutenir  le  poids  du  nouvel  empire  ;  mais  la  lâcheté 
et  la  trahison  du  dernier  de  ces  princes  fit  crouler  celte 
monarchie  des  Gaules  rêvée  par  le  Batave  Civilis ,  fondée  par 
le  génie  de  Posthume,  et  dont  la  durée  ne  put  dépasser  qua- 
torze ans. 

Sous  Probus,  on  vit  Procuhis  et  Bonose  entraîner  dans  leur 
révolte  une  partie  de  la  Gaule.  Auxiliaires  de  tous  les  tyrans, 
nos  pères  combattent,  dans  l'île  de  Bretagne,  pour  Carausius, 
en  286",  et  pour  Allectus,  son  successeur,  en  293*.  C'est  à  leur 
épée  que  Constantin  doit  sa  victoire  contre  Maxence  (320),  et 
Crispus  celle  qu'il  remporte  sur  les  Francs ,  quelques  années 
plus  tard ,  en  deçà  et  au-delà  du  Rhin*.  La  Gaule,  gouvernée 
comme  une  province  détachée  par  les  princes  qu'on  plaçait  à 
sa  tête  sous  le  titre  de  César  et  d'Auguste ,  formait  une  sorte 
d'empire  indépendant.  Obligée  de  défendre  ses  souverains 
contre  l'ambition  de  leurs  compétiteurs,  et  de  repousser,  avec 
ses  seules  forces,  les  attaques  des  tribus  d'outre-Rhin,  son  éner- 
gie s'exalta  jusqu'à  l'enthousiasme  ;  et  sur  ces  champs  de  ba- 
taille où  les  Romains  ne  savaient  plus  mourir ,  la  magnanimité 
gauloise^  se  trouva  ce  qu'elle  avait  été  aux  plus  beaux  jours  de 
l'indépendance  nationale.  Zozime,  historien  d'un  grand  poids, 
lorsque  ses  préventions  antichréliennes  ne  l'aveuglent  pas, 
rapporte  qu'à  la  terrible  bataille  de  Murse,  gagnée  par  Constance 
sur  Magnence ,  les  Gaulois  combattirent ,  avec  une  opiniâtreté 
inouïe,  jusques  bien  avant  dans  la  nuit,  ne  pouvant  se  résoudre, 
disait  énergiquement  l'empereur  Julien ,  à  donner  à  l'univers 

'  Médaille  de  Binigiio. 
^  Mamcrt.  iii  l*aneg.  Maximian. 
^  Kum.  in  Paneg.  Conslanr.  Cses.  XVir. 
•Zoz.  !..  FI.  c.  la. 

''...  Anxii  (Galli)  ne...  nihil  egisse  operae  pretium  pro  magnanimilnle  goliicâ  mc- 
morenlur  [Amm.  L.  XtX.  c.  6.) 
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le  spectacle  inconnu  de  soldats  gaulois  tournant  le  dos  à  l'en- 
nemi'. Ammien-Marcellin,  homme  de  guerre  et  observateur 
rigide  des  lois  de  la  vérité,  a  achevé  ce  brillant  portrait  par 
quelques  touches  vigoureuses. 

"  Tout  âge ,  chez  celte  nation ,  dit-il ,  est  également  propre 
<■  au  métier  des  armes.  Le  vieillard  et  l'adolescent  offrent,  avec 
«  le  même  courage ,  leur  poitrine  au  fer  de  l'ennemi ,  et  bra- 
"  vent,  avec  le  même  mépris ,  le  froid  elle  chaud.  Pour  échap- 
"  per  au  service  militaire ,  on  ne  les  a  jamais  vus  se  couper  le 
"  pouce,  à  la  manière  des  Italiens'...  ' 

Ammien  rapporte  aussi,  des  milices  gauloises  à  cette  époque, 
un  trait  d'audace  dont  les  annales  mêmes  de  ce  peuple  offrent 
peu  d'exemples.  Parmi  les  troupes  romaines  assiégées  par  Sapor, 
roi  des  Perses,  dans  la  ville  d'Amide ,  en  Mésopotamie,  se  trou- 
vaient deux  légions  gauloises  exilées  en  Orient  par  Constance , 
après  la  bataille  de  Murse.  Or,  ces  soldats  ayant  aperçu,  du 
haut  des  remparts ,  des  prisonniers  de  leur  nation  que  les  Perses 
maltraitaient,  se  sentirent  profondément  émus;  et,  la  colère 
succédant  à  la  pitié,  ils  s'élancèrent  vers  les  portes,  demandant 
à  grands  cris  qu'on  les  menât  à  l'ennemi.  Telle  était  leur  furie, 
ajoute  Ammien,  qu'ils  frappaient  la  porte  de  leur  épée,  e7i  ru- 
gissant comme  des  lions,  et  que  leurs  officiers  obtinrent  à 
grand'peine  qu'ils  attendissent  jusqu'à  la  nuit  pour  exécuter 
leur  projet.  Ils  quittèrent,  en  effet  la  ville,  dès  que  le  jour  eut 
disparu  ,  armés  de  haches  et  d'épées,  et  avec  la  résolution  non- 
seulement  de  délivrer  leurs  compagnons  d'armes ,  mais  encore 
d'aller  égorger  Sapor  lui-même  dans  sa  tente,  au  milieu  d'une 
armée  de  cent  mille  hommes.  Le  carnage  qu'ils  firent  dans  le 
camp  ennemi  fut  effroyable.  Forcés  enfin  de  rétrograder,  ils 
opérèrent  leur  retraite  en  bon  ordre,  et,  sans  avoir  cessé  de 
combattre ,  ils  regagnèrent  la  ville ,  au  lever  du  soleil ,  avec 
une  perte  de  quatre  cents  des  leurs  :  prouesse  gigantesque  dont 


'.lui.  orat.  1.  in  Cunsl. 
'^Xnini.  MarccH.  Lib.  I.'i.  c.  1^. 
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Conslaiice  voulut  perpétuer  le  souvenir  en  élevant  des  statues 
aux  chefs  des  deux  légions  '. 

Cependant  Julien ,  en  butte  à  la  haine  de  Constance,  avait  été 
proclamé  à  Lutèce  par  ses  légions,  et  reconnu  dans  toute  la 
Gaule.  Appuyé  sur  l'épée  de  ses  grands  compagnons  d'armes^, 
le  nouvel  Auguste  n'hésite  plus  à  se  déclarer  l'ennemi  de  Cons- 
tance, et  à  l'aller  chercher  en  Orient.  Les  Gaulois ,  pleins  d'en- 
thousiasme pour  ce  dompteur  des  rois  et  des  nations ,  lui  ju- 
rèrent, avec  les  serments  les  plus  redoutables ,  de  le  suivre  au 
bout  de  l'univers  \ 

Sous  Valentinicn  I",  l'indépendance  de  caractère  et  l'intrépi- 
dité gauloises  étaient  encore  proverbiales.  Telle  était,  dans  l'ar- 
mée romaine,  la  crainte  qu'inspiraient  les  cohortes  gallicanes, 
que  l'empereur  étant  mort  dans  la  Pannonie,  en  375,  ses  lieu- 
tenants ,  d'un  commun  accord ,  firent  rompre  le  pont  qui  sépa- 
rait ces  troupes  du  reste  de  l'armée ,  après  leur  avoir  donné 
l'ordre,  au  nom  du  prince  qui  n'existait  plus,  de  se  rendre  dans 
les  Gaules,  envahies ,  prétendait-on  ,  par  les  Barbares.  «  Or , 
«•  il  faut  savoir ,  nous  dit  Ammien-Marcellin ,  que  cet  ordre  de 
«  départ  était  motivé  sur  le  caractère  bien  connu  des  Gaulois, 
<•  qui ,  assez  peu  soucieux  de  la  foi  due  aux  princes  légitimes, 
«  auraient  pii  se  porter  à  des  innovations  dangereuses*.  » 

Gratien,  prince  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  succéda  à  son 
père.  Ce  jeune  homme,  dont  la  douceur  et  la  bonté  attiraient 
tous  les  cœurs,  dont  la  piété  excitait  l'admiration  de  saint  Am- 
broise  lui-même,  et  qui  semblait  destiné  à  faire  le  bonheur 
de  l'empire,  devint  tout  à  coup  odieux  à  ses  sujets,  ou  plutôt 
à  ses  armées.  Ce  fut,  s'il  faut  en  croire  les  historiens,  sa  bien- 
veillance pour  les  Barbares  qui  le  précipita  du  trône.  Passionné 


'  Amm.  L.  XIX.  c.  o.  6  et  7. 

*  Magni  commilitones.  Âmm.  L.  XX.  c.  5. 
^\mm.  Marcell.  L.  XX.  c.  tj. 

*  Anceps  rci  liraebalur  evcntus  à  gallicnnis  cobortibus,  quse  non  semper  dicalac 
legitinioium  piincipiim  (idei  ausurae  iiovum  quoddani  in  tcnipoïc  sperabanlur. 

(Amm.  L.  XXX.  c   lo.) 
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pour  la  chasse,  il  avait  admis  dans  sa  familiarilé  la  plus  intime 
un  certain  nombre  d'Alains  dont  il  admirait  l'adresse  et  la  sur- 
prenante agilité.  Ses  troupes  en  prirent  ombrage,  et  laissèrent 
éclater  des  murmures  que  Gralien  eut  le  tort  de  mépriser. 
Toutefois,  rien  ne  semblait  encore  annoncer  une  catastrophe , 
lorsque  les  légions  de  l'île  de  Bretagne,  qui,  depuis  longtemps, 
se  distinguaient  par  leur  arrogance  présomptueuse  \  donnè- 
rent le  signal  de  la  révolte.  A  leur  tête  se  trouvait  placé  un 
général  qui  avait  épousé,  rapportent  les  chroniques  bretonnes, 
la  fille  de  l'un  des  Tierns^  les  plus  puissants  du  Caernar- 
vonshire*.  Ce  général,  nommé  Magnus  Glemens  Maximus,  fut 
proclamé  par  les  voix  tumultueuses,  mais  unanimes,  des  soldats 
et  des  provinciaux  (383)  \ 

Dès  qu'il  eut  accepté  le  dangereux  présent  de  la  pourpre 
impériale,  qu'il  avait  repoussée  d'abord,  au  dire  d'Orose  et 
et  de  Sulpice-Sévère%  Maxime  comprit  qu'il  ne  pourrait  réussir 
à  conserver  le  trône  et  la  vie,  s'il  bornait  son  ambition  à  la 
possession  de  la  Bretagne.  Aussi  s'embarqua-t-il  promplement 
avec  ses  légions  et  une  grande  partie  de  la  jeunesse  de  l'île*, 


T&iv  aWSi-j  «TTizvTiwv  TrXjov  0i\jBà''ma.  y.i/.i  O^u'o  vtxousvouj.  (Zoz.  IV.  35  ) 

-  Teyrn,  Tierii:  chef  de  guerre,  (yrannus, 

'  V.  Carte,  Hist.  d'Angl.  T.  I.  p.  168. 

'Sulp.  de  vit.i  Mart.  C.  XXHI.  Dial.  2.  c.  7.  -  Dblog.  3.  c.  tS.  —  Auson. 
in  Aquileia  ,   p.  216.  —  Oros.  L.  VU.  c.  5i. 

»  Sulp.  Sev.  Dial.  2.  7.  —  Oros.  VII.  54. 

*  Le  texte  de  Gildas  est  formel  à  cet  égard  :  «  Exin  Britannia  ,  omiii  armato 
milite,  militaribusque  copiis,  recloribus  liiiquitur  immanibus  ,  ingcnti  juvénilité 
spoliata  (quœ  comitata  vestigiis  supradicti  tyranni,  domum  nusquàm  rediitj.  El  omnis 
belli  usas  ignara  penitiis...  niuitos  slupct  gemilque  per  annos.  (GfW.  Ed.  Galland. 
T.  XII.)  »  Ces  pagDJes  de  Gildas  avaient  toujours  été  interprétées  de  la  niônie  manière, 
lorsque  M.  Varin,  doyen»  d»  la  faculté  des  lelttres  de  Rennes,  s'efforça  de  dé- 
montrer, à  l'aide  de  paradoxes  fort  spirituels,  que  tous  les  précédents  tra- 
ducteurs avaient  mal  compris  le  passage  T^véQ\\.é.  [Voir,  aux  ipicces  juslificaliKcs,  la 
critique  de  celle  nolice.)  Au  surplus,  voici  un  texte  de  Sozomène,  qui  nous  parait  sans 
éplique  : 

...  Év  toÙt'j)  Si  MciÇtuo?  Ttlsiçriv  ùysipu;  çpixTtàv  Bosravwv  ccjSpû'J  y-xi  TÔrj 
ojxOjOwtv  Fa^arûv  xct  Xs^twv,  ymi  tojv  t-t'Îî  iOvôiv,  ént  tÔ'j  I  r'/kiv.M  -jsi.  Upotuctai-j  ^iv 
eô,-  O'jx    àvi^ouivjoç    veiirspo'J,  etc. 

[Soz.  L.  Vil.  C.  15.  p.  721.  (d.  Ilcnr.  Valcs.) 
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accourue  sous  ses  étendards.  Tout  le  monde  sait  que,  trahi  par 
son  armée,  l'infortuné  Gratien  périt  assassiné  près  de  Lyon,  et 
que  l'usupaleur,  peu  d'années  après,  fut  vaincu  lui-même 
par  Théodose,  et  décapité  sous  les  murs  d'Aquilée.  La  fin  du 
jeune  Valentinien  II,  replacé  par  le  grand  empereur  sur  le 
trône  d'Occident,  ne  fut  pas  moins  tragique  :  les  uns  disent 
qu'il  fut  étouffé  dans  son  lit  par  l'ordre  d'Arbogaste;  d'autres 
rac(^tent  que,  tandis  qu'il  s'exerçait  avec  quelques  officiers 
aux  portes  de  Vienne,  son  ambitieux  lieutenant  le  tua  de  sa 
propre  main'.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  forfait  n'aboutit  qu'à  la 
ruine  du  meurtrier  et  à  celle  du  rhéteur  Eugène  qu'il  avait 
revêtu  de  la  pourpre  pour  régner  sous  son  nom.  Honorius, 
âgé  de  dix  ans,  fut  proclamé  empereur  de  l'Occident  par  Théo- 
dose victorieux. 

Ainsi,  dans  l'espace  d'environ  trente-deux  ans,  la  Gaule  avait 
changé  six  fois  de  maîtres!  Épuisée  par  tant  de  guerres  ci- 
viles, celte  malheureuse  contrée  était  tombée  dans  un  état 
d'abattement  et  de  misère  pareil  à  celui  oiî  l'avait  réduite 
Jules-César  jadis,  et  dont  Orose  nous  a  retracé  le  tableau  si 
touchant'.  Dans  de  telles  circonstances,  Stilicon,  ministre,  gé- 
néral, et  beau-père  d' Honorius,  s'était  hâté  d'envoyer  des  ren- 
forts à  la  frontière  du  Rhin.  Mais  les  quelques  cohortes  qu'on 
y  avait  placées  durent  bientôt  elles-mêmes  quitter  ce  poste, 
pour  voler  au  se(;ours  de  l'Italie.  Alaric  avait,  en  effet,  fran- 
chi les  Alpes,  dont  Théodose  lui  avait  autrefois  montré  le 
chemin'.  A  cette  nouvelle,  une  terreur  panique  s'empara  de 
l'Italie.  La  cour  impériale  se  disposait  à  quitter  Milan  pour 
chercher  un  refuge  dans  la  Gaule \  lorsque  Stilicon  accourut, 

1  Zoz.  IV.  34.—  Sozoni.  VII.  22.  —  Oios.  VU.  3o.  Socr.  V.  23. 
*  V.  plus  haut. 

^  Nunc  verô  geminis  cladcs  repelit:»  tyrannis, 

Famosum  vulgavil  iter... 

(Claudian.  de  Bell.  Gel.  v.  284  cl  scq.) 
Par  CCS  mois  geminis  (yrannis,  le  poète  fait  allusion  à  Maxime  cl  à  Eugène. 

'  Quid  lurpes  jam  mente  fugas,  quid  Gallica  rura 

Respici.-ilis...  [Claud.  Bell.  Gel.  v.  29fi  et  seq.) 
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et  mit  obstacle  à  cette  fuite,  en  déclarant  qu'il  irait  au-devant 
des  légions  occupées  dans  la  Rhétie\.  et  les  ramènerait  à 
temps  pour  repousser  les  Barbares.  Et,  en  effet,  après  avoir 
passé  sur  une  barque  le  lac  de  Côme  (Larius),  et  traversé, 
à  cheval,  les  Alpes  en  ce  moment  couvertes  de  neige^  n'ayant 
la  nuit,  pour  abri,  que  des  cavernes  creusées  dans  le  roc  ou 
de  pauvres  cabanes  de  bergers',  il  rejoignit  l'armée  romaine 
dont  les  rangs  venaient  d'être  grossis  par  les  cohortes  rappe- 
lées des  bords  du  Rhin,  et  par  une  légion  qui  arrivait  des 
extrémités  de  la  Bretagne^  La  bataille  de  Pollence  (402-403) 
sauva  l'Italie.  Abandonné  par  une  partie  de  ses  troupes,  que 
l'or  de  Stilicon  avait  gagnées,  Alaric  s'enfonça  dans  les  mon- 
tagnes, et  reprit  le  chemin  de  l'Illyrie,  bien  résolu  de  réparer 
prochainement  sa  défaite ,  et  de  faire  expier  aux  Romains  une 
victoire  qu'ils  devaient  plutôt  à  la  perfidie  qu'au  courage. 

Cependant,  les  Barbares,  ne  trouvant  plus  de  résistance 
sur  les  bords  du  Rhin,  dégarnis  de  soldats ,  se  répandirent  dans 
les  Gaules ,  comme  les  tlots  de  l'Océan  débordé  *.  Salvien  a 
décrit ,  avec  toute  la  hauteur  d'accent  qu'il  sait  trouver  par- 
fois, la  marche  et  les  progrès  de  ces  tribus  dévastatrices. 
Dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule,  auparavant  si  peuplée,  on 

'  Claudian.  de  BelJ.  Gct.  vers.  563  cl  sq. 

*  Piotinùs,  umbrosa  vcstit  quà  littus  oliva 
Larius,  et  dulci  mentilur  Ncrea  fluctii , 
Parva  puppe  lacuni  prœlervolal. 

(  Ib.  V.  519  et  seq.  ) 

Ociùs  indè 

Scandit  inaccessos  brumali  sidère  montes, 
Nil  liyemis  cœlive  nienior. 

[Ib.  V.  521  et  seq.) 
'  Veuit  et  extremis  legio  praetenta  Britannis, 

Quœ  Scolo  dat  frena  truci. 

[Ib.  V.  416  et  seq.) 

*  Si  totus  gallos  sesc  effudisset  in  agros 
Occanus,  vastis  plus  superesset  aquis. 

Ce  sont  les  expressions  d'un  contemporain  dont  le  poème  sur  la  Providence 
se  trouve  dans  les  œuvres  de  saint  Prosper  d'Aquitaine. 
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ne  renconlrail  plus  que  des  cadavres  vivanls  qu'on  distinguait 
à  peine  des  morts   dont  la  terre  était  jonchée. 

Au  bruit  de  tant  de  ruines ,  les  troupes  de  l'île  de  Bre- 
tagne, ne  recevant  aucun  secours,  résolurent  de  se  donner 
un  maître,  et  choisirent  d'abord  un  officier  appelé  Marcus , 
qu'elles  remplacèrent  bientôt  par  un  autre  officier  dont  elles 
se  défirent  encore  pour  proclamer  un  soldat  nommé  Cons- 
tantin. Cet  homme  ne  possédait  ni  le  talent  ni  l'énergie 
nécessaires  pour  soutenir  l'éclat  d'un  si  grand  nom';  mais, 
guidé  par  l'exemple  de  Maxime ,  il  rassembla  une  flotte ,  et 
débarqua  dans  la  Gaule ,  où  le  désespoir  des  habitants  et  le 
besoin  d'un  chef  le  firent  accueillir  comme  un  libérateur, 
Constantin,  en  efl'et,  rallia  les  troupes  dispersées,  en  leva 
de  nouvelles,  et  gagna  des  batailles  sur  les  Barbares.  Maître 
de  l'Espagne,  de  la  Bretagne  et  des  Gaules,  il  semblait  appelé 
à  venger  l'empire  des  insultes  de  ses  ennemis,  lorsque  éclata, 
de  l'autre  côté  des  Pyrénées ,  la  révolte  du  breton  Gérontius. 
Tandis  que  les  deux  rivaux  sacrifiaient  ,  dans  une  lutte 
intestine ,  leurs  dernières  légions ,  les  Bretons  insulaires ,  n'ob- 
tenant de  l'empire  aucune  protection  pour  prix  de  leurs  souf- 
frances ,  chassèrent  de  leur  île  les  magistrats  romains. 

Cet  exemple  fut  aussitôt  suivi  par  les  provinces  armoricaines, 
et  même,  si  l'on  en  croit  Zozime,  par  d'autres  cités  de  l'inté- 
rieur*. «  Il  y  aurait  lieu  de  supposer,  d'après  ces  paroles,  dit 
«  M.  Fauriel,  que  les  diverses  contrées  dont  parle  Zozime  re- 
«  vinrent,  tout  d'un  coup,  à  leur  régime  celtique;  mais,  dans 
«  cette  extension,  le  fait  est  peu  probable.  S'il  est  quelqu'un 
"  de  ces  pays  où  l'on  puisse  présumer  que  l'état  politique  anté- 
«  rieur  à  la  conquête  romaine  fût  alors  pleinement  rétabli ,  ce 
«  ne  peut  être  que  la  Bretagne  armoricaine  \  •> 

M.  Fauriel  a  indiqué  ici,  avec  cette  sagacité  qui  caractérise 
son  beau  talent,  l'un  des  points  les  plus  curieux  de  notre  his- 

'  Oros.  VU.  40. 

'Zoz.   VI.  5. 

'  Hisloirc  de  la  Gaiiio  mcridionalo.  T.  I.  p.  58. 

lU 


122  LA    GAULE,    PROVINCE    ROMAINE. 

loire  nalionale.  Avant  de  reprendre  le  récit  des  faits  dont  la 
Gaule  fut  le  théâtre  jusqu'au  jour  où  elle  tomba ,  épuisée ,  entre 
les  mains  des  Barbares  de  la  Germanie,  qu'il  nous  soit  permis 
de  consacrer  quelques  instants  à  rechercher  la  solution  du 
problème  que  nous  a  posé  le   savant  historien*  des  Gaulois. 

Dans  quelle  mesure  la  Gaule  avait-elle  subi  l'influence  des 
institutions  romaines  à  l'époque  où  éclata  la  révolte  des  provinces 
armoricaines?  Ces  contrées  avaient-elles  perdu,  comme  on  le 
pense  communément ,  toute  trace  de  leur  état  antérieur  ? 

C'est  à  la  solution  de  ces  graves  questions,  dédaignées  jus- 
qu'ici, ou  tranchées,  sans  examen,  par  des  historiens  systé- 
matiques ,  que  nous  consacrerons  les  pages  qui  vont  suivre. 


IX. 


De  rétat  social  de  la  Gaule  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à  la  révolte 
de  TArmorique  en  409. 


S'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  la  conquête,  en  Eu- 
rope comme  en  Asie,  avant  l'invasion  des  Barbares,  au  v*  siècle, 
n'aurait  guère  été  qu'une  sorte  d'extermination  qui  portait  en 
même  temps  sur  les  institutions  et  sur  les  hommes  ;  ou  elle  ne 
reconnaissait  aux  vaincus  aucune  garantie  civile  et  politique , 
ou  elle  substituait  aux  anciennes  formes  les  formes  nouvelles  de 
la  cité  victorieuse.  Le  premier  système  était,  en  général,  celui 
des  conquérants  asiatiques  ;  l'autre  peut  être  appelé  la  méthode 
romaine  '. 

Or,  existait-il  réellement  une  méthode  romaine  à  l'égard  des 
peuples  vaincus;  et  peut-on  induire,  par  exemple,  de  ce  fait 
particulier  que  la  ville  d'Albe  perdit,  après  sa  défaite,  ses  lois 

•Le  Huérou.  Insl,  mérovingiennes,  c.  10.  p.  199. 
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ses  franchises,  ses  magistrats',  que  telle  était  la  manière  d'agir? 
le  système  des  Romains  envers  toutes  les  nations  qu'ils  subju- 
guaient ? 

Une  pareille  assertion  serait  en  contradiction  avec  toutes  les 
données  de  l'histoire. 

Sans  doute,  pendant  la  première  période  de  son  existence , 
Rome  traita  avec  rigueur  les  cités  rivales  qui  lui  disputaient  la 
domination  de  l'Italie.  La  prudence  lui  imposait  la  nécessité 
d'anéantir  la  puissance  de  dangereux  voisins ,  dont  les  efforts 
réunis  pouvaient  entraîner  sa  ruine.  Tout  territoire  conquis  était 
donc  occupé  soit  par  des  soldats,  soit  par  des  habitants  choi- 
sis parmi  la  plèbe  romaine ,  et  qui  avaient  mission  de  fonder  la 
nouvelle  colonie. 

Mais  dès  que  la  ville  de  Romulus  eut  établi  sa  domination  sur 
une  base  solide,  elle  changea  aussitôt  de  politique ^  Dès  l'année 
365  de  la  fondation  de  Rome ,  un  sénatus-consulte  ordonnait 
îtt  cum  Cœrelibus  publiée  hospitium  fieret\  Ce  système  prévalut 
complètement,  et  ne  cessa  d'être  appliqué  dans  les  siècles  qui 
suivirent.  Les  divers  peuples  de  l'Italie,  en  passant  sous  la  do- 
mination romaine,  conservaient  d'ordinaire  leurs  franchises  et 
leurs  magistrats ,  quoique  la  générosité  de  la  république  ne  se 
montrât  pas  égale  à  l'égard  de  tous ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre dans  Tite-Live  \ 

Hors  de  l'Italie,  la  condition  des  pays  conquis,  l'histoire  en 
fait  foi,  était  aussi  très  diverse.  Là,  en  effet,  l'on  rencontre 
des  coloniœ  (latines  ou  romaines) ,  des  populi  liberi ,  des  civi- 


*  Voyez  H isloire  de  la  propriété  en  Occident,  par  E.  Laboulaye.  T.  I.  p.  94.  — 
Tit.-Liv.  I.  r>8. 

*  Essai  sur  l'hist.  de  France,  par  M.  Gnizol,  premier  Essai. 

'Tit.  Liv.  L.  V.  c.  4.  Ciim  Cœretibus  hospitiiim  publiée  fieret,  quôd  sacra  populi 
romani  et  s;jcer<lotes  recepissent,  etc. 

*  Lanuvinis  civitas  data  sacraque  sua  reddita  cum  eo...  Aricini  Nomentanique  et 
Pedani  eodem  jure ,  quo  Lanuvini,  in  civitateui  accfpli..  In  Veliternos,  vetcres  cives 
romanos,  quod  loties  rebellassent,  graviter  srevilum...  Tiburtes  Prxneslinique  agro 
mullali.  [Til.-Liv.  L.  VIII.  c.  24.) 
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tates  fœderatœ,  et  des  provinciœ  ' ,  dénominations  qui  indiquent 
clairement  divers  degrés  de  dépendance,  et  des  modes  d'exis- 
tence différents  sous  la  domination  romaine. 

<•  Toutes  les  provinces ,  dit  M.  de  Savigny ,  conservèrent ,  en 
«  grande  partie,  le  régime  antérieur  à  la  conquête*.  »  Telle 
était  aussi  l'opinion  de  Niebuhr  ;  et  il  se  proposait  d'éclaircir 
cette  matière  difficile,  et  jusqu'ici  presque  entièrement  négligée, 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendre ^  Ce  travail,  que  l'illustre 
historien  de  Rome  voulait  entreprendre  pour  tout  l'empire, 
nous  allons  essayer,  malgré  notre  insuffisance,  de  l'exécuter  ici, 
en  ce  qui  a  rapport  à  la  Gaule. 

L'on  n'a  point  oublié  comment  les  Romains  s'établirent  dans 
la  Narbonnaise ,  en  l'année  635  de  la  fondation  de  Rome.  Cette 
province,  domptée  par  les  armes ,  notée  par  des  trophées  inju- 
rieux *,  mulctée  par  la  perte  d'une  partie  de  ses  terres  et  de  ses 
villes  %  se  vit  dépouiller  de  ses  lois  et  de  son  indépendance  \  Là 
les  vainqueurs ,  qui  voulaient  se  créer ,  en  quelque  sorte ,  une 
nouvelle  Italie,  se  trouvaient  toujours  présents  au  milieu  des 
vaincus,  et  avaient  sans  cesse  à  leur  disputer  la  richesse ,  la  li- 
berté et  la  terre  \  La  politique  romaine  s'y  montra  donc  impi- 

'  A  Scaldiincolunf...Nervii  liberi...  Suessioneslibeii...  Lingones  faedeiali,  Ilelvclii, 
Colonise.  {Pline  l\.  H.) 

-Hisl.  (lu  (Iroil  romain  au  moyen-àge.   T.  I.    c.  2.   §  7. 

^  Loc.  cil.  note  A. 

*  Cicer.  oral,  pro  Fonteîo  :  Modo  belle  domili ,  modo  Iriumphis  ac  nionumenlis 
notati... 

Ces  trophées  furent  élevés  à  la  gloire  de  Pompée  ,  vers  la  frontière  d"Espagne. 

'^  ..  Modo  ab  senalu  agris  urbibusque  mulctati  sunt.  [Cic.  toc.  cil.) 

•*  Respicite  finitimam  Galliain  quae  in  provinciam  redacla,  jure  et  legibus  commu- 

tatis...  perpétua  premitur  servilute. 

[Cœs.  de  Bell.  Gall.  L.  VII.  67.) 

"  «  Les  peuples  asservis  ou  exterminés  dans  l'antiquité ,  l'ont  été  presque  toujours 
«  par  des  conquérants  qui  cherchaient  une  patrie  et  s'établissaient  sur  le  sol  conquis. 
'(  Après  la  guerre ,  les  Romains  rentraient  dans  Rome.  L'asservissement  et  l'exter- 
«  mination  ne  se  font  ni  tout  d'un  coup  ,  ni  de  loin.  Il  f;iut  que  les  vainqueurs,  tou- 
«  jours  présents  au  milieu  des  vaincus,  aient  sans  cesse  à  leur  disputer  la  richesse  , 
«  la  liberté  et  la  terre.  »  (Guizot.  Essai  p.  G.) 

Observations  pleines  de  jusicss»'. 
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toyable.  II  lui  fallait,  à  tout  prix,  une  citadelle  d'où  elle  pût  ob- 
server les  peuples  soumis,  et  les  contenir  dans  le  devoir  '. 

A  l'égard  des  autres  nations  gauloises ,  le  système  adopté  plus 
tard  par  la  république  fut  tout  différent.  En  effet,  Jules  César, 
répondant  à  un  discours  d'Arioviste  qui  revendiquait  une  partie 
des  Gaules,  s'exprime  ainsi ,  dans  ses  Commentaires  : 

«  Je  ne  puis  admettre  que  cette  contrée  appartienne  plutôt  à 
■'  Arioviste  qu'aux  Romains.  Q.  Fabius  Maximus  soumit  jadis 
<  les  Arvernes  et  les  Rutènes  ;  et  Rome ,  leur  accordant  un 
..  généreux  pardon ,  ne  les  réduisit  pas  en  province,  et  n'en 
"  fit  pas  des  tributaires.  Or ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  priorité  du 
"  temps ,  elle  est,  pour  le  peuple  romain ,  un  juste  titre  à  l'em- 
"  pire  de  la  Gaule.  D'un  autre  côté,  si  l'on  s'en  tient  au  décret 
-  du  sénat ,  cette  contrée  doit  être  libre,  puisqu'il  a  voulu  que , 
"  vaincue,  elle  conservât  ses  lois\» 

A  l'époque  oii  César  parlait  ainsi ,  les  événements  accomplis 
depuis  près  d'un  siècle  imposaient ,  pour  ainsi  dire ,  aux 
Romains  des  ménagements  plus  grands  encore  que  ceux  qu'ils 
avaient  gardé  jusque-là  envers  les  nations  transalpines.  La 
formidable  invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons  vaincus  par 
Marins  ,  à  la  porte  même  de  l'Italie  ,  avait  révélé  aux  moins 
clairvoyants  le  danger  qui  menaçait  la  république.  Ce  fut 
pour  le  conjurer,  s'il  faut  en  croire  César,  que  Rome  en- 
treprit la  conquête  des  Gaules.  Pour  n'avoir  pas  à  combattre 
les  Germains  en  Italie,  la  prudence  exigeait  qu'on  les  rejetât 
de  l'autre  côté  du  Rhin'.   Or,  après   avoir  donné   ce  fleuve 

'  Cicer.  pro  Fonteio. 

^...Neque  se  judicare  Galliam  potiùs  esse  Ariovisli  quàm  populi  romani.  Bello 
superatos  esse  Arvenos  el  Rutenos  à  Q.  Fabio  Maximo,  quibus  populus  romanus 
ignovisset,  neque  in  provinciani  redegissct,  iieque  stipendium  imposuisset.  Quôd  si 
antiquissimum  quodque  lempus  speclari  oporteret,  populi  romani  juslissimum  esse  in 
Gallia  imperiura  ;  si  judiciun»  senalùs  servari  oporleret,  liberam  debere  esse  Galliam, 
quam  bello  victam  suis  Icgibus  uti  voluissct.      [Cœs.  de  Bell.  Gall.  L.  I.  c.  43.) 

^  Paulalim  autem  Germanos  consuescere  Rhenum  transire .  el  in  Galliam  magnam 
eonim  multiludinem  venire  ,  populo  romano  periculosum  videbai  ;  neque  sibi  ho- 
niines  feros  ac  barbaros  temperaluros  existimabat,  quin,  ciim  omneni  Galliam 
occupàsscnl  ,  ul  anlè  Cimbri  Teulonique  fccisscnt ,  in  piovinciam  cxircnt ,  alquo 
indè  llaliam  contendcrcnf.  {Cœx.  Ih.  I.  50.) 
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pour  frontière  à  l'empire  ,  quelle  fut  la  conduite  du  diclateur 
à  l'égard  des  Gaulois  subjugués?  Nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  le  dire  ailleurs ,  la  Gaule  conquise  dut  à  la  politique  am- 
bitieuse du  rival  de  Pompée  d'être  traitée  avec  une  bienveillance 
toute  spéciale.  Non  seulement  il  n'ôta  aux  Gaulois  ni  leurs 
villes  ,  ni  les  formes  essentielles  de  leur  gouvernement';  mais 
encore ,  il  leur  ouvrit  les  rangs  des  légions  et  même  les  portes 
du  sénat  ^  Lorsque  Pompée  s'efforçait  d'entraîner  l'Espagne 
entière  dans  son  parti ,  il  était  nécessaire  que  César  ne 
négligeât  rien  pour  enchaîner  les  Gaulois  à  sa  fortune.  A  en 
juger  d'après  les  Commentaires  ,  la  conquête  romaine  aurait 
coûté  à  la  Gaule  près  d'un  quart  de  sa  population.  Mais  dès 
que  ces  provinces  se  furent  soumises ,  peu  d'années  suifirent, 
nous  l'avons  vu  %  pour  changer  complètement  ce  triste  état 
de  chose.  L'agriculture,  le  commerce,  les  arts  y  firent  des 
progrès  surprenants,  et  les  besoins  de  la  consommation  étant 
devenus  plus  considérables ,  dès  le  premier  siècle  de  la  con- 
quête ,  la  population  des  campagnes  dut  s'accroître  rapidement 
pour  y  pourvoir.  Et ,  en  effet ,  dans  les  derniers  temps  du 
siècle  d'Auguste,  le  vide  laissé  par  la  guerre  avait  été  comblé; 
l'agriculture  s'était  enrichie  des  découvertes  failes  par  les  agro- 
nomes de  l'Italie  et  de  la  Grèce ,  et  la  Gaule ,  qui  commençait 
à  trouver  le  fardeau  de  l'obéissance  moins  pesant*,  était  citée 
comme  l'une  des  provinces  les  plus  fertiles  et  les  plus  flo- 
rissantes de  l'empire  ^ 

*  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  César:  lErantapud  Csesarem  ,  exequitum 
numéro,  Allobroges  duo  fratres. ..  His  domi  ob  lias  causas  amplissimos  niagis- 
Iralus  mandaverat  (Caesar),  alque  eos  extra  ordinem  in  senaluni  legendos  cura- 
verat  (C'œs.  Bell.civ.  III.  59.)»  Ainsi,  il  fallait  tout  le  crédit  de  César  pour  faire 
entrer  ces  deux  princns  allobroges  dans  le  sénat  de  leur  cité  ;  extra  ordinem. 
L'ancienne  organisation  politique  n'y  avait  donc  point  été  bouleversée. 

*  V.   plus  haut .   cb.  VU. 
•'  V.   plus  baut ,  c.  VIII. 

^  llirtius,  L.  Vlll.  c.  49.  It  ique  ,  honorificè  civilales  appellando  ,  principes 
maxitnis  praeiniis  alliciendo...  defessam  tôt  adversis  prseliis  Galliain,  conditione  pa- 
rendi  meliore  ,  facile  in  pace  continuit. 

'■  Pline.  Hisl.    nal.  L.  XIV.   2,  .',  fi,  9  H  seq. 


LA  GAl'LE,    PROVINCE   IIOMAINE.  127 

La  politique  du  vainqueur  d'Actium ,  à  l'égard  des  Gaulois, 
fut  pleine  de  modération  et  d'habileté.  Les  cent  quinze  cités 
de  la  Gaule  conservèrent  leur  lien  de  confédération,  et  le 
jeune  Drusus  ,  en  gagnant  la  faveur  des  principes  du  pays , 
réussit  à  en  assurer  la  tranquillité  *.  On  sait  que ,  sous  les  suc- 
cesseurs de  Tibère,  ce  ne  fut  plus  sur  l'Ilalie,  mais  sur  les 
provinces ,  que  s'appuya  le  gouvernement  impérial.  La  puis- 
sance de  ces  princes  ne  résidait  pas  seulement,  quoi  qu'on 
ait  pu  dire ,  dans  la  fidélité  de  leurs  armées.  Ce  qui  faisait 
surtout  leur  force  ,  c'était  l'appui  que  leur  prêtaient  les  chefs 
gaulois  dont  ils  savaient  à  propos  capter  la  bienveillance,  et 
dont  la  fidélité  garantissait  celle  des  clans  ruraux ,  toujours 
dévoués  à  leurs  patrons  \  Ces  patrons,  auxquels  était  confié  le 
commandement  des  troupes  auxiliaires  attachées  à  chaque 
légion ,  tenaient  donc  entre  leurs  mains  le  sort  des  empereurs. 
Vindex  révéla  le  premier  ce  secret  à  la  Gaule ,  en  renversant 
Néron.  A  partir  de  ce  jour  ,  l'amour  de  l'indépendance  se 
ralluma  dans  tous  les  cœurs,  et  les  hommes  riches  et  ambi- 
tieux qui ,  avant  l'arrivée  des  Romains ,  s'emparaient  ordinai- 
rement du  pouvoir  ',  recommencèrent  à  s'agiter.  Les  guerres 
sanglantes  qui  s'élevèrent ,  après  la  mort  de  Galba ,  entre 
Othon,  Yitellius  et  Yespasien  ,  vinrent  ajouter  encore  à  l'éner- 
gie de  cette  réaction  nationale.  Les  députés  des  cités  gauloises, 
comme  aux  temps  de  Vercingelorix ,  se  réunirent  pour  déli- 
bérer sur  la  révolte  ou  sur  la  soumission  ;  et  là ,  Valentin , 
l'ardent  représentant  des  Trévires,  l'orateur  favori  de  la  mul- 
titude ,  ne  craignit  pas  de  déclamer  contre  la  domination  de 
Rome,  qu'il  peignit  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses'. 


*  Drusus...  Gallorum  pritnoribus...  convocalis,  molum  subditorum  prseoccupuvit. 
(Dio.  L.  LIV.) 

*  Voir  plus  haul ,  c.  S. 

^  ...  In  Gallià  à  poieulioribus  atque  bis  qui  ad  conducendos  homines  facultales 
bubebanl  ,  vulgô  régna  occupabanlur  ,  qui  minus  facileni  cum  rem  in  iinperio 
nostro  consequi  poterant.  [Cœs.  Bell,  Gall.  L.  II.   c.  i.) 

'...  Galliaruni  civiiates  iu  Remos  convenêre.  Treverorum  legatio  illic  operieba- 
lur ,    acenirao  insUnclore  belli  Tullio  Valenlino.   Is ,  nieditatà    oralione ,  cuncta 
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La  Gaule,  à  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  avait 
donc  conservé  ses  assemblées  représentatives.  Mais  quelle  était, 
depuis  Auguste,  l'autorité  de  ces  grands  corps  politiques?  Les  do- 
cuments nous  manquent  pour  résoudre  cette  grave  question.  Tou- 
tefois, un  fait  qui  se  passa  dans  les  Gaules ,  sous  le  règne  de  Titus, 
nous  autorise  à  croire  qu'aucune  innovation  n'avait  eu  lieu ,  à 
cette  époque,  dans  l'ancienne  constitution  du  pays.  La  Gaule 
lyonnaise  avait  pour  lieutenant  impérial  le  propréteur  Paulinus, 
dont  l'administration  avait  excité  des  inimitiés.  Les  accusateurs 
de  Paulinus  ayant  sollicité  sa  mise  en  accusation  près  de  l'em- 
pereur Titus,  S.  Solemnis,  député  de  la  cité  des  Yiducasses, 
interposa  son  veto,  en  déclarant  que  ceux  qui  l'avaient  élu 
ne  lui  avaient  donné  aucun  mandat  d'accusation  contre  le 
gouverneur  de  la  province  lyonnaise,  et  que,  bien  loin  de 
blâmer  les  actes  de  ce  dernier,  il  les  approuvait  au  con- 
traire'. Ces  paroles  arrêtèrent  la  délibération;  d'où  l'on  peut 
inférer ,  comme  le  fait  observer  judicieusement  un  historien 
moderne  %  1"  que  le  contrôle  des  assemblées  générales  s'é- 
tendait à  la  gestion  des  plus  hauts  magistrats,  et  que  les  pro- 
vinces avaient  le  droit  de  les  accuser  ;  2"  que  les  mandats 
donnés  par  les  cités  à  leurs  représentants  étaient  impératifs; 
3"  enfin,  que  le  veto  d'un  membre  avait  le  pouvoir  de  sus- 
pendre une  délibération. 

De  pareils  faits  réfutent  victorieusement  les  assertions  contre 
lesquelles  nous  nous  sommes  élevé  en  commençant  ce  cha- 
pitre'. Le  discours  adressé  par  Pétilius  Cérialis  aux  Trévires 

magnis  impcriis  objcctari  solita,  contumeliasque  et  invidiam  in  populum  roma- 
num  eiTudit ,  turbidus  miscendis  scdilionibus  et  plerisque  gratus  vecordi  facundiâ. 

[Tacit.  Hisl.  IV.  68.) 
'  Solemnis  iste  meus  proposilo  eorum  rcstitit,  provocalione  scilicet  inlerjectâ, 
quôd  patria  ejus,  cùm  inter  csetcros  iegalum  eum  creâsset,  nihil  de  accusatione  man- 
dâsset,  immô  conlrà  laudâssct. 

(Marm.  Laud.  V.  abbcLebœuf.  Mém.  acad.  des  Inscrip.  T.  XXXIF.) 

*  V.  Thistoire  de  !a  Gaule  sous  la  domination  romaine,  par  M.  Amcdée  Thierry. 
T.  II  p.  lis 

*  Voyez  plus  haut. 
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vaincus,  nous  donne  aussi  la  mesure  des  ménagements  que 
Rome,  depuis  la  conquête,  n'avait  cessé  de  garder  à  l'égard 
des  peuples  gaulois.  Nulles  menaces  ,  en  effet,  nulles  récri- 
minations dans  cette  harangue.  Bien  loin  de  là;  toutes  les 
susceptibilités  nationales  y  sont,  au  contraire,  respectées  avec 
un  art  merveilleux.  «  Est-ce  par  un  sentiment  de  convoitise 
que  les  Romains  ont  envahi  cette  contrée?  Les  Gaulois  n'im- 
ploraient-ils pas  le  secours  de  Rome ,  pour  échapper  à  la 
servitude?  —  Quelle  a  été,  après  tant  de  victoires  remportées 
sur  les  Germains ,  la  conduite  des  protecteurs  de  la  Gaule  ? 
Ont-ils  asservi  ses  habitants  ?  Ces  derniers  ne  commandent- 
ils  pas  les  légions ,  ne  gouvernent-ils  pas  les  provinces , 
etc'.  » 

Au  surplus,  cette  magnifique  leçon  d'histoire  dont  Tacite 
fait  honneur  au  génie  de  Cérialis,  les  tyerns,  ou  principes 
gaulois,  l'avaient,  dès  longtemps,  mise  en  pratique.  Quoi- 
que toujours  frémissant  sous  le  joug  des  maîtres  étrangers, 
ils  s'étaient  laissé  circonvenir  par  les  flatteries  des  conqué- 
rants; et  ils  restèrent  fidèles  à  la  cause  des  princes  dont 
les  armées  défendaient  leurs  richesses  contre  l'avidité  ger- 
maine*, jusqu'au  jour  où  ils  purent  se  convaincre  que  l'em- 
pire leur  empruntait  toute  sa  force  ',  et  qu'ils  pouvaient  briser, 
sans  danger  pour  le  pays,  le  lien  qui  l'unissait  à  l'Italie. 

Les  révoltes  qui  éclatèrent  sous  le  faible  Gallien  ne  furent 
que  le  résultat  de  la  scission  opérée  entre  les  princes  des 
cités  et  les  souverains  italiens.  Le  génie  d'Aurélien  et  les  vic- 
toires de  Probus  arrêtèrent  quelques  instants  les  progrès  de 
cette  première   dissolution   de    l'empire  romain';    mais  tous 

'  V^oir  plus  haut. 

*  Tacit.  IV.  75.  Eadem  semper  causa  Gerninnis  Iranscendendi,  in  Gallias  :  libido 
alque  avariiia,  et  mutandse  sedis  amor;  ut,  jelictis  paludibiis  et  soliliidinibiis  suis, 
recundissimum  hoc  solum  vosque  ipsos  possidcicnt. 

'  Tacit.  Ann.lII.  Niliil  validum  in  cxercitibus  nisi  quod  externum. 

*  M.  Le  Iluci'ou  ,  dans  les  quelques  mots  qu'il  a  jetés,  en  passant,  sur  le  règne  des 
trente  tyrans ,  a  parfaitement  saisi  le  caractère  de  ces  insurrections  :  «  Le  règne  de. 
ces  princes,  dil-il,  ne  fut  autre  chose  qu'un  lueniiff  démembrement  de  l'empire.  » 
{Insli(.  mi'm.  P   110./  17 
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les  efforts  des  princes,  leurs  successeurs,  furent  impuissants 
pour  restaurer  ce  vieil  édifice  qui  s'écroulait  de  toutes  parts. 
La  tentative  de  Dioclétien,  qui,  suivant  M.  Amédée  Thierry, 
releva  la  Gaule  de  sa  ruine \  ne  fit  au  contraire,  que  préci- 
piter la  crise^ 

Les  écrivains  modernes,  dans  leurs  jugements  sur  l'empire 
romain,  nous  paraissent,  à  de  rares  exceptions  près, n'avoir 
guère  consulté  que  les  écrits  des  historiens,  des  poètes  et  des 
philosophes  de  l'époque  la  plus  brillante  de  la  république,  ou 
les  insipides  panégyriques  des  rhéteurs  du  lY*  et  du  Y°  siècle. 
Parce  que  les  Gaules  étaient  l'une  des  plus  riches  provinces 
soumises  à  la  domination  impériale,  et  qu'elles  renfermaient 
quelques  grandes  villes  ,  des  manufactures ,  des  légions  , 
une  armée  de  fonctionnaires  et  de  légistes,  l'on  s'est  repré- 
senté l'état  de  ces  provinces  comme  à  peu  près  semblable  à 
celui  où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  De  là  lant  d'hymnes  his- 
toriques à  la  gloire  d'un  régime  qui,  lorsque  les  Goths  prirent 
possession  du  midi,  et  les  Francs  du  nord  des  Gaules,  avait 
réduit  ces  deux  contrées  à  un  étal  de  misère  et  de  dégrada- 
lion  sans  exemple.  Et  cependant,  rien  ne  ressemblait  moins 
à  notre  état  social  actuel,  du  moins  au  point  de  vue  de 
l'ordre  et  de  la  prospérité  matérielle,  que  la  situation  oii  se 
trouvait  la  Gaule  à  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  M.  de 
Sismondi ,  historien  qu'il  ne  faut  pas  choisir  pour  guide , 
lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les  actes  des  Souverains  Pontifes, 
ou  l'action  générale  de  l'Eglise  sur  la  société  du  moyen-âge, 
mais  qui ,  mieux  que  tout  autre  peut-être,  a  su  pénétrer  au 
sein  des  institutions  domestiques  des  peuples,  a  comparé 
l'état  des  provinces  gauloises,  au  v°  siècle,  à  celui  qu'offrent 
encore  aujourd'hui  certaines  parties  éloignées  de  l'empire 
russe.  oLà,  dit-il,  se  rencontrent  quelques  familles  de  princes 
«  qui  participent  à  la  plus  haute  civilisation  européenne;  quel- 
«  ques  villes  qui  connaissent  tous  les  arts  et  tout  le  luxe  de 

'  Hist.  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine.  T.  II.  p.  484. 
'  Voyer  plus  bas. 
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'  la  Fivmce,  tandis  que  les  campagnes  sont  esclaves.  De  même, 
<■  dans  les  Gaules,  on  trouvait  quelques  centaines  de  familles 
"  affiliées  au  sénat  de  Rome,  et  dont  le  patrimoine  couvrait 
«  des  provinces  entières  ;  on  trouvait  cent  quinze  cités  où  le 
>■  commerce  et  les  arts  avaient  formé  une  sorte  de  bour- 
«■  geoisie;  mais  la  terre  n'était  cultivée  que  par  des  mains 
«  serviles,  et  la  grande  niasse  de  la  population  ne  partici- 
■■  pait  pas  plus  au  progrès  de  l'art  social ,  que  si  les  Druides 
•-  n'avaient  jamais  été  chassés  de  leurs  bois  sacrés*.»  Ainsi 
donc,  tels  avaient  été  dans  la  Gaule  romaine*  les  bienfaits 
de  la  civilisation  :  les  arts,  le  luxe,  la  corruption,  pour  les 
classes  élevées;  et,  pour  la  masse  des  populations,  la  servi- 
tude et  la  misère.  Le  génie  administratif  de  Dioclétien  ne  fit 
qu'ajouter  h  tant  de  désordres  et  de  souffrances.  Lactance  a 
saisi,  avec  toute  la  clairvoyance  que  lui  donnait  sa  haine 
pour  le  persécuteur  des  chrétiens,  les  désastreuses  consé- 
quences de  cette  nouvelle  politique. 

«  En  se  donnant  trois  collègues,  en  divisant  l'univers  ro- 
<■  main  en  quatre  parts,  Dioclétien  multiplia  les  armées  dans 
«  la  même  proportion  ;  car  chacun  de  ces  nouveaux  princes 
"  s'efforçait  de  rassembler  beaucoup  plus  de  soldats  que 
«  n'en  avaient  leurs  prédécesseurs,  lorsque  la  république  était 
"  gouvernée  par  un  seul  maître.  Le  nombre  de  ceux  qui 
«  prenaient  devint  bientôt  tellement  supérieur  au  nombre  de 
«■  ceux  qui  payaient,  que  les  colons,  écrasés  sous  le  poids 
••  des  indictions,  abandonnaient  leurs  terres,  et  que  les  cul- 
«  tures  se  changeaient  en  forêts.  Afin  que  la  terreur  s'éten- 
"  dît  partout,  les  provinces  furent  aussi  découpées  en  lam- 
-■  beaux,  et  une  nuée  de  présides  et  d'officiers  subalternes 
<■  s'abattit  sur  chaque  contrée  et  presque  sur  chaque  ville. 
■'  Ce  ne  furent  partout  que  procureurs  du  fisc,  que  maîtres 
<  des  finances ,  que  vicaires    des   préfets  :  race   d'hommes 

'  De  Sismondi,  Hist.  de  Fi.  T.  1.  p.  48-49. 

'  Nous  appellerons  ainsi  les  contrées  de  la  Gisule  désignées  au  V'  siècle  sous  le 
litre  des  sept  provinces. 
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"  auxquels  la  justice  élait  presque  inconnue,  et  qui  ne  sa- 
"  vaient  que  condamner  et  proscrire'.  » 

Il  n'est  pas  douteux ,  en  effet ,  pour  qui  ne  veut  pas  cher- 
cher dans  le  passé  la  justification  des  errements  du  présent, 
que  ce  système  administratif  et  fiscal ,  adopté  par  tous  les  suc- 
cesseurs de  Dioclélien  ,  fut  la  cause  principale  de  la  chute 
de  l'empire  d'occident.  Dès  la  fin  du  IIP  siècle,  les  agents  du 
fisc ,  comme  une  nuée  d'oiseaux  de  proie  ,  dévoraient  la  sub- 
stance des  piovinces ;  et  telle  était  leur  avidité,  que  le  désert 
s'étendait  incessamment  devant  leui'S  pas.  Rien  de  plus  dou- 
loureux que  le  tableau  qu'a  tracé  Lactance  de  la  misère  des 
populations  à  cette  époque  :  tableau  reproduit  mille  fois,  mais 
qu'il  nous  faut  bien  placer  encore  ici  sous  les  yeux  des 
lecteurs. 

«  ...  Les  censiteurs  ,  se  répandant  dans  chaque  localité , 
«  bouleversaient  tout.    Vous  eussiez  dit  une  invasion  enne- 

■  mie,    une  ville  prise    d'assaut...    Les   champs   étaient me- 

■  sures  jusqu'à  la  dernière  motte;  on  comptait  les  pieds 
«  d'arbre  et  les  ceps  de  vigne;  on  inscrivait  les  bètes;  on 
«  enregistrait  les  hommes.  Dans  l'enceinte  des  villes  étaient 
"  agglomérées  la  population  urbaine  et  celle  des  campagnes, 
<  tandis  qu'au  dehors  se  pressaient  des  troupeaux  d'esclaves. 
«  Chaque  propriétaire  était  là  avec  ses  hommes  libres  et  ses 
«  serfs.  L'on  n'entendait  que  le  bruit  des  fouets  et  de  la  tor- 
"  ture.  Les  fils  étaient  obligés  de  déposer  contre  leurs  pères, 
«  les  esclaves  fidèles  contre  leurs  maîtres ,  les  femmes  contre 
'  leurs  maris.  N'avait-on  ni  esclaves ,  ni  proches?  l'on  était 

'  Ilic  (Dioclelianus)  ...  très  participes  sui  regni  facit,  in  quatuor  partes  orbe  diviso, 
f  t  inultiplicalis  exercitibus,  cùm  singuli  eorum  longe  majorem  numerum  miiilum 
liabere  coiitendcrcnt,  quam  priores  principes  habuerani,  cùni  soli  rempublicam  ge- 
lerent.  Adeô  major  esse  cœpcratnunierus  accipientium  qiiàin  dantium,  ut  enormilale 
indictionum  consumptis  viribus  colonorum,  desererenlur  agri  et  cullurœ  verterentur 
in  silvam.  Et  nt  omnia  terrore  coinpicrentur,  provinciœ  quoque  in  frustra  concisœ, 
niulli  présides  et  plura  ollicia  slngulis  regionibus  ac  pcnè  jani  civibus  incubare; 
item  ralionales  inulli ,  et  magistri,  et  vicarii  prœfcctorum,  quibus  omnibus  civiles 
admodîim  rari,  scd  condemnationes  tantùm  et  proscriptioncs  fréquentes. 

[Lad.  de  movib.  pers.  VH.  apud  Bahiz.) 
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'  torturé ,  afin  qu'on  déposât  contre  soi-même  ;  et  quand , 
•  vaincu  par  la  douleur,  on  répondait,  les  bourreaux  écrivaient 
'•  ce  qu'on  n'avait  pas  dit.  Nulle  excuse  pour  l'âge  ou  pour 
'•  l'infirmité.  On  apportait  les  malades,  les  infirmes;  l'âge 
"  de  chacun  était  estimé.  A  ceux-ci ,  l'on  ajoutait  des  années, 
«  à  d'autres,  l'on  en  retranchait.  Tout  était  plein  de  deuil 
<■  et  de  consternation —  Et  encore  n'accordait-on  pas  toute 
«  confiance  à  ces  premiers  opérateurs.  Sans  cesse,  d'autres 
«•  étaient  envoyés,  afin  de  découvrir  plus  de  matière  impo- 
«  sable ,  et  les  charges  doublaient  toujours.  Non  que  ces  der- 
■  niers  agents  trouvassent  quelque  chose  qui  n'eût  pas  encore 
«  été  imposé,  mais  parce  que,  pour  ne  pas  paraître  inutiles, 
«  les  nouveaux  envoyés  ajoutaient  toujours.  Cependant  les 
«  animaux  diminuaient,  les  hommes  mouraient,  et  l'on  n'en 
<■  payait  pas  moins  l'impôt  pour  les  morts,  de  sorte  qu'il  était 
«  impossible  désormais  ni  de  vivre  ni  de  mourir  sans  payer. 
"  Il  n'y  avait  plus  que  les  mendiants  dont  on  ne  pouvait  plus 
«  rien  exiger,  parce  que  leur  misère  et  leur  dénuement  les 
..  mettaient  à  l'abri  de  toute  injure'.  » 

Ces  horribles  vexations  jetèrent  enfin  dans  le  désespoir  les 
colons'  et  tous  les  petits  cultivateurs  dont  l'état  devenait  chaque 
jour  plus  voisin  de  la  servitude'.  Munis  des  instruments  de 
leur  profession  et  poussés  par  une  fureur  aveugle ,  ils  aban- 
donnèrent leurs  champs.  Les  laboureurs  devinrent  des  fantassins, 
les  pâtres  montèrent  à  cheval.  Ces  bandes  qui  rappellent  celles 
de  Marricus,  et  dont  nous  retrouverons  plus  tard  l'indomptable 
énergie  et  le  même  sentiment  national  dans  les  vaillants  com- 
pagnons de  Waroch  %  de  Morvan  ''  et  de  Cadoudal,  portèrent 

*  ...  Intereà  minuebantur  animalia  et  mortales  obibant,  et  niliil  minus  solvcban- 
tur  tribula  pio  inorluis,  ut  nec  vivere  jam ,  nec  mori  saltem  gratis  licerct.  Men- 
tlici  supcrerant  soli,  à  quibus  nihil  exigi  posset ,  quos  ab  omni  génère  injuriai 
luiseria  et  infelicitas  fecerat  immunes.  {Lacl.deMorib.persec.'iZ.) 

*  Oninia  penè  Galliaruni  servilia  in   Bagaudiani  conspiravère. 

[Prosper  Aquit.  inchr.) 
'  Comte  de  Vannes ,  l'un  des  libérateurs  de  la  Bretagne    armoricaine ,   au   vi" 
siècle. 

*  Comte  de  Léon  cl  roi  suprême  de  la  Bretagne  ,  sous  Louis-Ic-Dcbonnaire. 
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au  loin  le  carnage  et  la  dévastation.  Les  rebelles  étaient  com- 
mandés par  iElianus  et  par  Amandus  ,  chrétiens  tous  deux, 
s'il  faut  en  croire  une  antique  tradition*,  et  qui  n'avaient  pas 
craint  de  revêtir  la  pourpre  impériale.  La  discipline  des  légions 
de  Maxiniien  obtint  une  victoire  facile^  sur  cetle  multitude 
confuse  et  mal  armée;  mais  la  Bagaudie,  vaincue  à  Saint- 
Maur-des-Fossés  ',  ne  fut  pas  étouffée.  La  révolte  des  provinces 
armoricaines  ne  fut,  en  effet,  que  le  triomphe  définitif  de  cette 
vieille  insurrection  nationale  qui  finit  par  gagner  toutes  les 
classes  au  V"  siècle ,  alors  que  les  chefs  de  clans  eux-mêmes 
ne  trouvèrent  plus  que  ce  moyen  désespéré  pour  échapper  aux 
menaces  de  la  torture  ou  à  l'épée  des  barbares.  Or,  quel  était 
l'état  de  l'Armorique,  lorsque  éclatèrent  les  derniers  soulève- 
ments, en  409?  Avant  de  répondre  à  cette  question,  qu'il 
nous  soit  permis  de  revenir  un  instant  sur  nos  pas. 

La  colonie  de  Narbo-Martius  était  à  peine  fondée,  qu'on  y 
vit  affluer  ces  essaims  d'émigrés  volontaires  qui ,  dans  un  but 
d'intérêt  commercial,  ou  dans  l'espoir  d'acquérir  à  bas  prix 
de  grandes  propriétés  chez  les  peuples  vaincus ,  suivaient , 
pour  ainsi  parler,  les  traces  des  armées  de  la  république*. 
On  sait  que  quarante  ans  après  la  réduction  de  l'Asie  ,  cent 
mille  Romains  y  furent  massacrés  par  ordre  de  Mithridate^ 
Il  n'est  pas  douteux,  d'après  cela,  que  la  Narbonnaise,  si- 
tuée à  quelques  journées  de  l'Italie,  et  dont  le  sol  fertile 
devait  tenter  l'avidité  des  conquérants  ,  n'ait  été  ,  de  bonne 
heure ,  comme  repeuplée  par  eux.  Les  terres  qu'on  y  avait 
confisquées,  après  la  défaite  des  Cimbres  et  des  Teutons", 
devinrent  la  propriété  des  principaux  patriciens  de  Rome  , 
qui,  plus  tard,  les  distribuaient  à  leurs  créatures.  L'histoire 


I  Vila  sancti  Babolciii. 

"  Levibus  praeliis  domuit.  (Eulrop.  IX.  20.) 

»  Duchcsnc.  T.  I.  p.  CGI. 

*Senec.  in  consolut.   ad  Helvian.  c.   6. 

'  Meninon.  apud  Pholium.  c.  52.  —  Valer.  Max.  IX.  2 

"  Voyez  plus  haut. 
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nous  apprend  qu'un  Pompée  possédait ,  dans  la  province ,  un 

parc  de  quarante  milles  de  circuit.  Un  pareil  état  de  chose 
ne  devait  pas  tarder  à  porter  ses  fruits.  Les  petits  proprié- 
taires ,  ne    pouvant  soutenir  la  concurrence  contre  les  pos- 
sesseurs  de  ces  immenses  domaines,  vendirent  leurs  terres, 
et  descendirent  dans  la  classe  des  simples  colons  qui  ,  à  leur 
tour,  furent  remplacés  pai'  des  esclaves'.  Avec  les  cultivateurs 
libres,  qui  formaient,  à  proprement  parler,  le  fond  de  la  po- 
pulation gauloise,  disparurent  nécessairement  les  mœurs,  la 
langue  et  les  institutions  nationales.  Quant  aux  chefs  de  clans, 
initiés  au  luxe  et  aux  jouissances  de  la  vie  romaine,  la  plupart 
avaient  déserté  les  campagnes  pour  suivre,  dans  les  villes,  les 
théâtres  et  les  académies.  On  doit   concevoir,  d'après  cela, 
que  ces  contrées  aient  pu  ,  quelques  siècles  après  la  conquête, 
perdre  jusqu'à  la  trace  de  leur  état  antérieur  ;  mais  une  pa- 
reille transformation  s'était-elle  étendue  h  toute  la  Gaule?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons ,  au  contraire ,  pouvoir  dé- 
montrer qu'une  distinction  profonde,  fondamentale  ,  doit  être 
établie ,  sous  ce  rapport ,  entre  les  provinces  méridionales  et 
celles  du  centre  et  du  nord  de  la  Gaule;  distinction  qui  s'est 
perpétuée,   au  surplus,  dans  l'ancienne  division  de  la  France , 
en  pays  de  droit  écrit  et  de  droit  coutumier '.  Comme  il  n'entre 
pas  dans  notre  plan  de  nous  occuper  ici  des  contrées  étran- 
gères à  la  confédération  armoricaine  ,  nous  devons  nous  borner 
à  étudier  l'état  social  de  l'Armorique ,  depuis  la  conquête  jus- 
qu'à la  révolte  de  409. 

Jusqu'à  quel  point  la  puissance  romaine  avait-elle  pu  réussir 
à  implanter  ses  mœurs  et  ses  institutions  chez  les  peuples 
du  tracius  armoricanus? 

Telle  est  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre,  question  d'his- 
toire spéciale ,  sans  doute ,  mais  dont  la  solution  jeterait  de 
vives  Imnières  sur  quelques-uns  des  points  les  plus  intéres- 
sants et  les  moins  connus  de  nos  annales. 

'  Coliim.  de  lîe  Rusl.  L.  (.  c.  7. 

'  Nous  traiterons  ailleurs  cette  question  imporlante. 
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L'Armorique,  dit  Procope,  est  un  pays  où  l'on  ne  trouve  que 
quelques  bourgs  habités  par  des  pêcheurs'.  Située,  en  effet,  sous 
un  ciel  trop  rigoureux  pour  des  hommes  habitués  au  beau 
climat  de  l'Italie,  cette  contrée,  dont  le  sol  peu  fertile  devait 
d'ailleurs  exciter  médiocrement  l'avarice  romaine ,  dut  rester 
étrangère,  pour  ainsi  dire,  au  mouvement  de  la  civilisation 
nouvelle.  Là,  point  d'immenses  domaines  cultivés  par  des  mil- 
liers d'esclaves  ;  point  de  grands  centres  où  fleurissent  les 
lettres  et  les  arts.  Là,  le  druidisme  n'avait  point  succombé 
sous  les  décrets  des  empereurs  ^  non  plus  que  la  langue  et 
les  coutumes  des  ancêtres  \ 

Qu'on  en  juge,  en  effet,  par  la  scène  suivante,  que  nous 
empruntons  à  un  poète  comique,  contemporain  de  Rutilius, 
et  né  comme  lui,  sans  doute,  dans  la  province  d'Aquitaine. 

(QuEROLUs  s' adressant  au  dieu  Lar)  :  Situ  as  quelque  crédit, 
ô  Lar  familier  !  fais  en  sorte  que  je  sois  tout  à  la  fois  homme 
privé  et  puissant. 

(Le  dieu  Lar)  :  Quelle  sorte  de  puissance  désires-tu? 

(QuEROLUs)  :  Qu'il  me  soit  permis  de  dépouiller  ceux  qui 
ne  me  doivent  rien ,  de  maltraiter  les  étrangers ,  de  mal- 
traiter et  aussi  de  spolier  mes  voisins. 

(Lar)  :  Ah  !  ah  !  hé  !  c'est  le  brigandage  et  non  la  puissance 
que  tu  ambitionnes.  Cela  étant ,  je  ne  sais ,  par  Pollux ,  de 
quelle  manière  tu  pourrais  obtenir  ce  que  tu  désires.  —  M'y 
voilà  pourtant.  —  Tes  souhaits  vont  être  accomplis  :  va  vivre 
sur  les  bords  de  la  Loire. 

(QuEROLUs)  :  Hé  bien? 

(Lar)  :  Là ,  les  hommes  sont  gouvernés  par  le  droit  des  gens. 
Là ,  point  de  chicanes.  Là  ,  les  sentences  capitales  qui  éma- 
nent du  chêne  sont  écrites  sur  des  ossements.  Là  aussi , 
les  campagnards  portent  la  parole  et  les  particuliers  pronon- 
cent des  jugements  :  là ,  tout  est  permis  ;  et  Palus  y  serait  ton 

'  Proc.  infr.  cic 

-Voir  plus  haut ,  r.  4. 

^  Voir  plus  liant,  c.  5  cl  ti. 
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nom,  si  tu  étais  riche.  C'est  ainsi  que  s'exprime  notre  Grèce: 
0  solitudes!  ô  forêts!  qui  peut  vous  dire  libres?  —  Je  passe 
sous  silence  des  choses  bien  plus  graves  encore  ;  mais  ce  que 
je  t'ai  appris  doit  le  suffire  quant  h  présent. 

(QuEROLUs)  :  Je  ne  suis  point  riche ,  et  n'ai  point  envie  de 
faire  l'expérience  de  cette  coutume  du  chêne  ;  je  ne  veux 
pas  de  votre  législation  des  forêts'. 

Or,  plusieurs  conséquences  du  plus  haut  intérêt  nous  pa- 
raissent ressortir  de  ce  précieux  document  : 

La  première,  c'est  que,  dans  les  contrées  voisines  de  la 
Loire,  c'est-à-dire,  dans  l'Armorique,  la  domination  ro- 
maine n'existait  plus  à  l'époque  où  écrivait  le  poète  ;  la 
seconde ,  que  les  usages  antérieurs  à  la  conquête ,  le  régime 
des  clans  ruraux ,  le  jugement  des  accusés  par  leurs  pairs, 
les  sentences  capitales  rendues  par  les  Druides,  en  un  mot, 
tout  le  droit  coutumier  de  la  Gaule,  n'avaient  point  péri 
avec  son  indépendance  politique. 

Avant  l'arrivée  des  Romains,  les  nations  gauloises  possé- 
daient un  droit  civil,  des  usages  consacrés  par  une  longue 
expérience*.    Or,  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  le  suppose  vul- 

'  (QcERoms)  ...  Si  quid  igitur  potes,  Lar  familiaris,  facile  ut  sim  privalus  et 
potcns. 

(Lar)  :  Poleniiam  ciijus  niodi  requiris? 

(QuEROLUs)  :  Ut  milii  liceat  spoliare  non  debentes,  cœdere  alienos  ,  vicinos  autem 
et  spoliare  et  cœdere. 

(Lar.)  Ha!  ha!  he  !  Patrocinium,.  non  potenliam  requiris.  Hoc  modo  ncscio 
sedepol,  queinadmodùm  prseslari  hoc  possit  tibi  :  tamen  inveni.  Habes  quodexoptas. 
Vade ,  ad  Ligerim  vivito. 

(QcEROLiJS).  Quid  lune? 

(Lar).  Illic  jure  gentium  vivunt  homines;  ibi  nullum  est  prsestigium;  ibi  senlen- 
tiœ  capitales  de  robore  proferunlur  cl  scribuntur  in  ossibus;  illic  etiam  rustici  péro- 
rant et  privali  judicant;  ibi  loluin  licel.  Si  divcs  fueris,  Palus  appellaberis.  Sic  nos- 
ira  loquitur  Grœcia.  0  silvse  !  ô  solitudines  !  quis  vos  dixit  libéras  ?  Mullô  majora 
sunt  qure  tacemus  :  tamen  inlereà  hoc  sufficit. 

(Qlerolus).  Neque  dives  ego  sum ,  ncque  robore  uli  cupio:  nolo  jura  bœc  sil- 
\eslria.  (Querolus.  Scèn.  II.  Ad.  \ .) 

*  Voir  le  travail  de  .M.  Pardessus,  sur  l'origine  de  nos  coutumes.  T.  X.  des  nou- 
veaux Mém.  acad.  des  Inscriptions. 

18 
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gairement  de  changer  tout  à  coup  les  usages  d'un  peuple, 
surtout  lorsque  ce  peuple  ne  parle  point  la  langue  et  ne  pro- 
fesse pas  la  religion  de  ses  conquérants.  Le  succès  de  pa- 
reilles entreprises  n'est  jamais  certain.  Aussi  n'est-ce  point 
de  la  sorte  que  procéda  le  génie  colonisateur  des  Romains'. 
Ambitieux  d'étendre  au  loin  leur  domination  politique,  ils 
savaient  respecter  à  propos  les  mœurs  et  les  institutions  do- 
mestiques des  peuples.  C'est  ainsi  que  la  Gaule,  découpée, 
au  temps  de  Jules  César,  en  une  foule  de  petites  sociétés 
rurales  que  gouvernaient  des  chefs  de  clans  ou  patrons 
(véritables  seigneurs  de  fiefs  ^),  conserva  son  antique  hiérarchie 
sociale'.  Les  premiers  empereurs,  on  le  conçoit,  devaient  néces- 
sairement respecter  le  système  de  vasselage  territorial  en  vi- 
gueur chez  les  Gaulois*;  car,  en  le  renversant,  ils  eussent 
anéanti,  d'un  seul  coup,  l'existence  de  l'aristocratie  puissante 
dont  ils  avaient  tant  d'intérêt  à  capter  la  bienveillance'.  Plus 
tard ,  dans  certaines  contrées ,  cet  ordre  de  chose  subit  sans 
doute  de  profondes  modifications ^  Mais  l'usage  de  se  recom- 
mander à  quelque  patron  puissant  était  tellement  dans  les  mœurs 
de  toutes  les  petites  nations  que  Rome  avait  enserrées  dans  sa 
forte  unité ,  que ,  dans  les  provinces  même  les  plus  romanisées , 
l'histoire  nous  montre  des  villages ,  des  bourgs,  des  villes  en- 
tières, se  séparant  de  l'empire,  dès  la  fin  du  troisième  siècle, 


'  Voir  plus  haut. 

*  Libanius  emploie  le  mot  de  Ssanozriç  poui-  qualifier  ces  seigneurs  ou  patrons  de 
vicus  :  Xlepi  r&iv  npoçuati^rj  t'i(Ti.  y.Mit-ui  p.iyôXui,  7ro)Jwv  Éxà^vj  Sscttotûv. 

^In  Gallia  non  solùm  in  omnibus  civitatibus...,  sed  penc  ctiam  in  singulis  domibus 
factiones  sunt...  idquc  cjus  rei  causa  antiquilùs  institutum  vidctur,  ne  (juis  ex  plèbe 
contra  potentiorem  auxiiio  cgeret.  (V.  plus  haut,  c.  5.) 

*V.  plus  haut,  c.  5.  §  II. 

^V.  plus  haut. 

"  Ce  fut  seulement  lorsque  l'instilulion  des  décurions  eut  atteint  son  entier  déve- 
loppement, que  s'opércrcnl  ces  modifications.  Au  v'  siècle  (dans  la  Gaule  méridio- 
nale ,  il  est  vrai),  les  plus  petites  localités  avaient  des  décurions.* «  Quac  enim  sunt 
non  modo  urbes,  sed  etiam  municipia  atque  vici,  ubi  non  quot  curiales  fuerinl,  lot 
tyranni  sinl?  »  dit  Salvicn,  de  Gub.  Dei.  L.  V.  c.  A. 
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pour  se  placer  sous  la  tutelle  d'un  patron'.  Le  patrociniinn  dont 
il  est  fait  si  souvent  mention  dans  le  code  Théodosien,  ne  fut 
qu'un  retour  pur  et  simple  h  un  état  de  chose  qu'on  retrouve , 
nous  le  répétons,  à  une  certaine  époque  de  l'histoire,  dans 
toutes  les  contrées  où  n'existait  pas  de  pouvoir  central  forte- 
ment organisé'.  Dans  la  Gaule  et  dans  l'île  de  Bretagne,  où 
semblent  avoir  régné ,  plus  développées  que  partout  ailleurs , 
des  institutions  que  nous  avons  coutume  de  rapporter  au  sys- 
tème féodal  %  les  révoltes  furent  à  la  fois  plus  fréquentes  et  plus 
générales*.  L'épithète  de  saint  Jérôme,  fertilis  provincia  tyran- 
noriim,  appliquée  à  l'une  de  ces  contrées,  et  que  l'autre  pou- 
vait assurément  revendiquer,  nous  peint  au  ^^f  l'état  de  ces  deux 
contrées.  Là,  les  tierns  (ou  tyrans)  exerçaient  encore  sur  leurs 
vassaux  une  domination  presque  souveraine.  Leurs  demeures 
étaient  de  véritables  forteresses  où  se  réfugiaient ,  dans  les  mo- 
ments de  danger ,  les  petits  cultivateurs  groupés  autour  du  ma- 
noir, avec  leur  famille  et  leurs  bestiaux.  Quelques-uns  de  ces 
châteaux  [cum  mûris  et  partis)  existaient  encore ,  dans  la 
deuxième  Narbonnaise  elle-même,  au  commencement  du 
v'  siècle ,  et  une  inscription  recueillie  par  le  P.  Sirmond  nous 
apprend  qu'ils  devaient  aussi  servir  de  refuge,  en  temps  de 
guerre,  aux  habitants  d'alentour  [tuiiioni  omnium)  \  Ces  chefs 

*  V.  Cod.  Tlieod.  XF.  t.  24.  de  patrociniis  vicorura.  L.  I.  —  Eliam  Legg.  5,  4,  6, 
ejusdcm  til.  —  Hœc  ibid.  (L.  III.)  Icguntur  :  »  Quicumque  ex  tuo  ofTicio  vel  ex  quo- 
cumque  Iiominum  ordine  vicos  in  suuni  detocti  fueriiU  patiocinium  suscepisse,  coiis- 
titutas  luent  pœiias...  » 

*M.  de  Monllosier,  dans  un  ouvrage  peu  apprécié  par  les  historiens  Trançais 
(M.  Guizol  excepte),  a  fait  judicieusement  observer  que  l'iustitulion  du  palrocinium 
est  bien  antérieure  au  iii«  siècle.  Ce  ne  fut  là ,  en  effet,  con)nie  le  mot  l'indique, 
qu'un  retour  au  patronal  antique. 

'Gibbon ,  qui  avait  jeté  un  regard  assez  profond  sur  les  coutumes  antiques,  croyait 
que  «  plusieurs  des  institutions  que  nous  avons  coutume  de  rapporter  au  système 
féodal ,  venaient  originairement  des  Barbares  celtes.  »  (V.  Gibbon  ,  Uisl.  de  la  dévad. 
del'emp.  rom.  ch.  15.  p.  21o.  —  Ed.  Buchon.) 

*  La  plupart  des  <j/rans  du  m*  et  du  iv«  siècles  appartenaient  à  la  Gaule  ou  à  la 
Bretagne. 

'Sirm.  notit.  ad  SiJ.  Apoll.  p.  ^9.  —  Sid.  Apoll.  Ep.  V.  14.  —  Fauriel.  Ilist.  des 
G  nul.  I.  p.  559. 
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de  clans  n'éprouvèrent  donc  aucune  difficulté  à  rétablir  V ancien 
régime  celtique,  en  409'.  Les  magistrats  impériaux  expulsés 
des  villes  et  des  colonies  où  régnaient  les  lois  romaines ,  tout 
devait ,  en  effet ,  rentrer  dans  l'ordre  antérieur  à  la  conquête. 
Le  récit  de  Zozime  appuie,  en  effet,  cette  assertion. 

«  Comme  la  plus  grande  partie  des  troupes  de  Constantin 
«  étaient  alors ^  employées  en  Espagne,  il  arriva  que  les  Bar- 
«  bares  d'outre-Rhin  envahirent  à  leur  gré  les  provinces ,  et 
«  forcèrent  les  habitants  de  l'île  de  Bretagne  et  certaines  nations 
«  celtiques  à  se  séparer  de  l'empire  romain ,  à  secouer  le  joug 
«  de  ses  lois ,  et  à  vivre  selon  leurs  moeurs.  Les  Bretons ,  en 
«  effet,  prirent  les  armes ,  et,  voyant  qu'il  y  allait  de  leur  salut, 
«  ils  parvinrent  à  mettre  leurs  villes  (Tré^st?)  à  l'abri  des  insultes 
«  de  ces  Barbares.  A  l'exemple  de  la  Bretagne,  toute  l'Armo- 
«  rique  et  les  autres  cités  gauloises  proclamèrent  leur  indé- 
«  pendance;  et,  après  avoir  expulsé  les  magistrats  romains, 
«  elle  se  constitua  en  une  sorte  d'état  libre^.  » 

Ainsi  donc  ce  fut  là  une  révolution  purement  politique.  Quant 
h  l'ancienne  organisation  rurale ,  il  n'y  fut  rien  changé ,  car  elle 
était  restée  intacte  dans  la  plus  grande  partie  des  Gaules  *.  Ce 

'V.  p.  1G9,  l'opinion  de  M.  Fauriel  sur  ce  point. 
"Au  moment  de  la  révolte  de  rArniorique. 

■"  Il/sôî  ouj  oOx  c/.'jTl(jyjà-v  0  Kwvç-av-ivoj  i-rs  5«  tûO  7t).eÎovoj  xîtç  Suvâficw;  ixÈf,o\iç 
ovro?  èv  Ifirjj&ia,  ttkvtk  y.c/.t  èc,o\)(^iu-j  èniovTEç  ot  vttÉo  tÔv  'P«vov  ^«pëccfjOi,  zaTêffTïjcocv 
tl;    ùvi-.y/.riV   roxiç  T£  t/Jv  BjOSTTavr/vvv  v/jcov  oiy.oûvzv.ç,  ymI  t&jv  èv  KeXTOt;  eOvuv  èvta , 

vôjxoiç,  OtTS  oOv  xiç  BpeTTKvÎKf  ÔttIcx.  èvSûvTêf  y.ui  a<f<t>'i  kùt'Ôv  TrpoxtvSuveû- 
<7avT£j,'À^eu6spcao-av  tûv  èmKSinsvMV ^«fiëôcpcôv  zàç  Tokeiç'  vsn  h  Api^ôfuy^oç  ânaç , 
v.vX  ïxzù'jx  Fa^aTwv  it:a.pyjLV.iy  'Bpe-cruvovç  pt/*>3(7«jMêv«t  y.urà.  zàv  icov  ffyaj  ii^êuQspui- 
(7«v  TûOTTOv,  èy.oâ.\lo\)(7(/.i  pÈv  Toùj  'Pùyjxuiovç  v.pyo'jTCiç,  oixeîov  Se  y.uz  ÈÇouaÎKV  noli- 
TsufiK  zaStîTKffat.  (Zoz.  1.  VI.  c.  5,  in  fine.) 

*  Los  para/jfes  du  pays  messin  rappellent,  d'une  manière  frappante ,  l'ancienne 
organisation  des  gcnles  de  l'Italie  et  des  clans  bretons  ou  gaulois  (Voir  la  préface 
dont  M.  de  Golbéry  a  fait  précéder  le  T.  II.  de  sa  traduction  de  Niebuhr;.  M.  Dupin, 
procureur-général  à  la  cour  de  cassation,  nous  a  révélé,  l'an  dernier,  l'existence 
d'un  fait  aussi  intéressant  que  curieux  sur  les  mœurs  agricoles  d'un  canton  de  la 
Nièvre.  Voici  la  description  que  donne  de  ce  ménage  des  champs  un  ancien  juriste  du 
pays  cité  par  le  savant  magistral  : 
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fait  admis  (et  toute  la  suite  de  ce  livre  en  fera  ressortir  l'évi- 
dence) ,  l'un  des  problèmes  les  plus  obscurs  de  l'histoire  se 
trouve  en  partie  éclairci  :  nous  voulons  parler  de  l'origine  du 
colonat. 

Personne  n'ignore  que  cette  question ,  sur  laquelle  on  ne 
peut  invoquer  l'autorité  des  jurisconsultes  classiques,  puisqu'ils 
ne  connaissaient  que  des  hommes  libres  et  des  esclaves ,  a  été 
résolue  de  diverses  manières  par  les  historiens  modernes.  Les 
uns  y  ont  vu  une  transformation  de  l'esclavage  sous  les  empe- 
reurs, qui,  pour  éviter  une  dépopulation  incessante,  auraient  at- 
taché le  colon  au  sol';  d'autres  des  transplantations  de  Barbares 
sur  les  terres  désertes;  transplantations  fréquentes  dans  les 
derniers  temps  de  l'empire ,  et  gui  augmentèrent  considérahle- 

«  Scion  l'ancien  établissement  du  ménage  des  champs,  en  ce  pays  de  Nivernois, 
«  lequel  ménage  des  champs  est  le  vrai  siège  et  origine  des  bordelages,  plusieurs 
o  personnes  doivent  être  assemblées  en  une  liimiile  pour  démener  ce  ménage  qui  est 
«  fort  laborieux,  et  consiste  en  plusieurs  fonctions  en  ce  pays,  qui,  de  soi,  est 
«  culture  malaisée  :  les  uns  servants  pour  labourer  et  pour  loucher  les  bœufs,  ani- 
«  maux  tardifs...  ;  les  autres  pour  mener  les  vaches  et  les  juments  en  champs  ;  les 
«  autres  pour  conduire  les  porcs. 

«  Ces  familles,  ainsi  composées  de  plusieurs  personnes  qui,  toutes,  sont  cm- 
«  ployées  chacune  selon  son  âge,  sexe  et  moyens,  sont  régies  par  un  seul  maître 
«  qui  se  nomme  viailre  de  communauté,  élu  à  celle  chaige  par  les  autres,  va  aux 
«  affaires  qui  se  présentent  ès-villes  ou  ès-foires  et  ailleurs  ;  a  pouvoir  d'obliger 
«  ses  parsonniers  en  choses  mobilières  qui  concernent  le  fait  de  la  communauté, 
«  cl  lui  seul  est  nommé  ès-rôles  des  (ailles  et  subsides..  »  (Voir  plus  loin  le  chapitre 
où  il  est  traité  des  coutumes  de  l'île  de  Bretagne.) 

Il  ne  reste  aujourd'hui  de  l'antique  iuslilution  agricole  de  Nivernois  que  la  com- 
munauté des  Jault,  dans  la  commune  de  Saint-Benin-dcs-Bois,  arrondissement 
de  Clamecy.  «On  s'étonne,  dit  M.  Dupin,  qu'un  régime  si  extraordinaire  ,  si  oxor- 
«  bitant  du  droit  commun  actuel,  ait  pu  résister  aux  lois  de  1789  cl  1790,  à  celle  de 
«  l'an  XI,  sur  les  successions,  et  à  l'esprit  de  partage  égalitaire  poussé  jusqu'au 
«  dernier  dogic  de  morcellement...  Et  cependant,  telle  est  la  force  des  mœurs , 
«  quand  elles  sont  bonnes ,  que  cette  association  s'est  maintenue  par  l'esprit  de 
«  famille  et  la  seule  force  des  traditions ,  malgré  toutes  les  suggestions  des  prati- 
«  ciens,  amoureux  de  partages  et  de  licilations.  » 

On  sait,  que  dans  la  Bretagne  armoricaine,  l'usement  à  domaine  congéable  a 
aussi  résisté  à  la  double  atteinte  des  révolutions  et  des  légistes.  (Voir  YEssai  sur 
l'histoire  de  la  Bretagne  armoricaine ,  p.  214  et  suiv. — Paris. — Lenormand.) 

«  Arg.  L.  YHc.  Th.  de  Tiron. 
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ment  le  nombre  des  colons,  si  même  elles  ne  furent  pas  la  seule 
cause  et  la  seule  origine  de  cette  condilion\ 

Après  M.  de  Savigny,  qui,  dans  ses  savantes  recherches  sur 
le  colonat  romain",  s'est  à  peu  près  borné  à  nous  commu- 
niquer ses  conjectures,  M.  Guizot  s'est  demandé,  à  son  tour, 
s'il  n'était  pas  possible  d'arriver  sur  ce  point  à  une  solution 
précise  et  vraiment  historique^  Or,  suivant  l'illustre  histo- 
rien, il  y  aurait  trois  manières  différentes  d'expliquer,  au 
sein  d'une  société,  la  réduction  de  la  population  agricole  à  cet 
état  de  quasi-servitude. 

1°  Ou  cet  état  a  été  le  résultat  de  la  conquête,  et  alors  la 
population  agricole  vaincue  et  dépouillée  a  été  fixée  au  sol 
qu'elle  cultivait,  contrainte  d'en  partager  les  produits  avec 
les  vainqueurs; 

2°  Ou  la  population  agricole  a  perdu  peu  à  peu  sa  liberté 
par  l'empire  croissant  d'une  organisation  sociale  fort  aristo- 
cratique, et  qui  a  concentré  de  plus  en  plus  aux  mains  des 
grands  la  propriété  et  le  pouvoir  ; 

3"  Ou  bien  enfin  ,  l'existence  d'une  telle  classe  ,  c'est-à-dire 
l'existence  des  colons ,  est  un  fait  ancien  ,  un  débris  d'une  or- 
ganisation sociale  ,  primitive ,  naturelle  ,  que  n'avaient  enfantée 
ni  la  conquête  ni  une  oppression  savante,  et  qui  s'est  maintenue, 
en  cela  du  moins,   à  travers  les  destinées  diverses  du  territoire. 

«  Cette  dernière  explication,  ajoute  M.  Guizot,  me  paraît 
«  la  plus  probable,  je  dirai  même,  la  seule  probable.  » 

A  nos  yeux ,  cette  opinion  ne  fait  pas  l'objet  d'un  doute. 
Assurément ,  nous  ne  contestons  pas  que  des  transplantations 
fréquentes  de  Barbares  sur  les  terres  désertes  de  l'empire, 
aux  derniers  jours  de  sa  décadence ,  n'aient  considérablement 
augmenté  le  nombre  des  colons  :  les  textes  sont  formels  à  cet 
égard  *"  ;  mais  nous  ne  saurions  admettre  que  ces  transplantations 

'  V.  Hisl.  de  la  propriété  en  Occident ,  par  E.  Laboulaye  ,  T.  l.  p.  116. 
*  Ucber-die  Ra;misclien  colonat.  VI    273.  320. 
^  Illst.  de  la  civil,  en  France.  T.  III.  p.  509. 

'  V.  Cod.  Th.  XI.  Tit.  1, 12,  31  ;  —  ot  une  loi  d'IIonorius  récemment  décou- 
verte par  M.  Amcdcc  Peyron  : 
«  Scyras  ,  barbaram  nationcm...  imperio  noslio  subegimus.  Idoôquc  damus  om- 
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aient  été  la  seule  origine  du  colonat.  Tout  ce  que  César  nous 
rapporte  de  l'organisation  de  la  plèbe  chez  les  Gaulois;  tous 
les  rapprochements  que  nous  avons  pu  faire  entre  les  coutu- 
mes de  ce  peuple  et  celles  des  tribus  primitives  de  la  Grèce , 
de  riialie  et  de  l'île  de  Bretagne,  ont  confirmé  à  nos  yeux  la 
conjecture  de  M.  Guizot.  Le  colonat  est  donc  un  fait  ancien, 
un  débris  d'organisation  sociale  propre  h  toutes  les  petites  na- 
tions divisées  en  clans  ou  en  tribus. 

Plusieurs  siècles  avant  l'invasion  des  Barbares,  la  classe 
des  colons  avait  été  détruite ,  en  partie ,  dans  certaines  con- 
trées de  l'empire,  et  remplacée  par  des  esclaves';  mais  l'Ar- 
morique,  nous  croyons  l'avoir  démontré,  échappa  à  cette  ca- 
lamité. M.  de  Sismondi  n'a  point  hésité  à  admettre  ce  fait 
comme  avéré,  encore  bien  que  la  plupart  des  preuves  qui 
militent  en  sa  faveur  lui  fussent  inconnues  ^  Parmi  ces  preuves, 
il  en  est  une  que  nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence, 
au  risque  de  fatiguer  la  patience  de  nos  lecteurs.  Berroyer  et 
Laurière  '  remarquent  qu'il  y  a  des  coutumes  où  il  semble  que 

nibus  ex  prœdicta  gonte  liominum  agros  propiios  frequentandi;  ità  ut  onines  sciant 
susceptos  non  alio  jure  quàm  colonatùs  apud  se  futures  ,  nullique  licere  ex  hoc 
génère  colonoruni  ab  eo  cui  seniel  attribut!  fuerint  ,  \cl  fraude  aliquà  abducere, 
vel  fugientem  suscipere ,  pœnâ  proposilà  quœ  recipienles  alicnis  censibus  ad- 
scriplos  vel  non  proprios  colonos  insequitur. 

«  Opéra  auteni  eorum  terrarum  domini  libéra  esse  sciant ,  ac  nullus  sub  acta 
persequatione  vel  censui  subjaceat  :  nullique  liceat  velut  donatos  eos  à  jure  cen- 
sùs  in  servitudinem  trahere  ,  urbanisve  obsequiis  addicere.  » 

'  Saiv.  de  Gub.   Dei.  V.  6. 

"  «  La  langue  gauloise  disparut...  Phénomène  toujours  rare  dans  l'histoire,  et 
qui  ne  s'explique  que  par  Tesclavage.  En' effet,  les  esclaves,  qui  avaient  rem- 
placé les  anciens  paysans  rassemblés  parmi  des  races  différentes  et  amenés 
souvent  de  pays  lointains  ,  étaient  obligés  d'apprendre  le  latin ,  seule  langue 
commune  pour  s'entendre  les  uns  avec  les  autres ,  ou  pour  comprendre  les 
ordres  de  leurs  maîtres...  La  langue  des  vainqueurs  fut  cependant  repoussée 
par  la  3*  Lyonnaise  et  l'Armorique  ,  où  la  race  des  paysans  avait  mieux  main- 
tenu son  indépendance  et  conservé  jusqu'.i  nos  jours  le  bas-breton  ,  et  par  les 
deux  Germanies,  qui  ne  renoncèrent  jamais  à  l'usage  de  la  langue  teutonique.  » 
(Sismondi.  T.  L    p.   8S-86.  Hist.   de  Fr.) 

'  Bibliothèque  des  coutumes  ,  par  Berroyer  et  Laurièrc.  —  Paris.  —  MDCXCIX. 
In-4°,  p.  2ô. 
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les  communes  n'aient  jamais  été  connues  comme  dans  celles 
de  l'Anjou  et  du  Maine\  «Là,  ajoutent-ils,  les  servitudes 
«  furent  peu  en  usage  ;  et ,  ce  qui  pourrait  autoriser  ce  qu'on 
«  avance  ici ,  c'est  qu'on  remarque  que  les  Angevins,  ayant  pris 
«  pour  coutume  les  établissements  de  Saint-Louis ,  ont  eu  le 
«  soin  d'en  retrancher  tout  ce  qui  regardait  les  servitudes  de 
«  corps.  » 

Or ,  quelle  peut  être  la  cause  de  cette  différence  entre  les 
usages  des  trois  provinces  d'Anjou  du  Maine  et  de  Bretagne 
(car  cette  dernière  était  dans  le  même  cas) ,  et  ceux  des  con- 
trées qui  les  avoisinent?  Les  deux  jurisconsultes  que  nous 
venons  de  citer  expliquent  cette  anomalie  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Ces  pays  ayant  passé  entre  les  mains  des  seigneurs 
«  étrangers  ,  comme  étaient  les  rois  d'Angleterre  et  les  ducs 
«  de  Guyenne ,  ces  princes  n'avaient  garde  de  réduire  dans 
«  une  servitude  universelle  des  sujets  qui  étaient  en  un  pays 
«  éloigné  d'eux...,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  se  jetassent  sous 
«  la  protection  du  roi  de  France  ^  » 

Mais  cette  hypothèse  ne  supporte  pas  l'examen  de  la  cri- 
tique. Il  est  infiniment  plus  croyable  que,  si  ces  trois  pro- 
vinces réussirent  à  échapper  au  dur  régime  qui  pesait  sur 
le  reste  des  Gaules,  c'est  qu'elles  faisaient  partie  de  cette 
confédération  armoricaine  où  régnait  le  droit  des  nations  et 
où  les  campagnards  eux-mêmes  étaient  comptés  pour  quelque 
chose  dans  la  cité  \ 

Arrêtons-nous  ici.  —  De  tout  ce  qui  précède  ,  il  résulte  : 

r  Que  la  Gaule ,  après  la  conquête  romaine ,  conserva  la 
plupart  de  ses  institutions,  et  que,  dans  les  derniers  temps 
de  l'empire ,  lors  même  que  l'administration  civile ,  comme 
l'administration  municipale  ,  était  devenue  complètement 
romaine,  les  coutumes  nationales  ne  cessèrent  d'être  en  vi- 
gueur, et  de  régler  tous  les  rapports  qui  existaient  entre  les 
chefs  de  clans  et  leurs  vassaux  ; 


'  Les  auteurs  auraient  pu  ajouter  :  cl  de  la  Bretagne. 
'76.  p.  2i 
^  V.  plus  haut. 
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2"  Que ,  dans  rArmoriqiie  ,  où  le  druidismc  clail  encore 
plein  de  vie,  les  mœurs  romaines  ne  purent  se  piopager 
comme  dans  les  conlrécs  voisines  de  l'Ilalie;  ce  qui  explique 
l'état  de  rëvolle  permanente  où  vécurent  les  Aimoricains  ,  à 
partir  spécialement  du  règne  de  Dioclétien ,  jusqu'à  la  grande 
insurrection  de  409  ; 

3"  Que  TArmorique,  ayant  réussi  à  défendre  son  indépen- 
dance contre  les  armées  impériales  et  contre  les  Barbares, 
avait  seule  conservé,  lorsque  l'empire  s'écroula,  ces  mœurs 
féodales  que  Montesquieu  et  les  jurisconsultes  de  son  école 
font  dériver  exclusivement  des  anciens  usages  de  la  Germa- 
nie :  —  fait  capital,  que  la  sagacité  de  M.  Naudet  avait  entrevu', 
et  qui  nous  donne  la  solution,  si  vainement  cherchée  par 
tant  d'historiens,  de  l'un  des  problèmes  les  plus  intéressants 
de  notre  histoire  ,  savoir,  pourquoi  le  berceau  de  la  féodalité 
fut  le  centre  plutôt  que  le  midi  ou  le  nord  de  la  Gaule  ^  ? 

Il  nous  resterait  maintenant  à  examiner  quel  fut  le  sort 
de  lArmorique  depuis  le  jour  de  son  affranchissement  jus- 
qu'au célèbre  traité  qui  livra  aux  Francs  orthodoxes  cette  belle 
monarchie  des  Gaules,  convoitée  vainement ,  depuis  tant  d'an- 
nées ,  par  les  Barbares  ariens.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'à  une  époque  très  reculée,  des  colonies  sorties  de  l'Ar- 
morique  allèrent  peupler  les  rivages  opposés  de  I  île  de  Bre- 
tagne ,  et  que  l'histoire  de  ces  tribus  émigrées  se  lie  inti- 
mement à  celle  de  la  péninsule  gauloise ,  où  l'épée  des  con- 
quérants Saxons,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  força  les 
insulaires  à  venir  chercher  un  asile.  Notre  tâche  serait  donc 
incomplète,  si ,  avant  de  dérouler  les  annales  des  Bretons  ar- 
moricains ,  nous  ne    jetions   un   coup  d'œil- rapide   sur   les 

*  Malgré  toutes  les  observations  de  Mably  ,  on  ne  peut  pas  disconvenir  que 
les  usages  antiques  n'aient  été  en  bien  des  points  le  fondement  et  le  modèle 
des  usiiges  postérieurs..  Les  vassaux  sont  copiés  d'après  les  ambactes  et  les 
compagnons.  (  M.  Naudet.  Mém.  ac.  des  Inscript.  T.  VIII.  p.  423. — 1827.  ) 

*  V.  plus  haut.  c.  G.  —  On  comprend  que  nous  parlons  ici  de  la  féodalité 
telle  qu'elle  est  comprise  par  la  plupart  des  jurisconsultes,  c'est-à-dire  de  la 
féodalité  pai-venue  à  ses  derniers  développements. 
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révolutions    dont  la  grande  Bretagne  fut  le   théâtre,  depuis 
J.  César  jusqu'à  l'arrivée  des-  Saxons. 


Preniièie  expédition  de  César  dans  l'île  de  Bretagne.  —  Conquête  de  l'île  sous 
le  règne  de  Claude.  — Résistance  des  Bretons.  —  Défaite  de  Caradog  (ou  Ca- 
raclacus).  —  Claude  lui  fait  grâce  delà  vie.  —  Guerre  des  Silures  sous  Ostorius, 
Didius  et  Vérannus.  —  Suctonius-Paulinus  s'empare  de  l'île  de  Mona.  —  Massacre 
des  Druides.  — Division  de  la  Bretagne  en  six  provinces.  —  Colonies,  villes 
municipales  et  autres.  —  Mur  d'Adrien  —  Excursion  des  tribus  du  nord  sous 
Antonin.  — Nouvelle  muraille.  —  Albinus  prend  la  pourpre  dans  la   Bretagne. 

—  Expédition  de  Sévère  contre  les  Calédoniens.  —  Il  fait  construire  un  troisième 
rempart.  —  Ravages  des  pirates  saxons.  —  Carausius  est  chargé  de  les  réprimer. 

—  Il  s'empare  de  la  Bretagne.  —  Etat  de  ces  contrées  sous  Dioclétien.  —  A 
quelle  époque  le  Christianisme  s'y  est  introduit.  —  Douceur  de  Constance  envers 
les  Bretons.  —  Ceux-ci  combattent ,  par  reconnaissance ,  sous  les  drapeaux  de 
Constantin.  —  Troubles  après  la  mort  de  ce  prince.  —  Victoires  de  Théodose. 

—  Expédition  de  Maxime  et  de  Constantin-le-Tyran.  —  La  Bretagne  se  sépare 
de  l'empire,  et  devient  la  proie  des  tyrans.  —  Invasions  des  Pietés  et  des  Scots. 

—  Détresse  des  Bretons.  —  Ils  invoquent  le  secours  des  Saxons.  —  Trahison 
de  ces  derniers.  —  Ils  s'emparent  d'une  grande  partie  de  la  Bretagne.  —  Emi- 
grations. 

César  ,  dès  ses  premières  campagnes  dans  la  Gaule ,  avait 
formé  le  plan  de  traverser  le  détroit  pour  aller  châtier  les 
Bretons,  qui ,  en  toute  occasion ,  n'avaient  cessé  de  fournir 
des  secours  à  leurs  frères  du  continent'.  Mais  il  fallait  au- 
paravant anéantir  la  puissante  marine  des  Venètes.  La  victoire 

'  In  Britanniam  proficisci  contendit  (Csesar) ,  quôd ,  omnibus  ferè  gallicis  bellis, 
hosiibus  nostris  indè  subministrata  auxilia  inteiligcbat. 

(Cœs.  Bell.  Gall.  L.  IV.  c.  20.) 

Il  résulte  d'un  passage  du  L.  II.  c.  4.  des  Commentaires  sur  la  guerre  des 
Gaules ,  que  l'île  de  Bretagne  reconnaissait  la  prépondérance  de  la  métropole  , 
«  Apud  eos  fuisse  regcm  nostrâ  etiam  niemoriâ  Diviiiacum ,  tolius  Gallise  po- 
lentissimum  ,  qui  cùm  magnac  partis  harum  regionuni,  tùm  etiam  Briianniac  im- 
perium  obtinuerit.  » 
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navale  du  jeune  Brulus  dans  les  eaux  du  Morbihan'  ouvrit 
aux  Romains  le  chemin  de  la  Bretagne.  Malgré  le  refus  des 
mariniers  gaulois  de  donner  aucun  détail  sur  l'étendue  de  l'île, 
sur  le  nombre,  les  mœurs  et  la  manière  de  combattre  des 
nations  qui  l'habitaient,  César  mit  h  la  voile  avec  l'infanterie 
de  deux  légions,  le  vingt-six  du  mois  d'août,  dans  la  cin- 
quante-cinquième année  avant  l'ère  chrétienne.  Il  n'avait  avec 
lui  que  ses  premiers  vaisseaux,  lorsqu'il  aperçut  les  rivages 
de  la  Bretagne,  dont  les  hauteurs  étaient  couronnées  par  une 
multitude  d'hommes  armés.  L'aspect  de  ces  Barbares  à  moitié 
nus,  et  dont  les  cris  sauvages  semblaient  défier  les  envahis- 
seurs, jeta  d'abord  l'épouvante  parmi  les  soldats  romains. 
Mais  elle  fut  bientôt  dissipée  grâce  à  l'intrépidité  du  porte- 
enseigne  de  la  dixième  légion,  qui,  s'étant  jeté  à  la  mer, 
s'élança  vers  l'ennemi  avec  son  aigle. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  campagne  de  vingt-et- 
un  jours'.  Pour  sauver  sa  réputation.  César  accepta,  avec 
empressement ,  une  promesse  illusoire  de  soumission ,  que  lui 
firent  les  indigènes,  et  il  regagna  les  Gaules  en  toute  hâle.  Ce 
départ  noctui'ne  et  précipité  fut  considéré  comme  une  fuite 
par  les  Bretons  ';  et  malgré  tous  les  efforts  du  vainqueur  des 
Gaules  pour  colorer  cet  échec,  il  paraît  qu'il  ne  put  réussir 
à  donner  le  change  même  en  Italie*. 

L'année  suivante,  César  repassa  dans  l'île  de  Bretagne 
avec  cinq  légions  et  deux  mille  cavaliers  gaulois.  Il  n'entre 
pas  dans  notre  plan  de  décrire  les  divers  combats  que  les 
Romains  eurent  à  soutenir  contre  les  indigènes.  Nous  nous 
bornerons  à  recueillir,  çà  et  là,  dans  les  Commentaires, 
quelques  détails  sur  le  système  d'attaque  et  de  défense  adopté 
par  les  insulaires  à  cette  époque,  système  que  le  génie  de  la 
résistance  avait  inspiré  à  ces  peuplades  indomptables,  et  que 

'  Mor ,  en  Breton,  mer;  bihan,  pelite.  (V.  de  Bell.  Gall.  L.  II.  c.  12  el  seq.) 

'Cces.  de  Bell.  Gall.   IV.  54,   5o,  oG. 

'  Triades.  Hist.  de  l'île  de  Bret.  Archéol.  of.  Wales.  T.  II. 

•  V.  Siielon.  in  Cœs.  21.  —  Luc.  Phars.  L.  II.  v.  572. 
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nous  reirouvorons  en  vigueur,  au  YIP  et  au  VIIl'  siècles  de 

notre  ère,   à  rextrémité  de  la  presqu'île  armoricaine. 

Effrayés  à  la  vue  des  huit  cents  vaisseaux  romains  rangés 
en  bataille  le  long  de  leurs  rivages,  les  Bretons  s'étaient  i-e- 
lirés  précipitamment  dans  leurs  forêts.  Là  ,  existaient  des  lieux 
de  refuge,  admirablement  fortifiés  par  la  nature  et  par  l'art, 
et  dont  loules  les  avenues  étaient  fermées  par  d'épais  abattis 
d'ai'brcs  '.  Les  insulaires  essayèrent  d'abord  de  résister ,  der- 
rière ces  relranchemenls ,  aux  attaques  des  légions;  mais, 
convaincus  bientôt  de  la  supériorité  de  la  discipline  romaine, 
ils  résolurent  d'éviter  tout  engagement  général.  Casswallawn, 
nommé  roi  suprême  du  pays,  renvoya  même  une  partie  de 
ses  troupes,  et  ne  conserva  que  quatre  mille  hommes  montés 
sur  des  chars.  Voici  la  manière  dont  les  Brelons  combattaient 
avec  ces  chariots  :  d'abord ,  ils  les  précipitaient  sur  tous  les 
poinis  en  lançant  des  traits;  et,  parla  seule  crainte  qu'inspi- 
rait le  bruit  des  chevaux  et  des  roues,  ils  parvenaient  h 
rompre  les  rangs  ennemis.  Avaient-ils  pénétré  au  milieu  des 
escadrons,  ils  sautaient  à  bas  de  leurs  chars  et  combattaient 
à  pied.  Les  conducteurs  alors  se  retiraient  peu  à  peu  de  la 
mêlée  ,  et  se  plaçaient  de  telle  façon  que ,  si  les  combattants 
étaient  pressés  par  le  nombre ,  ils  pussent  aisément  se  replier 
vers  leurs  chariots.  C'est  ainsi ,  dit  César  ,  que  ces  peuples 
réunissaient,  dans  leurs  guerres,  l'agilité  du  cavalier  à  la 
fermeté  du  fantassin;  et,  tel  était  l'effet  de  l'habitude  et  de 
leurs  exercices  journaliers ,  que ,  dans  les  pentes  les  plus 
rapides ,  ils  arrêtaient  court  leurs  chevaux  lancés  au  galop , 
leur  faisaient  faire  volte-face,  et  couraient  sur  le  timon  , 
d'où  ils  s'élançaient  ensuite  dans  leurs  chariots  avec  une  rare 
dextérité  '. 


'  ...  Se  in  silvas  abditlerunt,  locum  nacti  egregiè  et  nntnrâ  et  operc  nuinilum... 
Nam  crebiis  arboribus  succisis  oinnes  iiUroilus  eraiil  prœcliisi. 

{Cœs.  (le  lidl  Gall.  V.  9.J 

-  ...  lia  niobililalem  eqiiiluni,  slabililatem  pedilum  in  piœliisprœslanl,  ac  tanlùm 
\Kn  (iiiolKliiino  cl  cxcrcitalionc  ciïiciiinl  ,  iili  in  declivi  ac  pniecij>iti  loco  iiicilalos 
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Toutefois.  le  plus  souvent  les  Bretons  se  honiaienl  à  ob- 
server la  UKirche  de  reiiiieuii ,  se  lemuil  ù  peu  de  dislance 
de  la  roule  qu'il  suivait ,  ou  se  plaçant  en  embuscade  dans 
des  lieux  de  difficile  accès,  tandis  que  le  reste  de  la  popula- 
tion, avec  leur  bétail,  était  caché  au  fond  des  bois'. 

Engagée,  à  travers  un  pays  inconnu,  l'armée  romaine  se 
fût  peut-être  épuisée,  à  la  longue,  dans  cette  guerre  d'es- 
carmouches ■  et  de  surprises  meurtrières* ,  si  l'infortuné  Cas- 
wallaun  n'avait  eu  à  lutter  contre  les  haines  implacables  de 
ses  concitoyens.  Ce  prince ,  dans  une  bataille  livrée  aux  Tri- 
nobantes,  l'une  des  plus  puissantes  nations  de  l'île,  avait 
tué  leur  roi;  et  le  fds  de  ce  dernier,  le  jeune  Mandubrat, 
s'était  réfugié  dans  les  Gaules,  près  de  César,  afin  d'évi- 
ter le  sort  de  son  père.  Or ,  voulant  se  venger  de  leur  en- 
nemi ,  les  Trinobantes  offrirent  au  général  i-omain  de  payer 
le  tribut ,  sous  la  condition  qu'ils  seraient  gouvernés  par  le 
lils  de  leur  ancien  souverain.  Celle  proposition  ayant  été  ac- 
ceptée, lesCénimagnes,  les  Ségonliakes,  les  Ancalites,  lesBibro- 
kes,  les  Casses,  députèrent  aussi  vers  César  pour  traiter  de  leur 
soumission.  Ce  furent  ces  traîtres  qui  conduisirent  les  Romains 
sous  les  remparts  de  la  forteresse  où  Caswallawn  s'était  re- 
tiré avec  un   grand  nombre  d'hommes   et  tous   leuis  trou- 

equos  suslinere  el  brevi  inoderari  ac  Ileclcre  ,  et  per  temonem    percurrere,  et 
iii  jugo  insistere  ,  et  indè  se  in  currus  citissimè  recipere  consuéiint. 

[Cœsar.  de  Bell.  Gall.  IV.  55.) 

Nous  aurons  occasion,  un  peu  plus  liird,  de  rapprocher  ces  délails  de  ceux  que 
nous  devons  à  Ermoldus  Nigellus  ,  sur  la  manière  de  conibaltic  des  Bretons 
armoricains  au  IX°  siècle. 

*  ...  Pccora  alque  liomines  ex  agris  in  silvas  compellebal. 

[Cœs.de  Bell.  Gall.  y.  16.) 

-  Accedebat  bùc  ,  ut  nuntiuàm  conferli ,  scd  raii  magnisque  intcrvallis  prœ- 
liurentur.  [Ih.  V.  16.) 

Egailkz-vùus,  les  gars!  criaient  les  Cadoudal  et  les Larochejacquelein ,  à  leurs 
vaillants  compagnons. 

"  ...  liiuera  nostra  servabat,  paululiimque  ex  via  excedebat...  et  cùm  equi- 
talus  nostcr  libcriùs ,  prx'dandi  vaslandique  causa  ,  se  in  agros  effunderet  otn- 
iiilms  viis  rioiis  semiti.squc  csscdarios  ex  silvis  emitlcbal..,  {Jl>.  V.  l'J.) 
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peaux.  Celte  relraite ,  environnée  d'un  mur  et  d'un  fossé , 
était  défendue ,  de  tous  côtés ,  par  des  marécages  et  par  des 
bois.  César  admira  l'esprit  judicieux  qui  avait  présidé  au  choix 
de  cette  position,  et  l'art  avec  lequel  l'on  avait  ajouté  aux 
obstacles  naturels  du  terrain*.  Néanmoins,  il  fit  attaquer  ces 
retranchements  de  deux  côtés  à  la  fois  ,  et  parvint  à  en 
expulser  les  Bretons. 

Cependant,  Caswallawn  avait  envoyé  des  messagers  aux 
quatre  rois ,  ou  Breuins  ,  de  la  contrée  maritime  de  Kent , 
avec  ordre  de  rassembler  toutes  leurs  forces  ,  d'attaquer  brus- 
quement le  camp  que  les  Bomains  y  avaient  établi ,  et  de 
mettre  le  feu  h  leurs  vaisseaux".  La  réussite  de  ce  plan  eût 
vengé,  d'un  seul  coup,  la  Bretagne  et  la  Gaule,  et  délivré 
Bome  du  plus  dangereux  de  ses  enfants.  Mais  les  lieutenants 
de  Caswallawn  furent  vaincus ,  et  ce  dernier ,  découragé  par 
tant  de  revers,  voyant  son  territoire  ravagé  et  la  défection 
gagner  un  grand  nombre  de  tribus,  fit  offrir  la  paix  aux  Bo- 
mains, par  l'entremise  de  l'atrebate  Comm^  César,  fatigué, 
de  son  côté,  d'une  guerre  à  laquelle  il  ne  pouvait  assigner 
de  terme',  demanda  des  otages,  fixa  le  tribut  que  la  Bre- 
tagne paierait  chaque  année  au  peuple  romain ,  et  se  hâta 
de  repasser  le  détroit,  sans  laisser  aucune  garnison  ni  au- 
cun établissement  dans  l'île  ^ 

'  ...  Non  longè  ex  eo  loco  oppidum  CassivcUauni  abesse  ,  silvis ,  paliidibusque 
inunilum  ,  qiiô  salis  m:»giuis  hominuin  p(;coiis(iue  numerus  convenerit.  Oppidum 
aulcm  Brilaniii  vocant,  cùm  silvas  iinpcditas  vallo  atque  fossâ  niunierunt,  quô 
incursionis  hoslium  vitandm  causa  ,  convenire  consue'riml...  Locimi  reperit  (Caesar) 
egregiè  nalurâ  alquc  opcrc  muiiilum.  (76.  V.  21.) 

-  ...  Cassivellaumis  ad  CaïUium...  quibus  regionibus  quatuor  regcs  prœsuiU  ,  Ciii- 
gclorix  ,  CarviUius  ,  Toximagulus  ,  Segonax  ,  nuntios  mitlit ,  atque  bis  imperat , 
uli  ,  coactis  omnibus  copiis  ,  castra  navalia  de  improviso  adoriantur  AU\ii(i  op- 
pugncnl.  {Ib.   V.  2-2.) 

'  Cassivellaunus,  tôt  dctrimontis  acceplis  ,  vastalis  fmibus,  maxime  cliam 
pcrmotus  dcfcclione  civilaluni  ,  legatos  par  atrel)atem  Commium  de  dedilione  ad 
Caisareni  niitllt.  [Ib  loc.  cit.) 

''  De  brilannicis  rébus  (écrivait  Cicéron  à  son  frère)  cognovi  ex  luis  liltcris  niliil 
esse  ncc  quod  mcluamus  ,  ncc  quod  gaudeannis.  (II!.  t.  ad  Quint.) 

'"  V  La  deuxième   expédition  de  Céiur  on  An'^lolerro  n'a  pas  eu  une  issue  plus 
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On  sait  que  celait  l'un  des  points  fondamentaux  de  la  po- 
litique d'Auguste,  politique  pleine  de  sagesse  et  d'habileté  , 
qu'il  fallait  resserrer  l'empire  dans  les  bornes  que  la  nature 
semblait  lui  avoir  elle-même  tracées'.  Aussi,  ce  prince, 
voyant  les  peuplades  de  la  Bretagne  disposées  à  payer  le  tri- 
but, comme  les  nations  soumises,  se  borna-t-ii  à  exiger  de 
cette  contrée  la  quotité  des  taxes  qu'elle  prélevait  sur  son 
commerce  avec  les  Gaules*.  Pour  ne  pas  s'écarter  de  la  ligne 
tracée  par  son  prédécesseur  ,  Tibère  ne  se  montra  pas  plus 
belliqueux.  Caligula,  près  duquel  s'élait  réfugié  Adminius% 
prince  exilé  par  Cunobelin,  son  père,  avait  résolu  d'envahir 
la  Bretagne  ;  mais  les  projets  de  cet  empereur  n'aboutirent , 
comme  on  sait,  qu'à  un  acte  de  folie  *.  Ce  fut  Claude  qui , 

heureuse  que  la  première,  puisqu'il  n'y  a  laissé  aucune  garnison,  ni  aucun  éta- 
blissement ,  et  que  les  Romains  n'y  ont  pas  été  plus  maîtres  qu'avant,»  (Na- 
poléon. Précis  des  guerres  de  Jules  César. — 1856.) 

1  Tac.  Ann.  1.  11.  —  Dio.  Cap.  LYI.  p.  853.  et  le  discours  d'Aug.  dans  la  sat.  des 
Césars. 

*Strab.  L.IV.c.  4.p.  200-201.— Dio.  XXIX.  —  Horat.  LI..  od.  29.  IV-  i<2.— 
Horace,  en  vrai  poète  courtisan,  n'a  pas  manqué  de  célébrer ,  comme  une  con- 
quête, cette  opération  purement  fiscale  : 

Prœsens  divus  habebitur 

Augustus,  adjectis  Brilannis 

Imperio.  [Horal.  III.  5.) 

^  Suétone  rapporte  ce  qui  suit  sur  ce  jeune  prince  :  «  Nihil  autcm  ampiiùs,  quàm 
Adminio,  Cinobellini  Britannorum  régis  filio,  qui  puisus  à  pâtre  cum  exigua  manu 
transfugcrat, in  deditionem  recepto.»  Dans  une  très  savante  dissertation ,  Cannégietcr 
s'est  efforcé  d'établir  que  le  château  de  Brittenburg,  situé  près  de  l'embouchure 
du  Rhin,  sur  le  littoral  de  la  Hollande,  avait  été  fondé  par  Adminius,  réfugié  près 
de  Caligula  qui  se  trouvait  alors  dans  la  Batavle.  (Ilenrici  Cannegieteri  dissert,  de 
Brittenburgo,  in-4"*.  Haguœ-comitum.  M  DCC  XXXIV).  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  une 
époque  très  reculée,  une  colonie  bretonne  ait  existé  dans  celte  partie  de  la  Hollande 
qui  portait  anciennement  le  nom  de  Bret.igne  (Bretangen).  Mais  était-ce  un  éta- 
blissement formé  par  ces  Britanni  que  Pline  et  Denis  le  Périégète  placent  sur  les 
côtes  de  la  Flandre,  par  les  compagnons  d' Adminius,  ou  par  les  Bretons  insulaires, 
qui,  avec  le  lyran  Maxime  débarquèrent  vers  l'embouchure  du  Rhin  en  585?  Cette 
dernière  opinion,  qui  est  celle  de  Camden  (Gibson's  version,  p.  54),  me  paraît  la 
plus  vraisemblable. 

*  V.  Suét.  in  Calig.  -46.  47.  —  Dio.  LIX.  lU. 
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pressé  par  Béric ,  aulre  Cugilif  breton ,  entreprit  la  conquêle 
de  cette  île  dont  on  racontait  tant  de  merveilles',  et  que 
Jules  César,  suivant  l'expression  de  Tacite  ,  n'avait  faitqu'in- 
diquer\  Aulus  Plautius,  avec  qualre  légions  et  leurs  auxi- 
liaires ,  traversa  le  détroit,  et  rejeta  sur  la  rive  septentrionale 
de  la  Tamise  les  Bretons  commandés  par  les  deux  lils  de 
Cunobelin,  Caradoc  (  Caractacus  )  et  Togidumn.  L'empereur 
prit  alors  lui-même  le  commandement  de  l'armée,  s'avança 
jusqu'à  Camalodunum,  et  reçut  la  soumission  de  toutes  les 
peuplades  voisines  ^  Après  son  départ,  la  défense  de  la  rive 
gauche  de  la  Tamise  fut  confiée  aux  soins  de  Plautius,  la 
droite  à  ceux  de  Vespasien.  Tous  deux  éprouvèrent  de  la  part 
des  Bretons  la  résistance  la  plus  opiniâtre.  Vespasien  eut  à 
livrer  plus  de  trente  batailles,  avant  de  parvenir  à  domptei" 
les  Belges  et  les  habitants  de  l'île  de  Wight.  Quant  à  Plau- 
tius ,  les  cinq  dernières  années  de  son  gouvernement  furent 
tout  entières  employées  à  repousser  les  attaques  de  Caradog, 
chef  des  Cassions  et  des  Silures ,  et  dont  l'énergie  ne  se  lais- 
sait abattre  par  aucun  revers. 

Ostorius  Scapula,  successeur  de  Plautius  (  an  de  J.-C.  50), 
trouva,  en  arrivant ,  la  province  pleine  d'agitation.  Les  Bre- 
tons s'étaient  jetés  sur  les  terres  des  tribus  soumises,  avec 
d'autant  plus  de  fureur  qu'ils  ne  supposaient  pas  que,  l'hiver 
commencé ,  un  nouveau  général ,  avec  des  troupes  qu'il  ne 
connaissait    pas,    osât  venir  les  attaquer  dans    leurs  maré- 

'  Cicéron,  dnns  Tune  de  ses  lettres  à  son  frère  QuinUis,  employé  près  de  César, 
en  Bretagne  ,  s'exprime  ainsi  : 

«  0  juciindas  mil)i  tuas  de  Dritannia  lifteras  !  timebam  oceanum;  limcbam  lillus  in- 
sulœ.  Reliqiianon  eqiiidem  conlcmno,  sed  plus  liabco  lainon  spei  quàni  timoris;  ma- 
gisque  suni  soliiiitus  expectalione  eà  quàm  nietu.  Tu  verô  vrzàOsaa  scribendi  egrc- 
giam  video.  Quos  tu  silus,  quas  naluras  rerum  et  locoruni,  quas  mores,  quas  gentes, 
quas  pugnas  qucm  verô  ipsum  iniperaloreni  liabcs!  »  (Episl,  ad  Q.  11.  16.)  Pompo- 
nius  Mêla,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Claude,  espérait  qu'à  la  faveur  des  succès  des 
armes  romaines,  l'île  et  ses  sauvages  habilanls  seraient  enfin  mieux  connus  (L.  IIF. 
c.  G). 

'  ...  Polest  videri  ostendisse  posteris,  non  tradidisse.  (Tacil.  Agrir.  XIIF.) 

^  bio.  I.X.  —  Suet.  in  Claud.  X\l],  XXIV.  —  Tacit.  Agric.  XIII. 
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cages'.   Mais,  lui,  sachant  combien  un  premier  succès  exerce 
d'inlluence  sur  l'espiit  du  soldai ,  marche  aussitôt  aux  enne- 
mis ,    les  taille  en  pièces ,  et  élève  deux   chaînes  de  postes , 
l'une  au  nord,  le  long  de  la  rivière  d'Avon,  l'autre,  à  l'ouest, 
sur  la  rive   gauche  de  la  Severne'.  Une  révolte  des  Icènes 
Tut  étouffée  avec  non   moins  d'énergie;  et   les  Romains  fon- 
dèrent une  colonie  à  Camalodunum  ,  pour  maintenir  ces  peu- 
ples dans  l'obéissance.   Ils  attaquèrent  ensuite  les  Silures,  na- 
tion indomptable,  dont  l'énergie  était  incessamment  excitée  par 
Caradog.  Ce  prince ,  à  la  suite  d'une  foule  de  défaites  ou  de 
combats  heureux ,  s'était  élevé  à  une  réputation  qui  éclipsait 
celle  de  tous  les  autres  chefs  de  la  Bretagne  \    N'ayant   sous 
ses  ordres  qu'une  armée  inférieure  à  celle   de    ses  ennemis , 
il  s'était  vu  forcé  de  transporter  la  guerre  chez  les  Ordovices. 
Là,  s'élevait  une  haute  montagne  connue  de  nos  jours  en- 
core sous  le  nom  de  Kaër-Caradog  (ou  forteresse  de  Caradoc), 
et  sur  laquelle  on  retrouve  des  vestiges  d'anciennes  fortifica- 
tions*. Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les  Silures  résolurent  d'atten- 
dre les  Romains  et  de  hasarder  une  affaire   générale. 

Caradog,  plein  d'espérance  et  d'enthousiasme,  volait  dans 
les  rangs  des  siens,  s' efforçant  de  communiquer  à  tous  l'ar- 
deur de  son  courage.  Rappelant  à  ses  compagnons  les  noms 
de  ces  héros  de  l'indépendance  qui  avaient  chassé  le  dictateur 
César,  préservé  la  patrie  de  la  honte  du  tribut; et  conservé 
intact  l'honneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  il  s'é- 

'  Tacit.  Ann.  XII.   51.  —  C'est  ce  qui  a  lieu  en  ce  moment  eu  Algérie. 

^  Ib.  Loc.  cit. 

'  Ib.  c.  55. 

*  Ces  ruines  existent  dans  le  Shropp-Shirc  ;  «  Quarla  ex  illis  regionibus  quos 
Cornavios  olim  insedisse  videlur,  »  dit  Camden  ;  et  il  ajoute  :  «  Inter  vada  incerta 
intereminet  antiquœ  admodùm  mcmoriœ  collis  ,  quem  Kaer-Caradog  vocant ,  eô 
quod  circà  annum  salulis  LUI,  Caraclacus,  Biilannus  rex  clarissimus,  saxorum 
vallo  prœstruxerit,  et  obfirmato  animo  cum  suis  conlrà  Oslorium  et  Romanorum 
legionarios  défendent ,  donec  Romanus,  distraclà  rudi  illà  saxorum  compage,  cujus 
reliquix  etiamnùm  supersuut.irrumpens,  Britannosinermesin  juga  monlium  deccderc 
coegerit. 

[Camden.   Brilannia.  p.  248.   Amsielodami.    in-f»  Ann.  16?)9.) 
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criait  que  le  jour  était  venu  de  vaincre  ou  de  mourir ,  de 
délivrer  la  patrie,  ou  de  recevoir  des  fers '.  C'était  à  chaque 
mot  un  frémissement  universel.  Chacun  attestait  les  dieux  du 
pays  que  ni  traits  ni  blessures  ne  le  feraient  reculer  d'un  pas. 
Ces  élans  d'exaltation  nationale  firent  hésiter  un  moment  le 
général  romain.  D'ailleurs,  celte  position  formidable,  ces  mon- 
tagnes, toute  l'horreur  de  ces  lieux  et  de  cette  multitude  sau- 
vage l'épouvantaient.  Enfin,  cédant  aux  cris  de  ses  soldats  qui 
demandaient  la  bataille ,  il  en  donna  le  signal.  Le  combat  fut 
terrible.  Mais  que  pouvaient  l'amour  du  pays  et  l'enthousiasme 
du  courage  contre  la  discipline  des  légions?  Les  Bretons  fu- 
rent vaincus  ;  et  la  femme ,  la  fille  et  les  frères  de  Caradog 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Quant  à  ce  prince,  il 
avait  cru  trouver  une  retraite  chez  sa  belle-mère  Cartisman- 
dua,  reine  des  Brigantes  ;  mais  il  n'est  point  d'asile  sûr  pour 
les  princes  malheureux.  Lâchement  trahi  par  celle  qui  lui 
avait  accordé  l'hospitalité ,  Caradog  alla  servir  h  Rome  au 
triomphe  du  vainqueur.  La  renommée  du  héros  breton  avail , 
depuis  longtemps,  franchi  les  mers,  parcouru  les  pays  voi- 
sins, et  pénétré  même  jusqu'en  Italie'.  Claude,  en  voulant 
rehausser  sa  propre  gloire,  dit  Tacite,  ne  fit  qu'accroître 
celle  de  son  prisonnier.  Le  peuple  fut  invité  par  l'empereur  à  une 
fête  extraordinaire.  Les  prétoriens  se  rangèrent  en  armes  dans 
la  plaine  qui  borde  leur  camp.  Les  vassaux  du  prince  captif 
{regii  clientes),  les  colliers,  les  caparaçons,  tous  les  trophées 
qu'il  avait  conquis  en  combattant  ses  ennemis,  puis,  ses  frè- 
res ,  sa  femme  et  sa  fille  furent  montrés  en  pompe  à  la  mul- 
titude. Enfin,  il  parut  lui-même,  le  front  calme,  le  regard 
assuré;  et,  arrivé  au  pied  du  trône  de  Claude,  il  prononça 

'...  Caractacus,  hùc  illùc  volitans,  illum  diein  ,  illam  aciem  teslabalur,  aut 
recuperandac  libertalis,  nul  servilutis  œlernœ  initium  fore:  viicabalquc  noniiiia 
majoruia  qui  dicl.itorcm  Cccsarem  rcpulissent,  quorum  virUitc,  vacui  à  sccuribus  cl 
tribulis,  intemcrala  conjugum  et  liberoruni  corpora  relinuerenl. 

{Tacit.  Àiin.  L.  XH,  c.  54.) 
*  Undè  fama  ejus  evccla  insulas,  et  proximas  pro%incias  pervagala,  per  lialiani 
quoque  celebrabalur....  Ne  Romai  quidcm  ignobile  Caraclaei  nomcnerat;  et  Cx- 
sar,  dùm  suuin  decus  extollit ,   addidit  gloriam  viclo.      {Tacit.  An n.  XII.   3U.) 
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ce  discours    louchant   que    ïacile  nous    a  (ransmis,   el  dans 
lequel  éclate  toule  la  noble  indépendance  de  la  race  bretonne'  : 

«  Si  ma  modération  dans  la  prospérité  eût  égalé  ma  nais- 
«  sancc  et  mon  destin,  je  serais  venu  ici  l'ami,  non  le  captif 
«  des  Romains ,  et  vous  n'eussiez  point  dédaigné  l'alliance 
«  d'un  prince  issu  d'aïeux  illustres  et  commandant  à  plusieurs 
«  nations.  Maintenant,  le  sort  m'humilie  autant  qu'il  vous  élève. 
«J'avais  des  chevaux,  des  armes,  des  soldats,  des  richesses  ; 
«  est-il  donc  étonnant  que  j'aie  voulu  défendre  ces  biens?  Si 
«  votre  ambition  veut  donner  des  fers  à  tous ,  est-ce  une 
«  raison  pour  que  tous  les  acceptent?  Au  reste,  une  prompte 
«  soumission  n'eût  illustré  ni  mon  nom  ni  votre  victoire.  L'ou- 
«  bli  suivrait  ma  mort  ;  en  me  laissant  la  vie ,  vous  immor- 
«  talisez  votre  clémence.  »  —  Ce  noble  langage  gagna  la 
bienveillance  de  Claude  :  Caradog  et  tous  les  siens  obtinrent 
leur  grâce. 

Les  Silures,  privés  de  leur  roi,  ne  s'abandonnèrent  pas 
au  désespoir.  Au  contraire,  la  pitié  que  leur  inspirait  le  sort 
de  leur  chef  prisonnier  ne  fit  qu'accroître  leur  soif  de  guerre 
et  de  vengeance'.  Leurs  bois,  leurs  marais,  tous  les  lieux 
de  difficile  accès  devinrent  le  théâtre  de  combats  continuels, 
qui,  le  plus  souvent,  ressemblaient  à  des  luttes  de  brigands^ 
Avec  leurs  prisonniers  et  les  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi, 
les  rebelles  faisaient  des  largesses  aux  autres  nations  pour 
les  entraîner  à  la  révolte.    Quelques   mots  imprudents,  pro- 

'  «  Si ,  quanta  nobililas  et  fortuna  mihi  fuit,  tanla  reruni  prospcrarum  niode- 
«  ratio  fuissel,  amicus  potiùs  in  hanc  urbcm  quàm  captus  venissem  ;  nequc  de- 
•■  (lignatus  esses  claris  niajoribus  orlum,  phiiibus  gentibus  impcritantem,  fœdcrc 
Il  pacis  accipcrc.  Praîscns  sors  mca,  ut  niibi  inforniis,  sic  tibi  niagnifica  est  :  babui 
«  cquos,  viros,  arma,  opes;  quid  miruni,  si  hœc  invitusamisi?  Non  si  vos  omnibus 
«  iraperilare  vultis ,  sequilur  ut  omnes  servituleni  aecipiant.  Si  stalini  deditus  tia- 
I.  derer,  neqiic  mea  fortuna,  neque  tua  gloria  inclaruissel;  el  supplicium  me 
«1  oblivio  sequeretur  :  al  si  incolumeni  servaveris,  aîtcrnum  cxemplar  clementiœ 
I'  cro.  »  Ib.  G.  57). 

'  Tacil.  Ann.  XII.  58. 

•  Crcbra  hinc  prselia  el  sxpiùs  in  modum  latrocinii  ,  per  saltus,  per  paludcs , 
lit  cuiqu  ■  fuis  aiil  viiiiis.  (Tarit.  Ann.  XII.  ")!).}  Ainsi  la  Ragaudie,  ainsi  la  cbouan- 
neric. 
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nonces  par  Oslorius ,  ajoutèrent  encore  à  la  haine  des  Silures. 
«  Rome ,  avait  dit  le  général  romain ,  devrait  traiter  ces  peu- 
«  pies  comme  les  Sicambres  jadis  transportés  dans  les  Gaules, 
«  et  anéantir  jusqu'à  leur  nom  national  '.  » 

Répétées  de  bouche  en  bouche ,  ces  paroles  allumèrent 
dans  le  cœur  des  Rretons  une  fureur  incroyable.  La  guerre 
devint  atroce.  Ostorius,  accablé  de  travaux,  ayant  chaque 
jour  à  repousser  de  nouvelles  attaques ,  mourut  de  fatigue  et 
de  douleur.  Son  successeur,  Aulus  Didius,  trouva,  en  arrivant, 
les  Romains  déjà  entamés  :  les  Silures ,  toujours  plus  indomp- 
tables ,  venaient  de  battre  une  légion  commandée  par  Manlius 
Valens. 

Depuis  la  prise  de  Caradog,  le  meilleur  général  des  Bre- 
tons était  Yenusius ,  prince  de  la  nation  des  Brigantes,  et  allié 
des  Romains  qui  l'avaient  protégé,  tant  qu'il  était  resté  l'é- 
poux de  la  reine  Cartismandua.  Après  leur  divorce,  qui  fut 
aussitôt  suivi  d'une  guerre ,  les  Rrigantes ,  en  haine  de  l'adul- 
tère commis  par  leur  reine ,  embrassèrent  le  parti  de  Venusius 
contre  les  troupes  impériales  ;  cette  guerre  n'amena  ,  de  part 
et  d'autre ,  aucun  résultat. 

A  Didius  succéda  Veranius ,  dont  la  mort  prématurée  fraya 
le  chemin  du  commandement  à  Suelonius  Paulinus.  Ce  gé- 
néral, que  la  voix  publique  opposait  à  Corbulon ,  brûlait 
d'égaler  la  gloire  des  triomphes  de  l'Arménie  ,  en  domptant 
les  opiniâtres  Bretons. 

L'île  de  Mona,  ou  d'Anglesey,  servait  alors  de  refuge  à 
tous  les  fugitifs  qui  abandonnaient  la  Bretagne  pour  échapper 
au  joug  de  l'étranger  \  Paulinus  résolut  de  se  rendre  maître 
de  ce  sanctuaire  de  la  religion  et  de  la  liberté  bretonnes.  Pour 
arriver  à  ce  but,  il  ordonne  à  sa  cavalerie  de  traverser  le 
détroit  à  la  nage ,  tandis  que  son  infanterie  le  passerait  sur 
des  bateaux  plats  construits  à  cet  effet. 

'  Ut  qiiondàm  Sugambri  excisi  et  in  Gallias  trajecti  forçât,  ità  Siluruni  noinen  po- 
iiilùs  extingiicnduin.  [Ib.  loc.  cil.) 

*  Igilur  Monam  insulam,  incolis  validani,  cl  rcceptaciiiiim  pcrfuganim,  aggiciii 
parât...  [Tacil.  Ann.  XIV.  29.) 
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En  approchant  de  lîle  sacrée,  les  Romains  aperçurent  l'ar- 
mée ennemie,  qui  offrait  aux  regards  udc  forêt  d'armes  et  une 
multitude  d'hommes,  à  travers  les  rangs  desquels  ne  cessaient 
de  courir  des  femmes  en  habits  de  deuil ,  échevelées ,  et  por- 
tant à  la  main  des  torches  allumées'.  Tout  autour,  les  Druides, 
les  mains  levées  vers  le  ciel ,  vomissaient  d'horribles  impréca- 
fions.  Les  Romains  furent  saisis  d'une  horreur  superstitieuse 
h  la  vue  de  ce  spectacle  si  nouveau  pour  eux  :  on  eût  dit  que 
leurs  pieds  étaient  cloués  à  la  terre,  à  les  voir,  immobiles,  se 
livrer  sans  défense  aux  coups  des  insulaires.  Mais  la  voix  de 
leurs  chefs  ranime  leur  courage  ;  et ,  honteux  de  trembler 
devant  une  troupe  de  prêtres  et  de  femmes,  ils  marchent  aux 
Rarbares,  et  les  précipitent  dans  les  flammes  qu'ils  avaient 
allumées.  Les  vainqueurs  bâtirent  une  forteresse  pour  contenir 
les  indigènes,  et  abattirent  les  bois  sacrés  arrosés  si  souvent 
du  sang  des  captifs. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient ,  une  formidable  insur- 
rection éclatait  dans  la  Rretagne.  Prasutagus,  roi  des  Icéniens, 
avait  institué  Néron  son  héritier,  dans  l'espoir  que  cette  dé- 
marche mettrait  son  royaume  et  son  palais  à  l'abri  contre  toute 
insulte.  Mais  l'avarice  romaine  ne  se  rassasiait  pas  facilement. 
Le  royaume  du  prince  fut  saccagé  par  des  centurions,  son  palais, 
pillé  par  des  esclaves,  comme  s'il  eût  été  pris  d'assaut.  On 
avait  commencé  par  battre  sa  femme  de  verges  et  par  désho- 
norer ses  filles;  puis,  comme  si  la  contrée  entière  eût  fait 
partie  de  l'héritage  du  roi ,  on  dépouilla  les  principaux  Icé- 
niens de  leurs  possessions,  et  l'on  vendit  comme  esclaves 
jusqu'aux  parents  mêmes  du  souverain  ^  Le  bruit  de  ces  atroces 
exécutions  se  répandit  bientôt  parmi  toutes  les  tribus.  Enhar- 
dis par  l'absence  de  Suetonius,  les  Rretons  se  communiquent 
leurs  souffrances  et  s'excitent  mutuellement  à  la  révolte.   «  On 

'  Stabal  pro  lillore  diversa  ncies,  dpnsa  arniis  virisque,  inlerciirsanlibus  fcnii- 
nis,  in  niodum  furiarum,  qiise ,  veste  ferali ,  crinibus  dejeclis,  faces  prœfoic- 
bant.  (/*.  c.  50.) 

*.  .  El  proiiinqui  régis  inlei  iiiancipia  babel)anliir.  (//'.  c.  51). 
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«  n'oblient  rien  par  la  patience,  se  disent-ils  ;  chaque  jour  la 
«  tyrannie  ajoute  des  maux  plus  accablants  à  ceux  qu'on  pa- 
«  raissait  ne  pas  sentir.  Jadis,  chacune  des  peuplades  de  l'île 
«  n'obéissait  qu'à  un  seul  roi;  aujourd'hui,  elles  en  ont  deux 
«  qui  les  oppriment  :  le  général  épuise  leur  sang,  l'intendant 
«  leurs  richesses;  tyrans  dont  la  discorde  et  l'union  sont 
«  également  funestes...  Rien  de  sacré  pour  l'avarice  ou  pour 
«  la  passion  de  ces  hommes.  Dans  le  combat,  c'est  le  plus  fort 
«  qui  pille.  Ici ,  une  poignée  de  brigands ,  pour  la  plupart 
i>  lâches  et  efféminés,  s'emparent  des  maisons,  ravissent  les 
<(  enfants,  lèvent  des  soldats,  comme  s'il  n'y  avait  que  pour 
«  sa  patrie  qu'un  Breton  ne  sût  pas  mourir...  Qu'ils  imitent 
«  donc  les  vertus  de  leurs  ancêtres;  que  l'issue  d'un  seul 
«  combat  ne  les  décourage  pas  ;  et  ils  verront  les  conqué- 
«  rants  s'enfuir,  comme  jadis  Jules  César,  leur  dieu'.  » 

Exaspérés  par  ces  discours,  les  Bretons  prennent  tous  les 
armes,  sous  la  conduite  de  Boadicée,  la  veuve  de  Prasutagus. 
La  colonie  de  Camalodunum ,  dont  les  soldats  exerçaient  sur 
les  indigènes  d'horribles  brigandages  ^  est  d'abord  attaquée. 
Vieillards,  femmes,  enfants,  tous  sont  passés  au  fd  de  l'épée. 
De  là,  cent  vingt  mille  Bretons  marchent  sur  Londres  et  sur 
Vérulam.  Cérialis  veut  leur  barrer  le  passage;  il  est  écrasé  : 
les  deux  villes  sont  emportées  d'assaut,  tous  les  habitants 
égorgés.  L'ile  de  Bretagne  était  perdue  pour  Rome  ,  sans  l'in- 
domptable énergie  de  Suetonius\  Ce  général,  par  un  effort 
de  valeur  incroyable ,  avait  percé ,  au  travers  des  ennemis , 
jusqu'à  Londinium,  dont  il  voulait  faire  le  centre  de  ses  opéra- 
tions; mais,  considérant  la  faiblesse  de  son  armée,  il  prit  le 
parti  de  sacrifier  une  ville  pour  sauver  la  province,  et  courut 

'  Niliil  pi'otici  palienlià...  Singulos  sibi  olîm  icges  fuisse,  niinc  binos  iniponi  ; 
i'.  quibiis  Icgaliis  in  sangnincin ,  procuralor  in  bona  s;iu\irct...  In  pixiio  forlioicm 
esse  ([ui  spoliel;  iiunc  ab  igiiavis  pleiiinu|iio  inibellibiis  ciipi  duinos,  abslrahi 
libeios,  injimgideicclus,  lanquàni  niori  tanlùin  pro  pallia  ncscicnlibus,  de. 

{Tac.    Agi:    XV.) 

-  Tacit.   Aiin.   XIV.  âl. 

^iacil.  Agric.   XIII.-  Ann.  XIV,    55. 
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se  poster,  avec  dix  mille  hommes  aguerris,  à  l'entrée  dune 
gorge  étroite  dont  l'extrémité  opposée  au  front  de  bataille 
était  fermée  par  un  bois'.  Là,  il  attendit  l'ennemi  de  pied 
ferme.  Jamais  les  Bretons  n'avaient  rassemblé  de  si  grandes 
forces;  et,  tel  était  l'excès  de  leur  présomption,  que,  voulant 
avoir  leurs  femmes  pour  témoins  de  leur  victoire,  ils  les 
avaient  placées  sur  des  chariots  rangés  en  demi-cercle  dans 
la  plaine.  La  bataille  fut  longue  et  vaillamment  disputée; 
mais,  victorieux  à  la  un,  les  Romains  prirent  une  revanche 
terrible,  et  ne  firent  aucun  quartier.  Quatre-vingt  mille  hommes 
furent  massacrés,  suivant  Tacite,  dans  cette  journée,  qui  rap- 
pelait les  plus  glorieux  triomphes  de  l'ancienne  république  ". 

Privée  de  ses  fds  les  plus  braves,  en  proie  aux  horreurs 
de  la  famine  %  la  Bretagne  hésitait  encore  à  se  soumettre  '. 
Le  rappel  de  Suetonius  lui  fit  même  concevoir  un  instant 
l'espoir  de  reconquérir  son  indépendance.  Mais  Pelilius  Cerialis 
et  Frontinus,  généraux  illustres  tous  deux,  battirent  successi- 
vement les  tribus  révoltées.  Leur  successeur,  Cneius  Julius 
Agricola,  acheva  glorieusement  la  tâche  commencée  par  tant 
de  vaillants  capitaines.  Quand  ce  grand  homme  arriva  dans 
l'île,  les  troupes  romaines  ne  songeaient  qu'au  repos,  les 
Bretons  qu'à  la  vengeance.  Les  Ordo vices,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, avaient  détruit  presque  en  entier  le  corps  d'armée 
cantonné  sur  leur  territoire,  et  celte  victoire  avait  fait  naître 
de  nouvelles  espérances.  Agricola  n'hésite  pas  à  marcher 
contre  cette  peuplade,  dont  il  extermine  la  plus  grande  partie. 
Précédé  par  la  terreur  de  son  nom,  il  s'empare  ensuite  de  l'île 
de  Mona,  et  porte  successivement  les  limites  de  son  gouverne- 
ment jusqu'au  Tay. 

Mais  convaincu,  par  la  triste  expérience  de  ses  prédéces- 

'  Ih.  loc.  cil. 

'  Clara  et  antiquis  victoriis  par,  cà  die,  laiis  parla  ;  quippè  sunt  qui  paulo  minus 
qiiàm  ocloginta  millia  Brilannorum  cecidisse  tradant.  [Ànn.  XIV.  57.) 
'  Niiiil  acquè  qiiàm  famés  aflligcbal...  {Ann.  XIV.  58  ) 
V..  Genlesqiio  praîferoces  t;ir(îiii<;  ;i(l  paroni  inclinant,  {fb  loc  cil.) 
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seurs,  que  les  victoires  demeurent  sans  résultats  si  elles  sonl 
souillées  par  des  violences,  Agricola  résolut  de  détruire  la 
cause  même  des  révoltes  '.  Il  réforma  l'administralion  civile 
dans  toutes  ses  branches ,  punit  sévèrement  les  concussions  et 
les  tyrannies  des  officiers  inférieurs,  et  sut  gagner,  par  sa  jus- 
tice et  par  sa  bienveillance ,  l'affection  des  principaux  chefs 
bretons.  Ce  n'est  pas  tout  :  à  l'exemple  d'Auguste  %  il  voulut 
que  les  peuples  soumis  à  ses  armes  prissent,  dans  les  plai- 
sirs, le  goût  du  repos  et  des  habitudes  paisibles';  politique 
habile  sans  doute ,  mais  dont  Tacite  n'aurait  pas  dû  reprocher 
aux  Bretons  d'avoir  subi  si  promptement  l'influence,  lui  qui 
plaçait  ce  machiavélisme  vulgaire  au  rang  des  vertus  de  son 
héros  !  Quoi  qu'il  en  soit,  telle  fut  sur  les  fils  des  princes  de  la 
nation*  la  contagion  des  mœurs  étrangères,  que  plusieurs 
abandonnèrent  bientôt  les  coulum^es  nationales,  et  même  la 
langue  de  leurs  pères.  Des  temples,  des  habitations,  des  por- 
tiques s'élevèrent  comme  par  enchantement.  L'imitation  alla 
même  jusqu'à  faire  adopler  aux  Bretons  les  habitudes  effémi- 
nées de  leurs  vainqueurs ,  et  ces  mœurs  dissolues  qui,  suivant 
les  expressions  de  Tacite,  formaient  une  partie  de  leur  ser- 
vitude \ 

La  bataille  des  Monts -Grampiens,  gagnée  sur  les  Calédo- 
niens de  Galgacus,  consolida  la  puissance  romaine  dans  la 
Bretagne.  Les  tribus  subjuguées  ne  firent  aucune  tentative  pour 
secouer  le  joug,  et  les  indomptables  peuplades  du  nord  furent 
obligées  de  regagner  leurs  montagnes. 

Lorsque  les  conquêtes  des  Bomains  eurent  atteint  leurs  limites 
les  plus  étendues ,  l'île  tout  entière  fut  divisée  en  six  provinces. 
Le  vaste  espace  contenu  entre  l'extrémité  occidentale  du  Corn- 
wall  et  la  partie  méridionale  duForeland,  dans  le  comté  de  Kent, 

'  Agr.  XIX. 

-  Voir  plus  liniil. 

^Tacit.    Agric.   XXI. 

'  J;\m  verô  piincîpum  filios  liberalibus  artibus  crudiie.  [Ib.  Loc.  cil.) 

'"  Idqiio  apud  itnpcritos  liiimanitas  vocabaliir,  cùm  pars  servilutis  esset. 

{Ib.  Loc.  cit.) 
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lorma  rime  dos  plus  riches  provinces  brilanniques  sous  le  titre 
(le  Brilannia  prima.  La  Brilannia  secunda  comprit  la  princi- 
pauté actuelle  de  Galles,  plus  la  partie  qu'entourre  la  Severn, 
dans  les  sinuosités  de  son  cours,  vers  le  canal  de  S.-Georges. 
La  province  Flaria  Cœsariensis,  la  plus  vaste  de  toutes,  était 
bornée  de  deux  côtés  parles  précédentes,  et  des  deux  autres, 
par  rHuml)er,  le  Don  et  l'Océan  germanique.  Au  nord  de 
l'Humber  était  située  la  province  Maxima,  qui  touchait  aux 
deux  rivières  d'Eden  et  de  Tync  ;  les  mers  de  l'ouest  et  de 
l'est  baignaient  ses  deux  extrémités  opposées ,  et  elle  renfer- 
mait les  terres  inférieures  de  l'Ecosse,  jusqu'aux  détroits  de 
la  Clyde  et  du  Forlh.  Les  tribus  placées  au-delà  formaient  le 
sixième  gouvernement  de  Vespasien  ;  elles  étaient  séparées 
des  Calédoniens  indépendants  par  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui  commence  près  de  Dumbarton,  traverse  les  deux 
comtés  d'Athol  et  de  Badenoch,  et  s'étend  au-delà  du  dé- 
troit de  Murray  '. 

CeS"  diverses  provinces  renfermaient  un  grand  nombre  de 
villes  et  de  stations  militaires,  dont  les  unes  devaient  leur  ori- 
gine aux  Bretons  et  les  autres  aux  Romains.  Elles  étaient  divi- 
sées en  quatre  classes ,  selon  leur  importance  ;  le  premier 
rang  élait  réclamé  par  les  colonies  qui  offraient,  sur  une 
échelle  restreinte,  la  représentation  de  la  mère-patrie.  La  Bre- 
tagne possédait  neuf  de  ces  établissements  :  deux  sous  le  gou- 
vernement civil ,  et  sept  sous  le  gouvernement  militaire  ^ 
Venaient  ensuite  les  villes  municipales.  L'île  tout  entière,  et 
c'est  une  gloire  pour  elle,  n'en  comptait  que  deux,  York  et 
Yerulam  '.  Dix  villes  avaient  obtenu  de  divers  empereurs  la 
faveur  du  jus  laiii  \  Les  autres  étaient  stipendiaires.  Toute- 


'  Rich.  Coiin.  I.  [t.  \o.  nol.  imp.  occid.  f.  I^ÎJ. 

-  Ricliborougli ,  Londres,  Colclicster ,  Batli ,  Glouccslcr,  Caoïieon,  Clicstcr, 
Lincoln   cl  Cheslcificld.  {Rie.  Corin.  I.  p.  5G.) 

'  10.  Loc.  cil. 

*  Invcrncss,  Pcrtli,  Dumbarloii,  Carlislc,  Caltcrick,  Blackrodo ,  Cirenccster , 
Salisijury,  Caistor  dans  le  Lincolnsliirc  cl  Slack  en   Longwood.    {10.  Loc.  cit.) 


162  coup-d'oeil  sun  l'histoiiie 

fois,  CCS  dislinclions  disparurent,  lorsque  Caracalia  eut  étendu 

le  droit  de  cilé  romaine  à  toutes  les  provinces  de  l'empire. 

Cependant,  les  Calédoniens,  vaincus  par  Agricola,  n'avaient 
pas  tardé  à  franchir  la  ligne  de  forts  établis  entre  les  deux 
détroits.  En  moins  d'un  demi-siècle,  la  situation  de  la  Bre- 
tagne était  devenue  si  précaire,  que  l'empereur  Adrien  se  vil 
contraint  de  faire,    en  personne,  une  campagne  contre  les 
Bretons.    L'histoire    garde  le  silence   sur  les  exploits  de  ce 
prince;    mais   les    médailles  recueillies  par   Camden,  et    par 
d'autres  antiquaires  anglais,  nous  autorisent  à  croire  que  les 
Romains  replacèrent  sous  leur  domination  les  provinces  qui 
s'en  étaient  détachées  *.    Un    monument,    construit   par    les 
ordres  d'Adrien,  a  aussi  bravé  jusqu'ici  les  ravages  du  temps  : 
nous  voulons  parler  du  rempart  que  cet  empereur  fit  élever 
h  partir  de  la  baie  de  Solway ,  sur  la  côte  occidentale ,  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Tyne,  sur  la  côte  orientale.  Des  corps 
de    troupes    considérables,    et  fort   rapprochés   les  uns  des 
autres,  stationnaient  sur  toute  l'étendue  de  cette  ligne  pour 
la   défendre  contre  les  incursions  des  Barbares  \  Toutefois , 
la  tranquillité   rétablie    par  Adrien  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée.  Les    six   tribus  des  Maœtes  recouvrèrent  leur  indépen- 
dance, tandis  qu'au  midi  les  Brigantes  envahissaient  le  terri- 
toire des  Ordovices.  Lollius  Urbicus  battit  ces  deux  peuples  ; 
et,  à  l'imitation  d'Adrien,  il  éleva,  dans  l'isthme,  un  rem- 
part de  plus  de  trente  mille  pas  d'étendue  (depuis  Kaer-Biden, 
sur  le  Forih,  jusqu'à  Alcluid  sur  la  Clyde),  et  lui  donna  le 
nom  de  mur  d'Antonin  en  l'honneur  de  ce  prince  \  Tous  ces 
obstacles,    néanmoins,  ne  mirent  pas  un  terme  aux  ravages 
des    Calédoniens.    Excités    par  l'amour  du   butin  non  moins 
que  par  l'animosité  nationale ,   ces  indomptables  brigands  at- 

'  Camden.  Introduction.  LXXIX.  —  Spced.  96. 
s  Spart,  in   llad. 

'  De  nombreuses  inscriptions    nous  appienneiil  les  noms  des  différents  corps 
qui  élevèrent  ces  fortifications. 

(V.    Ilorsley.  Brilann.  Roman.  Ififl.) 


DES   DUETONS   INSULAIUES.  I(i3 

tiiquaicMl,  cluiqiic  aimée,  les  nouvelles  l'orlificalions ,  e(,  ajjrès 
les  avoir  franchies,  ils  portaient  dans  loule  la  province  le  pil- 
lage el  la  dévastation.  Ulpiiis  Marcellus,  vaillant  soldat  et 
propréleur  de  la  Bretagne,  battit  plusieurs  fois  ces  Barbares, 
sous  le  règne  de  Commode  ;  mais  la  gloire  du  héros  lit  ombrage 
à  l'empereur,  et  il  fut  rappelé.  Albinus  ,  successeur  d'Ulpius, 
revêtit,  comme  on  sait,  la  pourpre  impériale,  et  conduisit 
dans  la  Gaule  les  légions  britanniques.  Le  récit  d'Hérodien, 
sur  la  bataille  que  l'élu  de  la  Bretagne  livra  à  Sévère  sous 
les  murs  de  Lyon,  ne  permet  pas  de  douter  que  des  auxi- 
liaires bretons  n'eussent  suivi  les  légions  sur  le  continent'. 

Maître  d'un  empire  désormais  non  contesté,  Sévère  jugea 
j)rudent  d'abolir  le  pouvoir  immense  du  préfet  de  la  Bretagne , 
et  il  divisa  celte  île  en  deux  gouvernemeuls  ^,  dont  l'un  fut 
confié  à  Héraclianus  et  l'autre  h  Varius  Lupus.  Ce  dernier, 
placé  à  la  tête  d'une  armée  composée  de  nouvelles  troupes, 
se  vit  bientôt  dans  l'impossibilité  de  résister  aux  attaques  des 
Maaetes  el  des  Calédoniens.  Il  fallut  donc  acheter  leur  re- 
traite, et  réclamer  l'assistance  de  l'empereur  lui-même  *.  Sé- 
vère avait  alors  plus  de  soixante  ans;  mais,  malgré  la  goutte 
qui  l'obligeait  de  se  faire  porter  en  litièi'e,  il  se  rendit  en 
personne  dans  cette  île  éloignée,  accompagné  de  ses  deux 
lils  et  d'une  armée  formidable  (207-211).  Immédiatement 
après  son  arrivée,  il  franchit  les  murailles  d'Adrien  et  d'An- 
tonin,  et  pénétra  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  de  l'île. 
Les  Bretons  ne  se  montrèrent,  nulle  part,  réunis  en  masses 
compactes,  pour  essayer  d'arrêter  la  marche  de  l'empereur; 
mais,  divisés  en  petits  pelotons  qui  manœuvraient  au-dessus 
<le  l'armée  romaine,  et  profitaient  des  moindres  accidents  de 
terrain  pour  tomber  sur  les  lianes  et  sur  l'arrière-garde  de 
l'ennemi,   ils  lui  firent  éprouver  une  perte  de  cinquante  mille 


'  V.  Ilprod.  L.  m.  c.  20,  21.  od.    Tauclinit,  Lcipsig. 

*  Ei;  ôJo  rîyîaoviaj.  (llerod.   lit.  2î. —  Sp;»it.   iii  Scvcr.  —  Insciij).  in   Spccd. 
|>.   ir,9. 
Mtcrod.   lit.   U\. 
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Iioinmos.  A  la  fin  cependant,  fatigué  par  des  combats  inces- 
sants, les  Calédoniens  demandèrent  la  paix,  livrèrent  au 
vainqueur  une  partie  de  leurs  armes,  et  lui  firent  abandon 
d'une  assez  grande  étendue  de  territoire  '. 

Sévère,  de  retour  h  York,  résolut  de  remplacer  les  rem- 
parts de  gazon,  élevés  sous  Adrien,  par  une  muraille  de  pierre 
construite  au  nord  des  anciennes  fortifications.  Dans  le  voi- 
sinage de  la  mer,  cette  muraille  suivait  une  direction  pa- 
rallèle; mais,  à  mesure  qu'elle  approchait  d'un  terrain  plus 
élevé,  elle  s'écartait  du  mur  d'Adrien  pour  envelopper  les 
vallées  dans  ses  circuits;  puis,  s'élevant  sur  de  hautes  émi- 
nences,  elle  se  prolongeait  hardiment  sur  le  bord  des  préci- 
pices les  plus  escarpés.  S'il  faut  en  croire  le  vénérable  Bède, 
ce  rempart  était  haut  de  douze  pieds,  et  ses  fondations  va- 
riaient de  deux  h  trois  verges  -.  Quatie  escadrons  de  cava- 
lerie et  quatorze  cohortes,  formant  un  corps  de  dix  mille 
hommes,  occupaient  les  dix-huit  postes  établis  sur  toute  la 
ligne  ^ 

Cependant,  la  soumission  des  tribus  calédoniennes  n'avait 
été  qu'apparente.  Dès  que  les  Romains  se  furent  retirés,  les 
Barbares  secouèrent  le  joug,  et  recommencèrent  les  hostili- 
tés. Cette  nouvelle  enflamma  la  colère  de  Sévère  ;  il  se  pré- 
parait à  faire  marcher  une  autre  armée  vers  le  nord ,  avec 
l'ordre  non  plus  de  soumettre,  mais  d'exterminer  les  peu- 
plades rebelles,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  \  A  partir 
de  cette  époque  jusqu'au  règne  de  Gallien,  l'histoire  ne  fait 
pas  mention  de  la  Bretagne.  Des  médailles  découvertes  dans 
l'île  nous  apprennent  seulement  que  les  tyrans  de  la  Gaule , 
Poslhumus,  Lollianus,  Viclorinus,  ïetricus  et  Bonosus ,  furent 
successivement  reconnus  par  les  insulaires.  A  toutes  les  épo- 
ques, en  effet,  les  Bretons  suivirent  le  destin  de  la  Gaule. 

'  Dio.  aj).  Xipliil.  in  Scvcr.  —  Iloml.    III.   40,  49. 

-  Bed.  hist.  I.  1"2. 

^  Instil.   iiiip.  rom.   Pancirol.   f.    17(î.  —  Sparl.  in   Sl'V.   ô2I. 

■  Dio.  L.   LXXVL  —  ilcrod.  iii  Sov. 
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L'clal  do  trouble  et  de  faiblesse  dans  lequel  se  trouvait 
l'empire,  à  la  lin  du  m*  siècle,  inspira  de  nouveaux  projets 
de  pillage  et  de  dévastation  aux  Barbares ,  qui ,  sous  le  nom 
«le  Francs  et  de  Saxons  ',  n'avaient  cessé  de  ravager  le  littoral 
des  contrées  baignées  par  l'Océan.  Pour  repousser  leurs  in- 
cursions, il  fallut  créer  une  marine.  Dioclétien  lit  donc  équi- 
[)er  une  flotte  à  Gessoriacum  (Boulogne) ,  et  en  conlia  le  com- 
mandement à  Carausius,  Ménapien  de  basse  origine,  suivant 
Eutrope.  La  conduite  du  comte  des  rivages  saxoniques  exciia 
bientôt  de  légitimes  soupçons.  Les  Barbai-es  continuaient  im- 
punément leurs  pirateries  ;  on  disait  que  Carausius  favorisait 
leur  passage,  lorsqu'ils  sortaient  des  ports  de  la  Gei'manie,  mais 
(pi'il  avait  soin  d'intercepter  leur  retour  pour  se  faire  livrer  une 
partie  des  richesses  que  les  pirates  avaient  enlevées.  Maximien 
résolut  de  punir  la  perfidie  du  Ménapien  ;  mais  celui-ci 
avait  prévu  l'orage  :  les  officiers  de  la  flotte,  séduits  par  ses 
libéralités,  lui  étaient  complètement  dévoués.  Sûr  de  n'être 
point  traversé  de  ce  côté,  ni  inquiété  par  les  Barbares,  il  s'em- 
barqua pour  la  Bretagne ,  décida  la  légion  qui  s'y  trouvait  à 
épouser  sa  cause,  et  se  fit  revêtir  de  la  pourpre. 

Le  règne  de  ce  tyran  fut  heureux  et  plein  de  gloire.  Les 
Calédoniens  s'enfuirent  devant  ses  armes.  Ses  Hottes  triom- 
phantes couvraient  le  détroit,  commandaient  les  bouches  du 
Rhin  et  de  la  Seine,  et  portaient  la  terreur  de  son  nom  jus- 
qu'au détroit  de  Gibraltar.  Enfin,  les  choses  en  vinrent  à  ce 
point,  que  Dioclétien  et  son  collègue  se  virent  contraints  de 
céder  la  souveraineté  de  la  Bretagne  à  cet  aventurier,  et  de 
l'admettre  aux  honneurs  de  la  pourpre \  Toutefois,  dès  que 
les  deux  empereurs  légitimes  se  furent  associé  Galerius  et 
Constance,  ils  assignèrent  à  ce  dernier  la  mission  d'arracher 
la  Bretagne  aux  mains  de  l'usurpateur.  La  prise  de  Bou- 
logne fut  le  premier  exploit  de  Constance.  Le  crime  d'AUcc- 

'  AurcHus  Victor  leur  donne  le  nom  de  Germains.  —  Kuliopc   (IX.  2ô)    les  ai»- 
pclle  Saxons. 
'  Voir  dans  Mionn  I  la  médaille  frappée  à  celte  occasion  (IWX  AYGG). 
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lus  permit  bienlôl  au  nouveau  César  de  reconquérir  l'île  tout 
entière.  Sous  l'administration  douce  et  équitable  du  père  de 
Constantin,  les  Bretons  jouirent  de  plusieurs  années  d'un  re- 
pos inconnu  jusque-là  ;  mais  une  persécution  religieuse  vint 
troubler  cette  paix  et  ce  bonheur.  Le  christianisme  avait  été 
introduit  dans  l'île  de  Bretagne.  Quelques  écrivains  font  remon- 
ter l'établissement  du  nouveau  culte  à  S.  Paul  et  à  S.  Pierre; 
mais  ces  deux  opinions  ne  reposent  que  sur  des  témoignages 
contestables  ou  insignifiants.  Suivant  les  traditions  galloises, 
ce  futCaradog,  prisonnier  à  Rome  avec  toute  sa  famille,  qui, 
après  la  mort  de  Claude,  implanta  dans  le  South-Wales  la 
foi  du  Christ,  que  lui  avaient  enseignée  les  saints  Apôtres 
Pierre  et  Paul.  Pomponia  Gracina,  femme  du  proconsul  Plau- 
tius,  et  Claudia,  dame  illustre  de  Bretagne  qui  avait  épousé 
le  sénateur  Pudens,  sont,  avec  plus  de  raison,  considérées 
comme  ayant  introduit  le  christianisme  chez  les  Bretons  *.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  récits  traditionnels,  il  est  certain  que  la 
religion  de  Jésus-Christ  fut  professée,  dans  la  Bretagne,  avant 
la  fin  du  deuxième  siècle ^  L'Evangile,  pour  parler  le  lan- 
gage énergique  de  Tertullien ,  avait  même ,  dès  cette  époque , 
conquis  dans  l'île  des  régions  dont  le  sol  n'avait  jamais  été 
foulé  par  les  armées  romaines  \  On  prétend  que  les  édits  de 
Dioclétien  et  de  Maximien,  contre  les  chrétiens,  n'y  furent 
jamais  exécutés  avec  la  même  rigueur  que  dans  le  reste  de 
l'empire.  Gildas,  en  effet,  ne  fait  mention  que  d'un  petit 
nombre  de  martyrs  bretons,  paiini  lesquels  saint  Alban  et 
deux  généreux  citoyens  de  Kaerléon,  Julius  et  Aaron  \ 

Dès  que  Constance,  spectateur  de  cruautés  qu'il  îibhorrait 
au  fond  de  l'âme,  eut  été  proclamé  empereur,  le  glaive  de  la 

'  Vid.  Tacit.  Ann.  XII!,  52.— SVmt  Paul,  2,  Tiin.  IV,  21  ;  et  Martial,  épU.  Il ,  Si  ; 
IV.  13, 
'^Orig.  Hoincl.  VI,  in  Luc. 

*  Uiilaunoruin  iiiacccssa  llomanis  loca,  Cliiislo  vcro  subJita. 

{Toiul.  Adv.  Jiid.  c.  7,  p.  180,  étl.   Uigall). 

*  Gild.  Vil,  vin,  Bcd.  1,   7.   ' 
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persécution  rcnlr.i  dans  le  fourreau.  Les  Bretons  payèrent  à 
Constantin  la  dette  de  reconnaissance  qu'ils  avaient  contrac- 
tée envers  son  père.  C'est,  en  effet,  de  l'île  de  Bretagne, 
nous  l'avons  dit  déjà,  que  le  jeune  prince  tira  une  grande 
partie  de  l'armée  avec  laquelle  il  battit  Maxence  '. 

Instruites  du  départ  de  toutes  ces  troupes ,  les  tribus  indé- 
pendantes du  nord  recommencèrent  leurs  incursions.  Cons- 
tance, peu  d'années  après  la  mort  de  son  père,  se  vit  forcé 
de  passer  dans  la  Grande-Bretagne  pour  arrêter  ces  ravages  ; 
mais  on  peut  juger  des  exploits  du  prince  par  les  paroles  de 
son  panégyriste,  qui,  quoi  qu'il  en  eût,  n'a  pu  célébrer  que 
le  triomphe  du  jeune  empereur  sur  les  éléments  \ 

Julien,  ne  pouvant  s'éloigner  de  la  Gaule,  envoya  Lupici- 
nus  pour  repousser  les  Barbares  qui  désolaient  la  Bretagne. 
Mais  la  lâcheté  de  ce  général  ne  fit  qu'accroître  l'audace  des 
Pietés  et  des  Scots.  Après  de  longs  désastres,  Yalentinien 
chargea  enfin  Théodose  du  soin  de  défendre,  ou  plutôt  de  re- 
conquérir la  Bretagne.  Tous  les  historiens  du  temps  célèbrent 
à  l'envi  la  gloire  de  ce  capitaine,  qui  donna  le  jour  à  un  fils 
plus  illustre  encore'. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  expéditions  de  Maxime  et 
Constantin  le  tyran,  dans  les  Gaules'.  La  Bretagne,  ainsi 
privée  des  bras  qui  pouvaient  la  défendre,  resta  livrée  à 
toutes  les  insultes  des  Barbares.  C'est  alors  que  les  insulaires, 

'Zoz.  L.  Il,  ch.   13. 

*  Hycmc  tumcnles  ac  sacvienlcs  iindas  calcâslis  Oceani  sub  roniis  veslris;... 
inspcratam  impcratoi  is  faciom  Brilannus  expavit,   (Julius  Firniicus  Malornus ,  de 
err.  prof,  rolig.  p.  46i  Ed.  Gronov.  ad  cale,  Minue.  Fel. — Tilleniont,  Ilist.  des 
cmp.  IV,  550). 
3  Horrcscil...  ralibus  ..  imporvia  Thule  , 

llle...  née  faiso  nomine  Piclos 
Edomuit ,  Scotumquc  vago  mucroiic  secutus, 
Fregit  hyperborcas  remis  audacibus  undas. 

(Claudian.  in  Ili.  Cons.  Ilonor.  v.  53  et  seq.) 
Ofliciis  Varlils  fclicissimè  cognidis,  dit   Ammien,   L.  XXVI!.   c.  8. — V.  Paca  t. 
pancg  c.  6.  —  Symm.  L.  X.  epist.  1. 
'  V.  plus  liant. 
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ne  coinplant  plus  sur  les  secours  de  l'empire  expirant ,  pro- 
clanicrent  leur  indépendance.  A  partir  de  celte  époque,  dit 
riiislorien  Procope,  l'île  de  Bretagne  fut  perdue  pour  les  Ro- 
mains, et  devint  la  proie  des  tyrans'. 

Honorius ,  l'empereur  légitime  de  l'occident,  sembla  auto- 
riser cette  séparation  ,  en  éciivant  aux  villes  bretonnes  qu'elles 
eussent  h  se  défendre  elles-mêmes  contre  les  Barbares'.  Cetle 
révolution  renversa  tout  l'édifice  du  gouvernement  civil  et 
militaire  fondé  par  les  Romains  ;  et ,  durant  une  période  de 
(juarante  ans  ,  les  cités  de  la  Bretagne ,  comme  celles  de  l'Ar- 
morique,  se  gouvernèrent  d'après  leurs  propres  lois'.  Quel- 
ques succès  remportés  sur  les  Pietés  et  sur  les  Scots  exal- 
tèrent, pendant  quelque  temps,  le  courage  des  Bretons.  Mais, 
peu  d'années  s'étaient  h  peine  écoulées  ,  et  déjà  ,  décimés  pai- 
les  invasions  continuelles  des  Pietés ,  des  Scots  et  des  pirates 
germains,  les  Bretons  envoyaient  des  députés  à  Rome  pour 
implorer  les  secours  de  l'empire'.  Deux  fois  ces  demandes 
furent  prises  en  considération.  Mais  lorsque  les  Romains, 
après  avoir  relevé  le  mur  de  Sévère ,  durent  enfin  quitter  ces 
rivages ,  à  la  suite  d'une  dernière  victoire  remportée  sur  les 


Bf.fZ'ZC/.'j-.ic/.-j  f/ivTOt    Voiuc/.îot  i/.-i'j.'jMijv.nbt/.i  O'Jxivt  ïrjyjn  '.  Cl  il  ajoulc  '•  'AÀÀ    ov(7« 

(Procop.  do  Bell.  Vand.  L.  I.  c.  2.  —  Itenique  tandem  (yraniionim  virgiiltis  crcs- 
ccnlibus  cl  in  ininiancm  siivam  cniinpenlibus,  ajoute  Gildas,  de  excid.  Britann.  ap. 
Galland.  T.  12.  p.  iOSetseq.  ) 

-  La  lettre  d'Honorius  était,  en  effet,  adressée  aux  villes  de  Bretagne  : 

nf,ct.yyé)lo\>iTi.  [loi.  VI  10.) 

^  V.  plus  liant.  —  «  Insula  nomen  roinanum,  nec  tamen  mores  legemque  tenens, 
quin  potiùs  abjiciens,  dit  Gildas,  de  excid.  Brit.  (Collect.  Max.  palrum,  T.  VHI.  p. 
710—711.) 

*  ...  Ob  qnoriim  infcslationem  ao  dirissimam  depressionem  logatns  Romam  cum 
rpistolisniiltit,  miiitarcm  manum  ad  se  \indicandum  lacrymosis  posluialionibus  pos- 
cens,  et  snbjcclionem  suî  romano  iniperio  continué  tolà  animi  virtute,  si  longiùs 
•irccretur,  vovens,  etc. 

{Gild.  ib.c.  12.) 
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Piclos',  ils  décIarèrolU  aux  Dielons  quil  ne  fallail  plus  (  oinplor 
sur  les  secours  de  la  niélropole  '. 

Aussitôt  que  les  Pietés  apprirent  ce  départ,  ils  redescen- 
dirent des  montagnes  ,  et  recommencèrent  leurs  brigandages'. 
Les  levées  nombreuses  ordonnées  par  les  empereurs  avaient 
trop  affaibli  la  population  bretonne,  pour  qu'elle  osât  tenter 
une  résistance  désespérée  contre  les  hideux  pirates  *  qui ,  tra- 
versant la  mer  sur  de  frêles  barques ,  ne  cessaient  d'inonder 
les  plages  de  la  Bretagne  *. 

C'est  un  spectacle  douloureux  h  l'âme  que  celui  de  ces 
populations  jadis  indomptables",  adressant  à  Âëlius,  en  44C, 
cette  supplique  tant  de  fois  citée  : 

«  Les  Barbares  nous  refoulent  vers  la  mer ,  et  la  mer  nous 


'...  Cui  (Biitannioc)  mox  deslinatur  Icgio  prsetcrili  mali  immcmor,  suiïicicnlor 
armis  instructa,  quac  ratibiis  trans  Oceanum  in  patriam  advccta,  et  cominùs  cuni 
gravibus  hostibus  congressa,  magnam  ex  eis  multiludincm  cjndcns,  omncs  è  finibus 
depulit.  [Gild.  loc.  cil.) 

-  Valcdicunt  lanquàm  ultra  non  rcversuri.  (Crild.  loc.  cil.) 

'  Lcgionc  autem  domum  cum  triumpho  magno  et  gaudio  repelcntc ,  illi  priorcs 
inimici.-.  terminos  rumpunt,  cscdnnlqiieomnia  et  qiiœque  obvia,  naturamscu  segeiem 
metnnt,  calcanl,  transeunt.  (Gild.  de  excid.  c.  14.) 

*  Furciferosque  inagis  vultus  pilis,  quàm  corporum  pudcnda,  pudendisque  proxima 
vcslibiis  tegentcs.  [Gild.  c.  io.) 

^  Emergunt  ccrtalim  de  carruchis,  quibus  sunt  trans  scythicam  vallem  eveeli,  tetri 
Scotorum  Piclorumquc  grèges.  [Ib.  loc.  cil.) 

Vid.  Oed.  hist.  I.  15.  —  Hist.  Misée».  L.  XIV.  ap.  Murât.  L.  I.  p.  98. 

^  Gildas,  qui  attribuait  à  la  révolte  des  Bretons  et  .î  leurs  viees  la  ruine  de  leur  pays, 
les  accable  des  reproches  les  plus  sanglants.  A  l'en  croire,  ces  peuples,  après  le  dé- 
part des  Romains,  étaient  tombés  dans  la  plus  profonde  barbarie,  à  ce  point  de  ne  plus 
savoir  fabriquer  des  armes,  etc.  Gibbon  Ch.  58,  {ad.  ann.  356).  Whitakcr  et  Lingard 
ont  fait  justice  de  ces  hyperboles  du  Jérémic  breton  M.  Guizot  s'exprime  ainsi  dans 
son  Essai  sur  l'histoire  de  France  (p.  2)  :  «On  regarde  comme  un  monument  de  la 
«  mollesse  des  sujets  de  l'empire,  la  lettre  des  Bretons  {gemilus  Brilonum)  implorant 
«  avec  larmes  rassistnncc  d'Aêlius  et  l'envoi  d'une  légion.  Cela  est  injuste.  Les 
«  Bretons  moins  civilisés,  moins  Romains  que  les  autres  sujets  de  Rome,  ont  ré- 
«  sisté  aux  Saxons,  et  leur  résistance  a  une  histoire.  A  la  même  époque,  dans  la 
«  même  situation,  les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Gaulois  n'en  ont  pas.  » 

M.  Guizot  ne  fait  pas  mention  de  la  résistance  des  Gaulois  armoricains  \  mais  son 
opinion  sur  la  conduite  des  Bretons  n'en  a  pas  moins  une  grande  valeur. 

22 
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«  repousse  vers  les  Barbares;  placés  enlre  deux  grands  périls, 
«  il  faut ,  ou  que  nous  soyons  exterminés ,  ou  que  nous  pé- 
«  rissions  dans  les  flots  \  » 

Aëtius  ,  cerné  de  tous  côtés  par  les  ennemis  de  l'empire , 
ne  pouvait  écouter  ces  touchantes  supplications.  Les  Bretons 
reçurent  donc  un  refus.  Dans  leur  désespoir  ,  ils  abandon- 
nèrent leurs  habitations  et  leurs  champs;  et,  réfugiés  au  mi- 
lieu des  forêts  et  dans  les  cavernes,  ils  y  vécurent  jusqu'à  ce 
que  la  famine  eût  forcé  leurs  farouches  ennemis  à  regagner 
leurs  demeures.  Ce  fut  alors  que  le  Wor-Tigern ,  élu  dans 
l'assemblée  du  pays^,  conçut  la  pensée  d'invoquer,  contre 
les  Scols  et  les  Pietés,  l'assistance  d'une  troupe  de  guerriers 
païens  dont  les  Bretons  avaient  pu ,  à  leurs  dépens ,  apprécier 
tout  le  courage'.  La  tradition  générale,  appuyée  sur  le  té- 
moignage si  respectable  de  Bède ,  rapporte  que  les  états  ras- 
semblés par  le  chef  des  chefs ,  envoyèrent  une  ambassade  en 
Germanie,  pour  implorer  l'assistance  des  Saxons.  Mais  tous 
les  anciens  monuments  bretons  affirment  que  les  hommes  du 
nord ,  commandés  par  les  deux  frères  Hengistet  Horsa  ,  étaient 
débarqués  dans  la  petite  île  de  Thanet,  lorsqu'il  fut  décidé 
qu'un  traité  serait  conclu  avec  ces  étrangers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  pirates  s'engagè- 
rent, par  la  promesse  d'une  ample  récompense,  à  porteries 
armes  pour   la  Bretagne.    Le  succès  parut  d'abord  justifier 

'  Repellunt  nos  Barbari  ad  mare,  rcpcllit  mare  ad  Barbares  :  inler  hœc  oriuntur 
duo  gênera  funerum;  aut  jiigulamur,  aut  mergimur.  [Gild.  de  excid.  Bril.  c.  17.) 

-  Wor  ou  môr  signifie,  dans  tous  les  dialectes  de  l'île  et  àa  continent,  magnus  ; 
tighern,  lyern,  se  prend  dans  le  sens  de  cornes,  rex,  gubernator.  Le  Wortigern  était 
donc  le  roi  suprême  du  pays.  — Voir  plus  haut. 

On  donnait  aussi  à  ce  prince  le  nom  de  Gwrlcyrn  (homme-roi,  homme-puissant.  ) 

*...  Initur  namquc  consilium,  quid  optimum,  quidve  saluberrimum  ad repcllendas 
lam  fcrales  cl  tam  crebras  supradiclarum  gentium  irniptiones,  prandasque  dcccrni 
debcret..  Tùm  omnes  consiliarii  unà  cum  superbo  tyranno  cœcanlur,  adinvenientos 
laie  praesidium,  immô  cxcidium  palrioe,  ut  ferocissimi  illi  nefandi  nominis  Saxoncs 
Deo  hominibusque  invisi,  quasi  in  caulas  lupi,  in  insulnm  ad  rclundcndas  aquilonarcs 
génies  intromiltercntur...  0  altissimam  sensûs  caliginem,  ô  desperabilcm  crudamque 
mentis  Ix'bctudincm!  {Gild.  de  excid.  Bril.  ap.  Galland.  T.  XII.  p.  195  et  seq.) 
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la  polili(iuc  (lu  Worligcni  cl  de  ses  conseillers.  Mais  les  Saxons 
maudits,  en  enfonçant  leurs  griffes  terribles  sur  le  sol  bri- 
tannique ,  sous  prétexte  de  venir  combattre  ponr  sa  défense , 
ne  songeaient ,  en  réalité,  qu'à  l'opprimer  \  Les  récompenses 
accordées  par  les  Bretons  à  leurs  vaillants  alliés  avaient  at- 
tiré cinq  mille  nouveaux  Germains  avec  toute  leur  famille. 
La  puissance  d'Hengist  se  trouva  consolidée  par  ce  renfort. 
Bientôt,  une  troisième  flotte  partit  des  ports  de  la  Germanie, 
ravagea  les  îles  d'Orkney,  et  débarqua  sur  les  côtes  du  Lo- 
thian.  Alors  les  exigences  des  Saxons  n'eurent  plus  de  bornes  \ 
et  ils  ne  tardèrent  pas  à  tourner  leurs  armes  contre  ceux 
qu'ils  étaient  appelés  à  défendre.  Les  Barbares  marchèrent 
vers  le  Medway,  tandis  que  les  Bretons  se  plaçaient  à  Ay- 
lesford. 

Le  passage  de  la  rivière  fut  disputé  avec  une  opiniâtreté  rare 
(445  h  450).  Toutefois,  s'il  faut  en  croire  les  chroniques 
saxones,  ce  combat,  où  le  Wortigern  perdit  son  fds,  et 
Hengist  son  frère  Horsa  ,    fut  favorable  aux  étrangers. 

Au  milieu  de  toutes  ces  calamités ,  les  Bretons  semblèrent 
quelquefois  se  retremper  par  l'excès  même  de  leur  infortune. 
Une  fois,  sous  les  ordres  d'Aurélius  Ambrosius,  ils  attaquè- 
rent les  Saxons  qui  revenaient  chargés  de  butin  des  extré- 
mités de  l'île,  et  les  forcèrent  à  regagner  leurs  vaisseaux. 
Des  monceaux  d'ossements  indiquaient ,  dans  chaque  district, 
les  lieux  où  s'étaient  livrés  des  combats.  Le  siège  d'Andérida' 

*  Tùm  crumpens  grex  catulorum  de  cubili  lesenoe  Barbariœ,  tribus,  ut  linguâ  ejus 
expriniitur,  cyulis,  nostrâ,  longis  navibus,  sccundis  vclis,  ominc...  eveclus  piimùni 
in  oricntali  parte  insulœ,  jubentc  infausto  lyranno,  icrribiies  infixil  ungucs  quasi  pro 
palria  pugnaturus  ;  scd  cam  certiùs  impugnalurus.  (Gild.  loc.  cil.) 

*  lutroniissi  in  insuiain  Barbari  vcluli  milites,  et  magna,  ut  mcntiebantur,  discri- 
mina pro  bonis  hospitibus  subituri,  impétrant  sibi  annonas  dari,  qux'  multo  temporc 
imperlitx  clauserunt,  ut  dicitur,  canis  £aucem...  Ni  profusior  cis  magnificcnlia  cumu- 
larelur,  leslantur  se  cuncta  insulaî,  rupto  fœdcrc,  dcpopulaturos.  {Gild.  loc.  cil.) 

'  Andcrida  était  située,  selon  Camden  (Brilannia.  1.  258).  à  Ncwonden,  dans  les 
terres  marécageuses  de  Kent,  et  sur  le  bord  d'une  grande  forêt  qui  couvrait  une  par(ic 
du  comté  de  Susscx  et  du  Hampsbire. 
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vil  éclater  des  prodiges  de  valeur  dignes  des  plus  beaux  jours 
de  r indépendance  :  les  fragnienls  de  ses  lours  abattues  nageaient 
dans  le  sang,  disent  les  anciens  poètes  nationaux.  La  chro- 
nique saxonne  est  plus  énergique  encore.  «  En  cette  année-là, 
«  ^lla  et  Cissa  assiégèrent  Andérida ,  et  ils  firent  un  tel  car- 
('  nage  de  ses  habitants ,  que  c'est  à  peine  si  un  seul  Breton 
«parvint  à  s'échapper'.»  Les  insulaires,  durant  toutes  ces 
guerres ,  déployèrent  de  grands  talents  militaires  :  Ambrosius, 
Urrien,  Arthur  ne  se  montrèrent  ni  moins  habiles  ni  moins 
braves  que  Caswallawn  ou  Garadog.  Mais  les  invasions  se  suc- 
cédaient comme  les  tlots  de  la  mer.  Attaqués  de  tous  les  côtés 
à  la  fois,  privés  de  leurs  chefs  les  plus  héroïques ,  les  Bre- 
tons se  virent  réduits  à  aller  chercher  un  refuge  dans  les 
montagnes  du  Cornwall  et  de  la  Gambrie.  Là ,  grâce  aux  dif- 
ficultés du  terrain  et  à  l'esprit  belliqueux  ordinaire  à  des  mon- 
tagnards ,  les  vainqueurs  réussirent  à  opposer  une  digue  à  la 
conquête ^  Partout  ailleurs,  les  Saxons  portèrent  le  fer  et  la 
llamme ,  sans  pitié  pour  l'âge  ni  pour  le  sexe  ^  Si  quelques 
fuyards  échappaient  à  l'ennemi ,  bientôt  atteints  dans  les 
montagnes,  ils  étaient  égorgés.  D'autres,  épuisés  par  la  faim, 
tendaient  les  mains  aux  vainqueurs ,  résignés  qu'ils  étaient  à 
une  servitude  perpétuelle.  Un  grand  nombre  s'embarquaient 
pour  les  contrées  situées  au-delà  des  mers  en  poussant  de 
longs  gémissements,  et,  au  lieu  du  cri  des  matelots,  l'on  en- 
tendait s'élever,  à  travers  les  cordages,  des  voix  qui  chan- 
taient avec  le  Psalmiste  :  «Seigneur,  vous  nous  avez  livrés 

•  Hoc  anno,  .Ella  et  Cissa  obscdcruiU  Andrcdcs-Ccastcr  ;  ci  inlcifcceruiU  oiniies 
qui  id  incoluci'uiU;  adeù  ul  ne  unvs  Biito  ibi  superslcs  fucril.     [Chron.  sax.  p.  llî.) 

^  Âlii  niuiUaiiis  collibus,  niinacibus  prxiuptis,  vallalis  cl  dcnsissimis  sallibus  lu- 
pibusquc  inarinis,  vitani,  suspcclà  scmpcr  mente,  credenles  in  palria,  licet  Irepidi 
pcrslabant.  {Gild.  loc.  cil.) 

^  Confovcbalut-  nainque  ultionis  justœ  praecedenlium  scclerum  causa,  de  mari 
usque  ad  maro,  igiiis  oiientali  saciilcgorum  manu  cxaggcralus,  finilimas  cpiasquc 
civitatcs  agiosquc  populans,  non  quicvit  acccnsus,  doncc  cunclam  pcnc  cxurcns 
insulx  supcrficicni,  lubrâ  occidentale  liuciquc  Occanum  linguâ  dclambcict. 

(GiM.  loc.  cit.) 
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«  comme  les  agneaux  destinés  à  la  boucherie,   el  vous  nous 
«  avez  dispersés  parmi  les  nations  '  !  » 

—  Nous  venons  de  parccourir  rapidement  les  annales  de  la 
Bretagne  insulaire,  depuis  l'an  54  avant  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  dernière  moitié  du  v'  siècle  de  notre  ère.  Ici  commence 
l'histoire  de  la  Bretagne  continentale.  Après  avoir  échappé  h  la 
fureur  des  Saxons,  et  à  peine  établis  dans  leur  nouvelle  patrie, 
les  émigrés  vont  avoir  à  combattre  une  autre  nation  de  race  ger- 
manique ;  la  forêt  de  Brékilin ,  comme  les  plaines  d'Andérida , 
vont  être  jonchées  de  cadavres;  laVillaine  roulera  vers  la  mer 
des  flots  de  sang.  Toutefois,  pendant  plus  de  dix  siècles,  les 
Bretons  sauront  maintenir  contre  la  France  et  l'Angleterre 
leur  ancienne  nationalité.  Boucliers  de  la  France  contre 
les  Normands,  au  x"  siècle,  il  leur  sera  donné,  au  xiv^  et 
au  xv',  de  délivrer  du  joug  des  Anglais  les  puissants  voisins 
avec  lesquels  ils  doivent,  un  jour,  ne  former  qu'un  seul 
peuple.  Et  quand  ce  jour  sera  venu,  la  vieille  terre  des 
Gaules  pourra  citer  avec  orgueil,  parmi  ses  fds  les  plus  no- 
bles et  les  plus  dévoués,  les  fiers  descendants  de  Caswal- 
lawn ,  de  Caradog ,  de  Morvan  ,  de  Nominoë  et  de  du  Guesclin  ! 


'...  Nonnulli  raiscrarum  reliquiarum  in  monlibus  deprehensi,  acervatim  jugulaban- 
lur;  alii  famé  confocli  acccdcntc,  manus  lioslibus  dabant,  in  œvum  serviluri...  alii 
transmarinas  pctebant  rcgioncs  cum  ululalu  magno,  scu  cclcusmatis  vice,  hoc  modo 
sub  funibus  cantanles  :  Dedisti  nos  tanquàm  oves  cscarum,  el  in  genlibus  dispersisli 
nos.  (Giid.  c.  5S.  ) 
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Pliysionomie  du  Sol.  — Action  de  la  mer  sur  les  côtes.  —  Effets  de  Tatmosphèrc. 
—  Economie  naturelle  de  l'Armorique. 


Les  formes  d'un  pays  sont  la  conséquence  des  révolutions 
que  la  géologie  nous  explique,  et  de  la  nature  des  roches 
dont  le  sol  est  formé. 

Les  géographes  désignent  les  montagnes  de  la  France  sous 
le  nom  de  groupe  franco-gallique.  Ce  groupe,  qui  se  rattache 
au  vaste  système  al  pique,  se  compose  de  deux  chaînes  prin- 
cipales :  l'une  appelée  cevenno-vosgienne ,  l'autre  armoriquc. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  première.  La  se- 
conde, la  chaîne  armorique,  est  formée  de  quatre  branches 
qui  se  dirigent  en  sens  inverse.  C'est  sur  les  côtes  occiden- 
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laies  de  la  péninsule  que  commence  celle  chaîne.  Divisée  en 
deux  rameaux,  elle  prend ,  au  nord  de  la  rivière  de  l'Aulne,  le 
nom  de  montagne  d'Arèz  ;  et  au  sud ,  celui  de  montagnes  noires. 
La  chaîne  des  montagnes  noires  se  dessine  nettement  de  Gourin 
à  Ghàleaulin;  elle  présente,  en  plusieurs  endroits,  deux  lignes  de 
faîtes  bien  tranchées  ;  à  son  extrémité  occidentale  elle  se  bifur- 
que :  une  de  ses  branches  va  donner  naissance  à  la  montagne  de 
Loc-Renan,  l'autre  s'infléchit  au  sud-ouest,  et  forme  le  Menez- 
C'hom  et  la  presqu'île  de  Crozon.  Le  Menez-C'hom  est  le  point 
culminant  de  la  chaîne  ;  il  a  330  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Les  allures  des  montagnes  d'Arèz  sont  beaucoup  moins  fran- 
ches. Dans  l'est,  elles  sont  fort  rapprochées  des  montagnes  noi- 
res, et  suivent  d'abord  une  direction  parallèle.  Elles  s'en  écartent 
bientôt  quelque  peu,  à  mesure  qu'elles  s'avancent  vers  l'ouest. 

C'est  aussi  près  de  leur  extrémité  occidentale  qu'elles  attei- 
gnent leur  plus  grande  hauteur  :  la  chapelle  du  Mont  Saint- 
Michel,  située  à  383  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
le  point  le  plus  élevé  de  la  Bretagne. 

Dans  la  direction  orientale ,  les  deux  chaînes  n'en  forment 
plus  qu'une  sous  le  nom  de  Montagne  de  Menez,  laquelle,  non 
loin  des  sources  de  la  Villaine ,  dirige  au  sud  une  chaîne  de  pla- 
teaux et  de  collines  qui,  sans  le  cours  de  la  Loire ,  se  réunirait  h 
l'une  des  branches  de  la  chaîne  précédente.  Au  nord  ,  l'un  de 
ces  rameaux  va  former,  dans  la  Manche ,  le  cap  de  la  Hague.  A 
l'est,  une  autre  branche  s'unit  au  plateau  de  la  Beauce,  qui  n'est 
séparé  des  montagnes  du  Morvan  que  par  la  petite  vallée  qu'oc- 
cupe le  Vermisson. 

Le  bassin  contigu  à  celui  de  l'Orne  peut,  malgré  son  irrégula- 
rité, prendre  le  nom  de  bassin  de  laRance,  sa  principale  rivière. 
Il  est  formé  par  la  chaîne  qui  sert  de  limite  au  bassin  précédent , 
et  qui  va  se  terminer,  comme  on  l'a  dit ,  au  nord  de  Brest,  sous 
le  nom  de  Montagnes  de  Menez  et  d'Arèz.  Le  Menez,  ainsi  qu'une 
chaîne  de  collines  venant  du  nord  et  se  terminant  près  de  la 
Loire,  circonscrivent  le  bassin  de  la  Villaine. 
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Le  territoire  de  la  Bjisse-Brelagne ,  ou  Doin nouée ,  est  pai*- 
tagéen  trois  régions  distinctes.  L'une,  inclinée  au  sud,  commence 
au  faîte  des  montagnes  noires,  et  s'abaisse  vers  l'Océan;  l'autre, 
au  nord ,  est  située  entre  les  montagnes  d'Ares  et  la  Manche. 
La  troisième,  au  centre,  occupe  le  revers  méridional  de  cette 
dernière  chaîne,  descend  jusqu'aux  bords  de  la  rivière  d'Aulne, 
et  là  se  termine  brusquement  au  pied  du  versant  nord  des  mon- 
tagnes noires.  Ces  trois  régions  se  subdivisent  en  plusieurs 
bassins. 

Au  sud,  deux  chaînons  peu  prononcés  se  détachent  des  mon- 
tagnes noires ,  et  déterminent  les  lignes  de  partage  des  eaux;  ce 
sont  les  collines  de  Pengoyen  et  de  Scaër  ;  à  l'ouest  des  pre- 
mières est  le  bassin  de  Goyen,  à  l'est  des  secondes  celui  de 
l'Isole  et  de  l'Ellé  ;  entre  elles  le  bassin  de  l'Odet. 

Les  formes  de  la  région  du  nord  offrent  beaucoup  moins  de 
régularité.  La  plupart  des  ruisseaux  qui  la  traversent  se  jettent 
directement  dans  la  Manche,  avant  que  des  rivières  aient  pu 
naître  de  leur  réunion  ;  les  deux  seules  qui  méritent  réellement 
ce  litre  sont  le  Dossen  et  l'Elorn.  L'une  occupe  le  bassin  le  plus 
étendu  de  cette  contrée  ;  l'autre  se  replie  sur  elle-même  pour  se 
jeter  dans  la  rade  de  Brest. 

La  formation  granitique  du  nord-ouest  présente  moins  la 
disposition  d'un  bassin  que  celle  d'un  plateau. 

Les  sources  de  la  région  centrale  durent  se  rassembler  dans 
l'enfoncement  qui  résulta  de  la  dislocation  du  sol  intermédiaire. 
et  le  bassin  de  l'Aulne  se  dégorge  dans  la  rade  de  Brest ,  à  tra- 
vers un  ravin  de  trois  cents  pieds  de  profondeur. 

La  vallée  de  l'Aulne  est  en  général  parallèle  h  la  direction 
des  montagnes  ;  presque  toutes  les  autres  lui  sont  perpendicu- 
laires ,  et  furent  lentement  creusées  par  l'érosion  des  eaux. 

Dans  celte  plaine  calcaire,  on  voit  souvent  les  rivières  se  dé- 
ployer en  ligne  droite  ;  au  milieu  des  granits  et  des  grès  anciens, 
leur  marche  est  tourmentée.  Elles  serpentent  entre  deux  rives 
formées  de  deux  escarpements;  leur  cours  est  torrentueux; 
leur  lit  ne  s'exhausse  pas  ;  au  contraire  il  se  creuse.  Elles  em- 
portent vers  l'Océan  les  détritus  de  continents  qu'elles  minent, 

23 


178  PHYSIONOMIE  DU   SOL. 

des  galets,  des  sables,  des  vases;  les  molécules  les  plus  légères 
sont  charriées  jusqu'à  la  mer,  ou  remplissent  de  leurs  dépôts 
les  anfractuosités  des  côtes  :  elles  y  sont  protégées  par  les 
angles  saillants  que  l'on  trouve  à  chaque  sinuosité,  et  sur  les- 
quels se  porte  tout  l'effort  des  courants. 

Les  terrains  anciens ,  soumis  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
aux  dégradations  continuelles  des  pluies ,  sont  bien  plus  ravi- 
nés que  les  terrains  de  formation  plus  moderne.  La  dureté  de 
leurs  roches  oppose  cependant,  à  l'action  destructive  des  siècles, 
une  résistance  opiniâtre  :  de  là  ces  traits  fortement  caractérisés 
dont  l'aspect  suffit  pour  révéler  l'antiquité  du  sol. 

La  péninsule  armoricaine  est  hérissée  d'une  multitude  de 
petits  mamelons  séparés  par  des  pentes  rapides  ;  leurs  contours 
ne  sont  pas  indécis  comme  ceux  d'un  pays  dont  les  roches  se 
désagrègent  aisément,  mais  fortement  dessinés,  et  souvent  ter- 
minés par  des  arêtes  vives. 

Les  conquêtes  que  les  flots  ne  cessent  de  faire  sur  les  côtes 
de  l'Armorique  tiennent  à  plusieurs  causes,  dont  la  plus  active 
est  la  violence  des  courants.  Les  uns  sont  permanents,  les 
autres  périodiques  ;  il  existe  dans  l'Océan  un  courant  perma- 
nent, qui ,  des  côtes  d'Afrique ,  se  porte  dans  le  golfe  du  Mexique, 
remonte  un  instant  vers  le  nord,  puis  se  dirige  au  sud-est,  et 
vient  se  jeter  sur  l'Europe.  Sa  vitesse  moyenne  est  de  vingt- 
cinq  lieues  par  jour.  La  presqu'île  armoricaine  essuie  ses  pre- 
miers assauts. 

Les  courants  périodiques  sont  très  prononcés  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  et  l'on  estime  à  trente  pieds  la  différence  moyenne 
entre  la  haute  et  la  basse  mer  aux  époques  des  syzygies. 

Au  moment  du  flux  ,  les  eaux  se  précipitent  dans  la  Manche, 
et  reviennent  ensuite  vers  l'Océan  avec  une  égale  vitesse.  Quatre 
fois  par  jour  l'extrémité  de  la  péninsule  est  assaillie  par  ces  ter- 
ribles agents  de  destruction.  Lorsque  la  mer  est  agitée ,  d'énor- 
mes galets ,  entassés  sur  quelques  points  de  la  grève ,  sont  sou- 
levés par  les  tlots ,  et  violemment  projetés  contre  les  remparts 
qu'elle  oppose  à  leurs  progrès.  Les  rochers ,  attaqués  par  leurs 
ti'anches,  cèdent  assez  vite  ,  et  sont  taillés  à  pic  à  deux  ou  trois 
cents  pieds.  On  en  voit  d'autres  se  présenter  aux  vagues  suivant 
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leur  place,  sous  une  inclinaison  de  quarante-cinq  degiés,  cl  ce 
lalus  nalurel  leur  offre  une  barrière  longtemps  indestructible. 

Le  granit  résiste  mieux  que  les  roches  stratifiées,  et  c'est  au 
sein  de  ces  dernières  que  sont  creusées  la  baie  de  Douarnenez 
et  la  rade  de  Brest. 

Dans  les  lieux  où  l'action  des  courants  se  fait  moins  sentir, 
des  sables  se  déposent  et  forment  des  falaises.  Celles  qui  sont 
composées  de  particules  légères,  facilement  déplacées  par  les 
vents,  s'avancent  graduellement  vers  l'intérieur  du  pays,  et 
recouvrent  les  terres  labourables. 

D'autres,  fixées  aux  lieux  où  le  flot  les  rejette,  deviennent 
une  digue  qu'il  ne  peut  plus  franchir. 

Pour  peu  qu'on  ait  interrogé  le  grand  livre  de  la  nature  et  les 
monuments  de  l'histoire,  on  ne  saurait  douter  que  diverses 
causes  physiques,  volcans,  tremblements  de  terre,  affaissements 
de  canaux  souterrains  .  etc.,  n'aient  produit  sur  notre  globe  une 
inflnilé  de  bouleversements  qui  en  ont  profondément  altéré  la 
surface.  Ainsi,  il  est  aujourd'hui  h  peu  près  démontré  que,  à 
une  époque  très  reculée,  la  Grande-Bretagne  tenait  à  la  Gaule  ', 
l'Espagne  à  l'Afrique,  l'Italie  à  la  Sicile,  et  peut-être  le  nou- 
veau monde  à  l'Asie.  Mais  ce  qui  est  mieux  constaté  encore , 
c'est  que,  par  l'effet  d'envahissements  lents  ou  subits,  Jersey, 
Guernesey,  Batz,  Aurigny,  Ouessant,  etc.,  ont  été  détachés  du 
continent  gaulois. 

En  remontant  au-delà  des  temps  historiques,  nous  pourrions , 
h  l'aide  de  jalons  de  granit,  épars  sur  les  bas  fonds,  fixer  avec 
certitude  à  six  lieues  le  minimum  des  envahissements  progres- 

'  Voyez  la  (lisserlalion  de  Desmaret  sur  cette  ancienne  jonction. — Camden,Britann. 
p.  245.  — Pennant,  Bibl.  physico-économique  ,  année  1789, 1. 1.  p.  262  et  suiv.  — 
Buaclie,  Essai  de  géographie  physique;  —  Mémoire  académique  des  sciences,  année 
17S2,  p.  609,  et  l'ouvrage  du  professeur  russe  Kraikenninikow,  traduit  par  l'abbé 
Chappe.   (2'  \olume  de  son  voyage  en  Sibérie). 

Tout  le  inonde  se  rappelle  ces  vers  de  Virgile  sur  la  séparation  de  l'Italie  et  de 
la  Sicile  : 

Ilaec  loca,  vi  quondam  et  vaslâ  convulsa  ruina, 
Dissiluisse  ferunt  :  cùin  protinus  ulraque  tellus 
Una  foret,  etc.  {Virgil.  Encid.  L.  III.  v.  414.  et  sq.) 
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sifs  de  l'AlIaiiliqne.  Des  monuments  de  la  main  des  hommes 
nous  atteslcnt  que  sa  marche  est  assez  rapide  depuis  quelques 
siècles.  Dans  la  baie  de  la  Forêt,  sur  les  côtes  de  Penmarc'h, 
du  Ratz,  du  Conquet,  etc.,  des  constructions  et  des  troncs 
d'arbres  témoignent  des  pertes  récentes  que  la  terre  ferme  a 
faites. 

Dans  la  baie  de  Douarnenez,  des  maisons  à  demi  cachées 
par  le  sable  que  la  mer  recouvre,  des  tiges  d'arbres  encore  ali- 
gnées reparaissent  aux  basses  marées  de  l'équinoxe.  Leur  des- 
truction ne  s'expliquerait  pas  seulement  par  la  dégradation  du 
rivage  ;  elle  semblerait  indiquer  un  changement  de  niveau 
dans  l'Océan.  On  sait  que  le  fond  des  mers  s'exhausse  ;  mais 
ce  phénomène  se  produit  trop  lentement  pour  rendre  compte 
des  ravages  si  voisins  de  notre  époque.  Les  eaux  accumu- 
lées par  le  Gulf-Stream,  dans  le  golfe  du  Mexique,  atteignent 
une  élévation  de  huit  pieds  au-dessus  de  l'Océan.  Se  produi- 
rait-il quelque  chose  d'analogue  dans  les  petits  bassins  qu'il  s'est 
ouverts  sui'  nos  grèves  ?  Le  sol  se  serait-il  affaissé  comme  celui 
de  la  forêt  sous-marine  du  Lincolnshire  ? 

L'action  atmosphérique  est  plus  lente  que  celle  des  flots  ;  mais 
elle  s'exerce  sur  une  plus  grande  étendue,  et  tous  les  points  de 
la  Bretagne  en  offrent  des  traces.  Les  roches  les  plus  dures , 
soumises  aux  alternatives  de  froid  et  de  chaud,  d'humidité  et 
de  sécheresse ,  se  délitent  à  la  longue.  La  destruction  marche 
rapidement  dans  les  terrains  friables;  et,  s'ils  renferment  des 
parties  plus  compactes,  elles  persistent,  tandis  que  le  sol  se  dé- 
truit autour  d'elles.  Les  blocs  de  granit  qui  couvrent  les  envi- 
rons de  Pont-Aven  et  de  quelques  localités  n'ont  pas  eu  d'autre 
origine.  Cette  désorganisation  amène  des  effets  complexes,  sui- 
vant la  nature  des  roches ,  et  les  circonstances  où  elle  se  pro- 
duit. C'est  elle  qui  rendit  les  continents  habitables  en  les  cou- 
vrant de  terre  végétale ,  et  nous  allons  observer  en  Armorique 
ses  plus  importants  résultats. 

On  a  divisé  le  terrain  meuble  qui  recouvre  les  roches  en 
sols  siliceux ,  alumineux  et  calcaires,  suivant  la  prédominence 
de  la  silice,  de  lalumine,  ou  du  carbonate  de  chaux. 
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Le  sol  exclusivement  siliceux  est  improductif;  il  résulte  sou- 
vent en  Ârnioriquedelatlécompositioa  des  granits.  On  le  trouve 
sur  place  lorsque  la  filtralion  des  eaux  l'a  dépouillé  du  mica  et 
du  feld-path,  avec  lesquels  il  était  combiné  dans  la  roche. 

Il  constitue  des  bancs  de  sable  et  des  falaises,  lorsque,  en- 
traîné par  des  courants,  il  s'accumule  aux  bords  de  la  mer  en 
vertu  de  sa  pesanteur  spécifique.  Quelques-unes  de  ces  plages , 
qui  forment  une  ceinture  blanche  autour  des  baies  de  l'Armo- 
rique,  sont  presque  entièrement  composées  de  parties  siliceuses. 

Les  terrains  tout  -  à-fait  alumineux  sont  plus  infertiles  en- 
core. La  plupart  des  roches  de  la  péninsule  armoricaine  peuvent 
lui  donner  naissance;  mais  il  consiste  dans  l'agrégation  des  par- 
ticules extrêmement  ténues  que  les  eaux  transportent  aisément, 
et  qui  ne  s'arrêtent  guère  à  la  surface  d'un  pays  accidenté  comme 
la  Bretagne.  Le  terrain  purement  alumineux  occupe  donc  peu 
de  place  en  Domnonée;  il  s'est  déposé  cependant  dans  quelques 
petites  plaines  dont  l'argile  se  jouera  probablement  toujours  des 
efforts  de  l'agronome. 

La  terre  végétale,  dont  le  calcaire  est  la  seule  partie  consti- 
tuante, n'existe  pas  en  Armorique.  C'est  du  mélange  de  ces  trois 
éléments,  et  des  détritus  d'êtres  organisés,  que  se  forme  le  sol 
labourable,  et  les  qualités  varient  avec  leurs  proportions. 

La  connaissance  des  roches  qui  constituent  notre  péninsule 
nous  éclaire  sur  la  puissance  productive  de  ses  diverses  régions. 
Tout  le  pays  occupé  par  les  granits  est  recouvert  d'une  terre  vé- 
gétale légère,  peu  profonde,  oii  la  silice  domine,  où  les  eaux 
séjournent  peu.  Si  vous  passez  sur  une  bande  de  gneiss  ou  de 
micaschiste,  vous  trouvez  plus  de  profondeur  et  de  densité;  la 
végétation  y  est  plus  belle. 

Les  roches  de  transition  qui  se  désagrègent  facilement,  le 
grauwake,  les  schistes  argileux,  les  phyllades,  donnent  une  cou- 
che de  terre  qui  atteint  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Elle  est  suf- 
lisarament  pourvue  de  silice  et  d'alumine,  et,  malgré  le  défaut 
de  l'élément  calcaire,  elle  est  d'une  bonne  qualité.  Elle  s'étend 
sur  toute  la  partie  centrale  de  la  Basse-Bretagne  ;  mais ,  par  une 
compensation  lâcheuse,  le  [)ays  qu'elle  recouvre  est  aussi  plus 
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profondément  raviné ,  et  les  transports  y  sont  plus  difficiles.  Les 
aperçus  généraux  sur  la  fertilité  de  la  Bretagne  armoricaine  ad- 
mettent quelques  exceptions  résultant  de  la  quantité  variable  de 
détritus  organiques,  mêlés  aux  parties  minérales  du  terrain. 
Dans  le  voisinage  de  la  mer ,  par  exemple ,  la  nature  vivante  est 
venue  suppléer  aux  lacunes  de  la  nature  inerte  ;  les  débris  cal- 
caires de  coquilles,  transportés  par  les  vents  avec  les  particules 
salines  qu'elles  contiennent,  communiquent  précisément  à  la 
terre  végétale  les  propriétés  qui  lui  manquaient.  Aussi  le  sol  du 
littoral  forme-t-il  une  zone  très  féconde  qui  contraste  avec  les 
landes  de  l'intérieur. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  altérant  la  surface  aride  des  roches 
que  l'atmosphère  agit  sur  la  végétation.  Elle  a  sur  elle  une  action 
bien  plus  immédiate  ;  mais  nous  ne  devons  nous  occuper  des  lois 
générales  que  dans  leurs  modifications  propres  au  pays  que  nous 
étudions. 

La  température  de  l'air  est  soumise,  dans  l'Armorique,  h  di- 
verses variations.  Il  se  refroidit  rapidement  lorsqu'on  s'élève,  et 
la  différence  entre  le  niveau  de  la  mer  et  le  sommet  des  mon- 
tagnes est  d'environ  trois  degrés. 

Les  régions  du  centre  et  du  midi  de  la  Basse-Bretagne,  in- 
clinées vers  le  soleil,  absorbent  ses  rayons  plus  rapidement 
que  la  région  du  nord ,  au  versant  des  montagnes  d'Ares. 
La  différence  de  latitude  n'est  que  d'un  degré,  et  n'a  qu'une 
légère  influence.  Les  flots  du  Gulf-  Stream,  échauffés  pendant 
leur  cours  sous  l'équateur,  augmentent  peut-être  un  peu  la 
chaleur  de  nos  côtes. 

Les  courants  atmosphériques  viennent  presque  constamment 
de  la  mer,  dont  la  température  est  moins  variable  que  celle  des 
continents.  Il  s'en  suit  que  les  vents  habituels  de  la  Bretagne  la 
préservent  des  grandes  chaleurs  et  des  froids  intenses  ;  que  les 
météores  funestes,  les  grêles,  les  trombes,  les  grands  orages 
n'y  sont  pas  fréquents  ;  mais  le  ciel  en  est  rarement  pur  de 
nuages,  et  il  y  pleut  une  grande  partie  de  l'année. 

La  densité  de  l'air  n'est  pas  sans  influence  sur  les  êtres  orga- 
nisés.  Plus  il  se  raréfie,  moins  la  vie  est  active  ;  l'inverse  a  lieu 
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ilaus  les  tlols.  Plus  la  colonne  d'eau  aoquierl  de  puissance,  moins 
elle  compte  d'habitants.  Le  voisinage  des  côtes,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  est  donc  favorable  aux  animaux  et  aux  plantes. 
11  résulte  du  climat  de  l'Armorique,  que  les  végétaux  qui  ne  peu- 
vent supporter  les  gelées  de  l'hiver  dans  des  pays  situés  sous 
la  même  parallèle,  peuvent  croître  en  Bretagne.  On  y  trouve  en 
pleine  terre  des  figuiers  et  des  lauriers  roses. 

Mais  les  végétaux  qui  bravent  les  froids,  et  réclament  en  même 
temps  une  forte  chaleur  pour  mûrir  leurs  fruits,  ne  produisent 
pas  sous  son  ciel  brumeux.  Les  influences  du  climat  sont  aussi 
très  sensibles  sur  le  règne  animal.  La  vie  est  une  lutte  organisée 
contre  les  lois  aveugles  de  la  matière ,  et  il  semble  que  le  déve- 
loppement des  êtres  animés  soit  en  raison  inverse  de  celui  de  la 
nature  minérale  qui  les  entoure.  C'est  dans  les  hautes  montagnes 
que  l'on  trouve  les  animaux  et  même  les  plantes  réduits  aux 
moindres  proportions.  Quoique  les  collines  de  l'Armorique  ne 
soient  pas  élevées,  cet  effet  s'y  fait  sentir  d'une  manière  mar- 
quée. 

Non  seulement  la  structure  du  sol  modifie  les  formes  ani- 
males, mais  sa  nature  même  agit  sur  elles.  Nous  avons  vu  les 
végétaux  des  terrains  anciens  différer  de  ceux  des  formations 
plus  récentes.  Ils  fournissent  donc  une  ahmentation  différente  à 
toute  la  tribu  des  herbivores ,  et  par  suite ,  ont  une  action  sur 
leur  accroissement.  M.  de  Latreille  a  même  reconnu  que  les 
constitutions  minéralogiques  d'un  pays  influent  toujours  sensi- 
blement sur  la  distribution  des  insectes. 

Si  nous  remontons  l'échelle  des  êtres,  nous  voyons  que 
l'homme  lui-même  n'échappe  pas  complètement  à  l'empire  des 
lois  physiques ,  dont  les  variations  suffisent  pour  imprimer  un 
cachet  différent  à  la  nature  organique.  Celles  qui  se  font  sentir 
en  Armorique,  restreintes  dans  certaines  limites,  n'ont  pas  été 
assez  actives  pour  effacer  le  type  originel  de  ses  habitants.  La 
race  d'homme  qui  peuple  la  Bretagne  armoricaine  appartient, 
par  la  forme  de  son  crâne,  à  la  famille  la  plus  intelligente  des 
tribus  humaines.  Nous  devons  nous  interdire  de  suivre  ce  fait 
dans  ses  conséquences;  car  il  nous  conduirait  à  des  considéra- 
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lions  égalemenl  applicables  aux  nations  voisines.  Toutefois, 
sans  sortir  des  bornes  étroites  dans  lesquelles  nous  resserre 
notre  sujet,  nous  ferons  ressortir  quelques  variétés  dans  les 
populations.  Celle  du  plateau  de  Lesneven,  par  exemple, 
n'a  plus  les  formes  trapues  des  habitants  des  montagnes 
noires.  L'aisance  y  a  changé  les  conditions  hygiéniques.  Les 
hommes  y  sont  plus  grands,  s'écartent  davantage  du  type  géné- 
ral, et  se  rapprochent  des  paysans  du  Bocage.  C'est  au  con- 
traire dans  la  partie  centrale,  au  pied  du  Saint-Michel,  qu'il 
faut  chercher  les  traits  nationaux  les  mieux  caractérisés. 

Le  voisinage  des  côtes  exerce  aussi  sur  la  population  une 
influence  remarquable.  Les  hommes  qui  se  livrent  à  la  pêche 
ont  des  allures  particulières  :  ils  sont  fortement  constitués;  leur 
poitrine  large,  l'accent  mâle  de  leur  voix,  leur  teint  brûlé  par 
le  soleil,  leurs  cheveux  longs  et  rudes,  leur  langage  plein  d'é- 
nergie et  d'expressions  figurées  ,  les  distinguent  profondément 
des  habitants  de  l'intérieur.  Nous  donnerions  plus  d'extension 
à  ce  chapitre  si  nous  pouvions  nous  permettre  des  excursions 
dans  l'histoire,  les  mœurs  et  la  linguistique  des  Bretons  ;  mais 
ces  questions  seront  traitées  à  part ,  et  nous  avons  dû  nous  bor- 
ner ici  à  étudier  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécial  dans  la  manière 
dont  les  lois  physiques  agissent  en  Armorique.  Nous  croyons 
que  ces  lois  ont  une  grande  influence  sur  la  vie  des  sociétés  hu- 
maines; le  petit  peuple  dont  nous  nous  proposons  d'étudier  l'his- 
toire nous  servira  d'exemple  pour  mettre  en  relief  cette  vérité. 
Nous  terminerons  ce  chapitre  par  quelques  considérations  sur 
l'économie  naturelle  de  l' Armorique. 

L'homme  est  libre  dans  ses  actes  ;  mais  son  organisation  est 
soumise  à  des  lois  sur  lesquelles  sa  volonté  n'a  pas  d'empire.  Ses 
artères  battent  sans  qu'il  s'en  mêle ,  et  le  plus  habile  ne  saurait 
ajouter  une  ligne  au  développement  de  son  cerveau. 

Il  peut  changer  de  climat  ;  mais  sous  le  ciel  d'Afrique  il  su- 
bira l'influence  d'un  soleil  brûlant  ;  sur  les  côtes  de  Magadas- 
car,  l'action  d'un  air  fiévreux.  Partout  les  lois  physiques  res- 
treignent sa  liberté  et  modifient  son  être.  Les  nations  sont  as- 
sujetties à  des  nécessités  du  même  ordre. 
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Un  peuple  ircniigre  p;>s  coniine  un  seul  individu. 

Les  circonslances  au  milieu  desquelles  ses  généralions  se 
succèdent  agissent  constannnent  sur  elles  ;  il  reçoit  bien  mieux 
encore  l'empreinie  de  son  pays.  Il  est  libre  aussi  sans  doute; 
mais,  soit  qu'il  habite  la  Suisse  ou  la  Martinique ,  peut-il  apla- 
nir les  Alpes?  Peut-il  empêcher  que  la  terre  ne  tremble? 

Les  sociétés  luttent  sans  cesse  pour  briser  les  entraves  qui 
les  relaident,  et  leur  civilisation  est  en  raison  de  leurs  suc- 
cès dans  ce  duel  permanent.  Le  sauvage  invente  sa  pirogue 
pour  n'être  plus  arrêté  par  les  flots  ;  l'industriel  moderne 
cherche  d'ingénieuses  machines  pour  s'affranchir  des  dislan- 
ces ,  et  gagner  le  temps  de  vitesse. 

On  avance  facilement  sur  une  roule  facile  ;  mais  ce  n'est 
pas  être  juste  envers  une  nation,  ce  n'est  pas  la  bien  com- 
prendre, que  de  mesurer  le  chemin  qu'elle  a  fait,  et  de  ne  pas 
tenir  compte  des  obstacles  qu'il  lui  a  fallu  vaincre. 

L'historien  qui  se  borne  à  raconter  les  révolutions  d'une 
société,  à  peindre  ses  mœurs,  h  constater  l'état  de  sa  civili- 
sation, n'a  pas  accompli  sa  lâche  tout  entière. 

Le  philosophe  est  en  droit  de  lui  demander  la  cause  des 
faits  qu'il  retrace,  afin  de  montrer  que  cette  cause  se  trouve 
souvent  en  dehors  de  l'organisation  politique. 

Des  circonstances  physiques,  plus  fortes  en  quelques  points 
que  les  institutions  humaines,  dominent  les  sociétés  naissan- 
tes, et  l'analyse  du  milieu  où  elles  se  développent  est  néces- 
saire pour  donner  l'intelligence  de  leurs  évolutions  sociales. 

Pour  comprendre  le  mécanisme  de  la  respiration,  il  faut 
connaître  les  éléments  de  l'air. 

Les  agents  physiques,  dont  l'action  sur  le  globe  est  partout 
la  même,  ne  sauraient  fournir  de  données  à  l'histoire. 

L'étude  de  ceux  qui  se  font  sentir  sur  une  plus  grande 
étendue  de  pays,  sur  l'Europe,  une  portion  de  l'Europe,  l'Armo- 
rique  y  fût-elle  comprise,  nous  entraînerait  à  des  considéra- 
tions générales  en  dehors  des  limites  (jui  nous  sont  imposées. 

Nous  nous  sommes  efforcé,  dans  les  pages  qu'on  vient  de  lire, 
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de  faire  ressortir  les  traits  essentiels  que  nous  a  fournis  l'exa- 
men physique  de  l'Armorique ,  l'âge  du  sol ,  ses  formes  ex- 
térieures, sa  fertilité,  ses  courants  aimosphériques ,  etc  ; 
essayons  maintenant  de  déterminer  quelle  est  l'intluence  de 
ces  lois  physiques  sur  la  vie  sociale. 

Nous  pourrions  prendre  la  société  armoricaine  à  ses  prin- 
cipales époques ,  interroger  son  organisation ,  ses  mœurs , 
ses  progrès ,  et  rechercher  quel  rôle  les  circonstances  maté- 
rielles ont  joué  dans  son  développement.  Nous  préférons 
une  marche  synthétique,  parce  qu'elle  sera  plus  courte,  plus 
précise,  et  pourra  nous  permettre  également  d'expliquer  notre 
pensée. 

Les  hommes  ne  peuvent  vivre  réunis  sans  travailler  à  sa- 
tisfaire leurs  besoins,  sans  reconnaître  le  droit  de  propriété, 
sans  chercher  à  faire  des  échanges.  Ce  sont  là  des  organes 
essentiels  de  tous  les  peuples  '. 

Une  terre  n'est  habitable  que  lorsqu'elle  peut  offrir  les 
ressources  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie.  Ses  ressources 
ne  sont  pas  seulement  en  raison  de  ses  lois  physiques,  mais 
aussi  de  l'industrie  de  ceux  qui  l'occupent. 

Il  faut  une  grande  étendue  de  terrain,  des  productions 
spontanées ,  abondance  de  gibier  et  de  poisson  aux  peuplades 
sauvages;  une  nation  active  et  laborieuse  vil  h  l'aise  sur 
un  sol  ingrat.  La  civilisation  recule  les  bornes  du  monde 
habitable. 

La  vie  sauvage  n'était  pas  possible  en  Armorique.  Son  ter- 
ritoire est  très  resserré,  son  sol  ne  produit  pas  sans  indus- 
trie ;  ses  côtes ,  hérissées  de  rochers  et  battues  par  les  vents 
d'ouest,  rendent  la  pêche  impossible  une  partie  de  l'année; 
dans  un  pays  coupé  de  ravins,  il  n'est  pas  facile  d'atteindre 
le  gibier. 

On  sait  avec  quelle  étonnante  rapidité  croissent  les  popu- 
lations auxquelles  les  difficultés  de  vivre  n'imposent  pas  de 
barrières.  On  peut  donc  dire  que  les  terres  du  vieux  con- 
tinent furent  peuplées  à  mesure  que  les  hommes  apprirent  à 
les  féconder. 
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La  plus  éléiiieutaire  des  industries,  l'éducalion  des  trou- 
l^aux,  suppose  une  vie  nomade  au  milieu  de  plaines  abon- 
dantes en  pâturage.  L'Ârmorique  ne  saurait  se  prêter  à  ces 
habitudes  errantes;  l'agriculture  existait  déjà  chez  les  tribus 
qui  vinrent  s'y  fixer. 

Lorsque  les  diffîculiés  naturelles  d'un  pays  exigent  du  peuple 
qui  Ihabite  un  certain  degré  d'industrie ,  par  la  même 
raison  elles  s'opposent  aux  progrès  qu'il  peut  y  faire  :  un  sol 
peuplé  tard  se  civilise  lentement. 

Les  côtes,  par  leur  fertilité,  pouvaient  les  premières  sa- 
tisfaire aux  besoins  des  honnnes  ;  elles  reçurent  sans  doute 
les  premiers  habitants.  Les  progrès  de  l'agriculture  durent 
arracher  des  produits  aux  terres  les  plus  rebelles  avant 
que  la  population  s'étendît  graduellement  vers  l'intérieur. 
«  Chaque  industrie ,  dit  Chaptal ,  a  sa  localité  comme  cha- 
«  que  plante  a  son  sol;»  et  tant  que  l'homme  n'a  pas  appris 
à  maîtriser  les  difficultés  qu'il  rencontre  autour  de  lui,  cette 
remarque  est  d'une  incontestable  vérité. 

La  petite  société  armoricaine  était  donc,  à  sa  naissance, 
dominée  par  la  force  des  choses ,  et  nous  la  voyons ,  h  toutes 
les  époques,  appliquée  à  chercher  par  la  culture  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins. 

Que  l'on  songe  aux  obstacles  matériels  qu'elle  dut  rencon- 
trer dans  cette  indusli-ie  ;  que  l'on  se  rappelle  les  causes  qui 
restreignent  la  végétation  de  la  Bretagne ,  les  vents  pluvieux 
qui  viennent  altérer  ses  récoltes  et  les  rendre  difficiles,  ses 
aspects  montueux  et  ses  pentes  rapides. 

Comment  suspendre  aux  flancs  déchaînés  de  ses  collines 
les  grasses  prairies  du  Nord?  Comment  transporter  h  travers 
ses  ravins  les  engrais  cl  les  produits? 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut;  nos  lecteurs  ont  pu  se  convaincre  que  l'industrie  essen- 
tielle de  la  Bretagne  était  condamnée  h  des  progrès  lents  et 
pénibles. 

Dans  toutes  les  sociétés,  les  besoins  et  les  ressources  sont 
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dans  une  con'élatioii  nécessaire.  Lorsqu'un  besoin  est  ample- 
ment satisfait,  de  nouveaux  besoins  se  développent,  et  l'homme 
se  crée  bientôt  des  ressources  nouvelles.  Tant  que  celles  dont  il 
dispose  sont  précaires,  inquiet  sur  sa  subsistance,  ses  soins 
ne  peuvent  s'étendre  au  delà. 

La  nature  même  de  l'industrie  agricole  se  joignait  aux  lois 
physiques  qui  entravaient  sa  marche  dans  l'Armorique ,  pour 
tarir  au  cœur  des  Bretons  cette  source  première  de  richesses 
sociales,  le  désir  de  jouissances  nouvelles.  L'agriculture,  en 
effet,  exerce  une  action  spéciale  sur  les  populations  qui  s'y 
livrent,  et  nous  lui  devons  plus  d'un  trait  du  caractère  bre- 
ton :  c'est  parmi  elles  que  se  conservent  le  mieux  les  mœurs 
et  les  usages  nationaux.  On  s'accoutume  au  retour  périodique 
et  régulier  des  mêmes  occupations.  Il  en  résulte  une  vie 
pratique  uniforme,  réglée  par  des  habitudes  séculaires,  et  qui 
oppose  une  résistance  opiniàlre  à  toute  innovation. 

On  peut  juger  du  développement  d'un  peuple  par  l'étendue 
de  ses  besoins.  Ce  principe  d'économie  politique  nous  fournit 
un  moyen  facile  de  contre-épreuve.  Nous  pouvons  vérifier  si 
ses  conséquences  se  trouvent  justifiées  par  la  pratique. 

Entrez  dans  une  chaumière  bretonne;  quoique  ceux  qui 
l'habitent  soient  depuis  longtemps  en  contact  avec  l'aisance 
des  villes,  qu'ils  y  voient  chaque  jour  mille  objets  importés  de 
loin  pour  rendre  la  vie  commode,  vous  ne  trouverez  sous 
leur  toit  que  des  choses  de  première  nécessité ,  que  des  pro- 
duits de  leur  village. 

La  chaux  n'a  pas  enduit  leur  sombres  murs  de  granit  ou 
de  schiste,  le  pays  n'en  produit  pas.  La  récolte  donne  à  la 
fois  le  chaume  de  leur  toiture ,  la  base  de  leur  couche,  et 
l'aliment  qui  les  nourrit.  Le  lin ,  le  chanvre ,  la  laine  des 
troupeaux,  tissés  dans  l'endroit,  les  habillent.  L'argile  du  sol 
fournit  les  ustensiles  du  ménage  ;  le  charpentier  de  la  paroisse 
a  fait  leurs  meubles  les  plus  élégants ,  et  le  forgeron  leurs 
inslrumenls  de  labour. 

Dans  le  reste  do  la  Fi-ancc,  on  eslimo  à  150  i'v.  par  tête  la 
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(léjKMise   d'une  maison  rurale  :    deux    fois  la  niêine    sonunc 
nourrit  souvent  ici  la  maison  tout  entière. 

Les  Bretons  n'éprouvent  qu'un  seul  besoin  qui  les  force  à 
recourir  à  des  producteurs  étrangers.  En  général ,  les  peuples 
qui  habitent  les  montagnes,  qui  mènent  une  vie  pénible,  et  que 
peu  d'idées  remuent,  sont  passionnés  pour  les  liqueurs  spiri- 
tueuses.  Dans  l'ivresse,  ils  trouvent  sans  elîort  ce  délassement 
des  sens  et  de  l'esprit  que  d'autres  vont  demander  à  des  jouis- 
s;mces  moins  grossières. 

Nous  venons  de  voir  que  les  habitants  de  l'Armorique  de- 
vaient payer  de  leurs  sueurs  l'entretien  de  leur  Himillo.  Réunis 
par  des  mœurs  communes,  ils  éprouvaient  des  besoins  d'un 
autre  ordre  :  celui  de  défendre  leur  existence,  comme  peuple, 
des  agressions  de  leurs  voisins. 

On  ne  peut  méconnaître  ici  l'aclion  des  lois  physiques.  Un 
regard  jeté  sur  la  carte  nous  fait  voir  que  la  nature  assigne 
à  chaque  peuple  ses  limites,  et  ceux  dont  elle  n'a  pas  for- 
tifié les  frontières  ne  sauraient  léguer  à  l'histoire  de  longs  sou- 
venirs d'indépendance.  Souvent  avare  pour  les  Bretons  ,  elle 
fut  cette  fois  d'une  libéralité  gênante.  L'Armorique,  entourée 
de  trois  côtés  par  la  mer,  oppose,  à  ses  ennemis  du  continent, 
une  suite  de  bastions  qui  s'étend  de  ses  frontières  de  l'est  aux 
côtes  occidentales  de  la  mer.  Au  milieu  de  ses  forteresses ,  le 
génie  de  la  guerre  adopte  une  tactique  h  part.  Ne  menez  pas 
les  Bretons  en  ligne  de  bataille  loin  de  leurs  montagnes  ;  ils 
n'ont  ni  le  coup-d'œil  d'ensemble,  ni  l'habileté  des  manœu- 
vres qui  décident  la  victoire  dans  une  plaine.  Aussi  inca- 
pables d'étendre  au  dehors  leurs  conquêtes,  qu'impatients  de 
tout  joug  étranger,  leur  énergie  se  centuple  sur  la  terre  natale. 
Ils  aiment  d'autant  plus  leur  pays  qu'il  ressemble  moins  aux 
autres,  et  on  s'efforcerait  vainement  par  les  armes  de  modi- 
fier leur  caractère  national.  Il  ne  faut  pas  mesurer  les  forces 
de  ce  peuple  au  nombre  d'hommes  qui  paraissent  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  jour  du  combat,  ses  armées  couvrent 
son  territoire;  exercé  h  la  guerre  de  partisans,  chaque  soldat 
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se  bal  dans  son  village.  11  y  a  dix-huit  siècles,  le  chef  des 
légions  romaines  fut  fait  prisonnier  par  des  bandes  éparses; 
des  bandes  éparses  arrêtaient,  il  y  a  cinquante  ans,  les  in- 
vincibles soldats  de  la  république  française.  Attaquer  de  vive 
force  les  croyances  et  les  préjugés  de  la  Bretagne,  c'est  en- 
gager une  lulle  sans  (in  contre  une  nationalité  vivace,  qu'il 
est  plus  difficile  encore  de  soumettre  que  d'exterminer. 


CHAPITRE  IL 


Nations  qui  liiibit.iienl  la  péninsule  armoricaine. —  Les  Redones.— Les  Diabiintos. 
—  Ijfts  Curiosoliles.  —  Les  Oiisniens.  —  Les  Corisopili.  —  Les  Vencles.  —  Les 
Namnèlcs.—  Divisions  lerritorialcs  avant  la  conquête  romaine  et  après  l'établis- 
sement des  Bretons  an  v*  siècle.  —  La  Haute  et  la  Basse-Bretagne. 


L'on  a  vu  que  le  mot  Armorique  était  une  appellation  gé- 
nérique appliquée  à  toutes  les  côles  baignées  par  rOcéean  '  ; 
quant  au  nom  particulier  sous  lequel  les  Armoricains  désignaient 
leur  pays,  nous  l'ignorons  complètement.  Tout  ce  que  nous 
savons,  par  les  témoignages  de  César,  de  Slrabon,  de  Pline 
et  de  Plolémée,  c'est  que  la  presqu'île    connue  aujourd'hui 

'  M.  de  Pétigny,  dans  ses  remarquables  Éludes  sur  Thisloire  et  les  institutions  de 
Tcpoïiue  mérovingienne,  prétend  que  ce  fut  une  des  erreurs  capitales  du  savant 
Dubos,  que  d'avoir  voulu  comprendre  dans  l'Armoriquc  toute  la  ligne  de  côles  qui, 
depuis  l'emboucluire  du  Rhin  jusqu'à  celle  de  la  Garonne,  formaient  le  l'raclus 
armorîcartus  el  nervicanus  du  Bas-Empire.  Les  limites  de  la  région  armoricaine , 
suivant  l'auteur,  sont  nettement  indiquées  par  César,  qui  ne  place  parmi  les  peuples 
de  l'Armoriquc  que  les  Curiosoliles,  les  Redones,  les  Ambibari,  les  Cadètes,  les 
Osismiens,  les  Venèlcs  el  les  Unellcs,  nations  qui  ne  fournirent,  toutes  ensemble, 
qu'un  contingent  d  >  6,000  hommes  dans  la  confédération  formée  par  Vercingetoiix. 
M.  de  Péiigny  noi's  paraît  commettre  ici  deux  erreurs  capitales  :  1»  Les  paroles  de 
César  n'indiquent  nullement  que  les  sept  nations  dont  il  cite  les  noms  fussent  les 
seules  que  les  Gaulois  désignassent  sous  le  nom  d'Armoricaines.  «  Universis  doilali- 
Inis  qtim  Oceanuin  allingunl  quoique  eorum  consueludnte  Annoricœ  appellanlur  quo 
suNT  IN  NUMERO  CiRiosoLiTES,  ctc.  Ccs  dcmicrs  mots  indiquent  clairement,  ce  me 
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sons  le  nom  de  Bretagne  élait  habitée  par  sept  nations  :  les 
Hedones,  les  Diablinles,  les  Curiosoliles,  les  Osisniiens,  les 
Corisopiii ,  les  Yenèles  et  les  Nanmètes. 

Nous  ne  possédons,  sur  les  divisions  lerritoiiales  de  ces  pe- 
tits états,  que  les  notions  les  plus  incomplètes.  Il  est  seulement 
permis  de  conjecturer  que  la  plupart  des  cités  de  la  pénin- 
sule étaient  partagées  en  quatre  payi,  suivant  l'usage  que 
nous  retrouvons  chez  toutes  les  nations  de  race  gauloise  ou 
bretonne  '. 

Les  Redones  habitaient  le  territoire  dont  on  a  fait  depuis 
l'évêché  de  Rennes  ;  leur  ville  principale  élait  Condate,  mot 
gaulois  qui,  comme  celui  de  Kemper ,  désigne  un  lieu  où  se 
rencontrent  deux  rivières  '.  Les  Diablintes  s'étendaient  depuis 
Anirains  et  Feins  jusque  dans  le  Bas-Maine.  Leur  capitale 
était  Neodunum,  qui  s'élevait  sur  l'emplacement  où  l'on  a  bâti 
depuis  le  bourg  de  Jublains  '.  La  table  de  Peutinger  trace  une 
voie  romaine  qui  devait  conduire  d'Aragenus  (Bayeux)  h  Sub- 
dunum  (Le  Mans)  en  passant  à  Neodunum.  Celte  ville  était 

somble,  que  César  n'a  pas  voulu  donner  une  énuméralion  complète  dos  cités  de  TAr- 
moiique.  En  effit,  il  ne  range  parmi  les  peuples  armoricains  ni  les  Namnrtes,  ni  les 
Cnrisopid,  ni  les  Diablinles.  qui  assurément  faisaient  partie  de  TArmorique  ;  2°  Dom 
Lobineau,  dom  Morice  et  M.  Daunou  n'ont  point  traduit  comme  M.  de  Péiigny  c<s 
mots  :  Universis  civilatibus  qnœ  Oceanum  atlingunt....  scna  millia  impciant.  En  effet 
comment  admettre  que  toutes  les  nations  armoricaines,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
les  Venctcs,  l'un  des  peuples  les  plus  plus  puissants  de  la  Gaule,  n'aient  fourni  en- 
semble que  G,000  bommes,  quand  la  seule  cité  de  Beauvais  en  fournissait  10,000  ! 

Évidemment  donc,  ces  paroles  :  «  Universis  cirilatibus sena  millia  impi-ranlv  se 

doivent  entendre  :  0,000  bommes  par  chaque  cité. 

Quant  au  reprocbe  adressé  à  Dubos  d'avoir  com|)i is  dans  l'Armoiique  (oui  le  litto- 
ral gaulois,  des  bords  du  Rhin  à  ceux  de  la  Garonne,  nous  aurons  occasion  d'en  faire 
ressortir  le  peu  de  fondement. 

'  V.  l'bist.  des  orig.  et  des  inst.  des  peuph  s  de  la  Gaule  armoricaine. 

*  Locum  ubi  bsesil  Romanus  (sanctus)  tiijugi  monlium  cacumine  septum,  ad  con- 
tluentes  Biennae  et  Elaveriie  (la  Bienne  et  l'Allière)  ab  uniii  fluminis  decuisu  Conda- 
disconem  seu  Condatisconem  dixêre  veteresGalli  quihus  Condatus  idem  erat  ac  lati- 
nis  confluentes.  (Ann.  bene.  Mabil.  I.  I,  p.  23,  anno  510.)  Le  mot  Kemper  signifie 
aussi  couler  avec,  et  nos  anciens  actes  le  traduisent  par  confluens. 

*  Voir  la  savante  dissertation  de  l'abbé  F^ebopuf  sur  Neodunum. 
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cerlaiiieinent  le  INeodunum  indiqué  dans  Plolémée  comme  le 
chef-lieu  des  Diahlintes  ;  car,  en  suivant  la  direction  de  la 
table,  et  en  calculant  les  distances  des  itinéraires,  on  acquiert 
la  preuve  que  celle  voie  traversait  Jublains  pour  aboutir  au 
Mans. 

Le  lerriloire  des  Cnriosoliles,  peuple  nommé  par  Pline  Cu- 
riosueliles ,  s'étendait ,  au  nord ,  dans  une  partie  du  diocèse 
actuel  de  Saint-Brieux.  Suivant  quelques  géographes,  la  cilé 
des  Biducesii ,  que  d'Anville  confond  à  tort  avec  les  Vidu- 
casses ,  était  limitrophe  de  ce  côté.  Mais  c'est  là  une  pure 
hypothèse. 

Les  savants  ont  longtemps  disserté  sur  la  position  des  Cn- 
riosoliles. César,  qui  fait  souvent  mention  de  ce  peuple  dans 
ses  commentaires,  et  qui  le  range  parmi  les  nations  armori- 
caines, n'indique  point  la  partie  du  territoire  gaulois  qu'il 
occupait.  Plolémée ,  de  son  côté ,  n'en  fait  pas  mention. 
Toutefois  la  découverte  de  Corseul  est  venue  lever  tous  les 
doutes.  On  sait  que,  en  1709,  grâce  au  zèle  de  quelques 
savants  de  l'Académie  des  Inscriptions,  une  ville  antique 
avec  ses  temples ,  ses  statues ,  ses  mosaïques ,  sortit,  en  quel- 
que sorte,  du  milieu  des  décombres  amoncelés  depuis  des 
siècles  dans  une  bourgade  de  l'Armorique.  On  ne  peut  douter 
<|ue  ces  débris  n'aient  appartenu  h  la  cité  des  Curiosolites , 
dont  le  nom  s'est  perpétué,  à  travers  tant  de  siècles ,  dans 
celui  de  Corseul. 

Après  les  Curiosolites,  en  s'avançant  toujours  vers  l'occi- 
dent ,  on  trouvait  les  Osismii,  que  Slrabon  nomme  Timii,  et 
Eralosthènes   Oslidamnii\  Vorganium  était  leur  capitale. 

Quelques  savants,  parmi  lesquels  Huet,  évêquc  d'Avranches , 
ont  prétendu  que  ce  peuple  habitait  Hièmes  (Oxinmm)  ;  mais  les 
témoignages  de  Pline,  de  Strabon  et  de  Plolémée  nous  prouvent, 
jusqu'à  la  dernière  évidence,  que  les  Osismiens  occupaient  la 
pointe  extrême  du  département  du  Finistère. 

'  Slrab.  1.  2,  Plol.  géogmpli.  I.  2,  tos.  de  «cil.  Cill.  I.  2,  c.  54.  Plin.  1.  4,  c.  M. 
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Suivaiil  Arléinidore,  dans  un  passage  rai>porlé  i>ai'  hlionne  île 
IW/anoe,  lesCossini,  appelés  Oslionesel  Ostiœos  selon  Pylhéas, 
étaient  placés  à  gauche  des  Osismiens  proprement  dits. 

Si  nous  réunissons  les  noms  sous  lesquels,  au  dire  de  Slrabon 
et  d'Ârtémidore,  Pylheas  désignait  les  peuples  de  l'extrémité 
occidentale  des  Gaules,  l'on  a  Oslimii,  Ostioncs ,  Timii  ou 
Oslsimii.  qui  sont  évidemment  le  même  mot  que  celui  à'Osli- 
datmiii,  employé  par  Eraloslhènes.  M.  Walckenaër  conjecture 
que  Pylheas,  en  donnant  deux  noms  aux  peuples  qui  habitaient 
l'extrémité  du  Finistère  actuel,  a  voulu  distinguer  deux  peuplades 
dont  les  noms  auraient  plus  tard  été  réunis  en  un  seul  par  suite 
(le  l'ignorance  où  l'on  était  que  la  péninsule  armoricaine  se 
divisât  en  trois  autres  péninsules,  séparées  par  des  espaces  de 
mer  assez  considérables. 

Voici,  suivant  ce  savant  géographe,  dans  quel  ordre  devaient 
être  placées  les  tribus  osismiennes  :  les  Timii  habitaient  vers  le 
Calbium  promontorium  (Bec-du-Raz),  sur  la  limite  des  Venètes  ; 
venaient  ensuite  les  Cossini,  dont  M.  Walckenaër  croit  retrouver 
le  nom  dans  celui  de  Crozon  (anciennement  Crolhon),  et  qui 
s'étendaient  jusqu'à  l'extrémité  de  la  rade  de  Brest.  Les  Ostyens 
étaient  placés  immédiatement  après  les  Cossini,  vers  la  pointe  qui 
se  projette  dans  la  mer  en  face  d'Ouëssanl. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses,  un  fait  demeuie  incon- 
tesUible  :  c'est  que  des  tribus  connues  sous  le  nom  tYOslyœiet  de 
Cossini  habitaient  la  pointe  duPen-ar-Bed  armoricain'.  En  effet 
le  passage  d'Artémidore  cité  plus  haut  ne  permet  pas  le  doute 
à  cet  égard.  Cela  posé,  qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  un 
double  rapprochement  qui,  jusqu'ici,  a  échappé  à  la  sagacité 
des  maîtres  de  la  science,  encore  bien  qu'il  n'en  soit  pas 
peut-être  de  plus  cuiieux  dans  l'histoire  de  nos  origines.  Tacite, 
au  chapitre  quarante-trois  de  ses  mœurs  des  Germains,  nous 
apprend  que  des  Gothini  (prononcez  Gossini)  étaient  établis  aux 

I  L'on  îippolle  ainsi  on  Breton  la  pointe  du  Finislèro,  ou  de  St-M:il)iioii  (Pen,  lêle, 
fxliémilé;  bed,  inonde). 
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extrémilés  de  la  Germanie  au  midi  des  Iribus  vendiques,  el  il 
ajoute  ces  paroles  remarquables  :  «  La  langue  gauloise,  dont 
se  servenl  lesGolhini,  et  la  Pannonique  que  parlent  les  Oses, 
nous  prouvent  que  ce  ne  sont  pas  là  des  peuples  germains.  '  » 

Ainsi  des  Cossini  se  trouvaient  placés  aux  extrémités  occi- 
denlales  de  la  Bretagne  conlinenlale,  et  des  Gothini ,  dont  la 
langue  trahissait  l'origine  gallique  ,  habitaient  aussi  la  Grande- 
Germanie!  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  Tacite,  parlant  des  Aestiens, 
nations  établies  sur  les  bords  de  la  mer  suévique ,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Sur  ces  rivages,  vers  la  droite,  habitent  les  Aestiens, 
peuple  dont  les  mœurs  et  les  coutumes  sont  celles  desSuèves, 
mais  dont  la  langue  se  rapproche  davantage  de  celle  des  Bre- 
tons ^  » 

Tout  le  monde  assurément  sera  frappé  du  rapport  qui  existe 
entre  ce  nom  d'iEslyi,  dont  la  langue  élait  1res  rapprochée  de 
celle  de  la  Bretagne  (quorum  lingua  brilannica3propior),  et  celui 
d'Ostyi,  que  portait,  dans  la  presquîle  armoricaine,  une  tribu 
osismienne  !  Plusieurs  conséquences  du  plus  haut  intérêt  ressor- 
tenl  clairement  de  la  coïncidence  que  nous  venons  de  constater  ; 
mais  il  convient  qu'elles  soient  tirées  par  d'autres  que  par  nous. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  les  traditions  his- 
toriques des  Bretons  de  Galles  rapportent  que  la  prennère  colo- 
nie qui  vint  s'établir  dans  l'île  de  Bretagne  arrivait  du  pays 
de  Defrobany,  «  travers  lu  mer  bnimeuse ,  et  que  Pline,  dans 
sa  géographie,  place  sur  la  mer  Baltique ,  non  loin  des  Hyber- 
boréens,  une  contrée  qu'il  appelle  Celtica  '. 

'  Golliinos  gallica,  Osos  pannonica  lingua  coarguit  non  esse  Gemianos  (Tacit.  Geini. 
XLlIt.) 

-  Eigù  jani  (Icxlro  snevki  maris  lilloro  Aestyoruin  gentcs  adhiunliir  :  quibus  riliis 
liabitusquc  Suevoi  uni  lingua  Brilannica;  propior.  — Tacil.  Gcrni.  XLIII. —  Les  Aestiens 
Iiabilaicnt  le  pays  connu  depuis  sous  le  nom  d'Esllionic.  Or,  il  est  à  icniaïqucr,  el  cela 
vient  confirmer  les  assertions  de  Tacite ,  que  cette  contrée  renfeiinait  le  duché  de 
Semi-Galle.  —  Rien  d'étonnant  à  ce  que  la  langue  parlée  dans  ces  contrées  fût 
très  rapprochée  de  celle  des  Bretons,  qui,  d'après  Tacite,  avaient  la  même  origine,  et 
se  servaient  du  même  idiome  que  les  Gaulois. 

'  Pliii.  VI,  14. 
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Au  siul-oiiesl  d(?  la  péninsulo  armoricaine  élaioiil  placi^s  les 
Con'sopili,  dont  le  chef-lieu  porlait  le  nom  de  Corisopiluni,  ou 
plulol  celui  de  Kemper.  Les  débris  de  briques  et  de  poteries 
romaines  dont  le  liiubourg  actuel  de  Loc-Maria  est  jonché,  ont 
t'ait  supposer  que  celait  en  ce  lieu  qu'existait  la  ville  de  Cori- 
sopituui.  Les  mots  de  Civitas  Aquilonia,  [)nv  lesquels  Loc- 
Maria  est  désignée  dans  nos  anciens  actes  ' ,  les  médailles  de 
Marc-Âurèle  trouvées  au  château  de  Poulquinant,  à  la  porte 
de  Kemper,  le  nom  de  Lanniron  ,  donné  à  l'ancienne  maison 
de  plaisance  des  évèques  de  Coi'nouailles,  et  qui  se  rapporte 
à  celui  que  portait  Loc-Maria  au  onzième  siècle',  (ont  send)le 
prouvei',  en  ellel ,  que  les  conquérants  avaient  fondé  quelques 
établissements  dans  celte  partie  de  rArmoriquc.  Une  décou- 
verte faite  au  Pérennou  est  venue  lever  tous  les  doutes  h  cet 
égard.  Près  des  bords  de  l'Odet,  dont  le  cours  longtemps  res- 
serré par  des  escarpements  âpres  et  sauvages  se  déploie ,  aux  ap- 
pi'oclies  de  la  mer,  entre  deux  rives  couvertes  de  bois,  M.  du 
Marhallach,  ancien  député  du  Finistère,  découvrit,  en  1834, 
un  édifice  à  forme  rectangulaire ,  et  dont  les  dimensions  sont 
de  dix-sept  mètres  de  long  sur  soixante-dix  de  large.  Après 
avoir  étudié  en  détail  la  distribution  de  ce  bâtiment,  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  pour  des  thermes  ro- 
mains, on  fil  de  nouvelles  fouilles  au  sommet  de  la  colline  au 
pied  de  laquelle  sont  placés  ces  thermes,  et  là,  sur  nn  tertre 
qui  domine  le  sol  de  plusieurs  pieds,  la  pioche  permit  de 
reconnaître  le  bâtiment  qu  elle  recouvrait.  Deux  ailes  de  quinze 
mètres  sur  dix  sont  réunies  par  une  longue  galerie,  qu'on  appelai! 

'  In  noiniiic  Dci.  Haîc  litterœ  narrant  quod  Bencdictiis  cpiscopus  aiqiie  coines  dcdi( 
pio  redemplionc  aninix  suae  terliam  partcm  ecclcsiœ  keniolizon  iii  liereditate  pei- 
peluà  sancise  Marùc  in  Aquilonia  civilate  (Y.  ad.  de  Brcl.  t.  II,  col.  590).  —  Un  acle 
d<!  1 177,  ((uc  It'S  Bénédictins  ont  aussi  publié  (T.  II,  p.  GGG.),  et  qui  existe  aux  ar- 
cliivos  de  Qulniper,  désitçne  de  même  cette  ville  par  le  mot  Aquilonia. 

*  Lanniron,  de  Lan,  terrain  dépendant  d'un  monastère,  et  iron,  ciron,  pluriel  decr, 
aigles ,  terre  dos  aigles.  —  Non  loin  de  là,  dans  le  faubourg  de  Loc-Maria,  S(!  tiouve 
une  rue  qui  porte  encore  aujourd'hui   Icnoni  de/^ome,  (V. aux  pièces  jusincalivcs). 
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Basilica,  et  l'enseinble  de  l'édifice  présenle  un  développemenl 
de  cent  quarante  iiièlres.  La  conslruclion  des  inui-s  rappelle  ceux 
des  ihennesque  nous  venons  de  décrire;  les  mêmes  ciments  sont 
employés  à  former  les  parquets,  et  de  nombreux  débris  couverts 
de  peintures  attestent  à  chaque  pas  que  des  fresques  décoraient 
la  plupart  des  appariements.  Sous  les  parquets,  un  lit  de  cail- 
loux atteint  jusqu'à  un  mclre  soixante-dix  centimètres  de  pro- 
fondeur. Ces  travaux  préparatoires,  que  les  Romains  nonnnaienl 
sternere,  servaient  à  mettre  leurs  bâtiments  d'équerie,  el  à  les 
élever  au-dessus  du  sol  ;  ils  pouvaient  ainsi  les  défendi'e  de 
l'humidité  de  notre  climat. 

Dans  les  décombres  de  l'édifice,  l'on  a  retrouvé  des  briques 
de  formes  et  de  couleui's  variées ,  les  unes  rectanguiaii-es , 
d'autres  carrées,  plusieui"s  h  rebords,  couvrant  les  canaux  ou 
servant  de  toiture,  les  moins  grandes  de  seize  centimètres, 
les  plus  longues  de  quarante-huit.  Les  poteries  qu'on  a  décou- 
vertes sont  en  général  de  formes  élégantes.  Les  plus  belles , 
d'un  grès  très  serré,  sont  enduites  d'un  vernis  d'une  grande 
finesse,  et  ornées  de  reliefs  parfaitement  intacts.  Sur  l'un  de  ces 
vases  on  remarque  de  petites  colonnes  torses  réunies  par  de  lé- 
gères arcades,  et  dans  les  divers  compartiments  une  muse, 
un  satyre,  une  baigneuse  et  quelques  ligures  d'animaux.  On  dis- 
tingue encore  le  mot  Albiniis ,  écrit  en  bosse  an  fond  d'une  urne 
brisée.  Le  respect  du  propriétaii*e  pour  les  restes  des  murs 
encore  debout  (respect  bien  rare  aujouid'hui!)  ne  lui  a  pas  per- 
mis d'interroger  les  fondements  de  l'édifice.  Toutefois  des  mé- 
dailles en  cuivre  ont  été  retrouvées.  La  première,  dont  la  légende 
porte  TIBERIYS  CrËSÂR  ÂVGVSTVS ,  représente  l'autel  consa- 
cré à  Rome  et  à  Auguste  par  les  nations  gauloises  à  Lyon.  Oi- , 
on  sait  que  toutes  les  médailles  où  se  voit  cet  autel  ont  été  frap- 
pées sous  Tibère,  de  l'an  14  à  l'an  37  de  J.-C.  La  seconde 
médaille  en  moyen  bronze  est  de  l'empereur  Claude  1". 

Une  troisième,  en  petit  bronze,  porte  l'effigie  de  Victorin , 
tyran  associé  à  Posthume  dans  les  Gaules,  de  l'an  264  à  l'an 
268. 
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ToiUes  ces  découverles  démon  lient  qu'à  une  époque  lies  re- 
culée, l'exlrénulé  niéme  de  l'Armorique  avait  été  occupée  par 
les  légions  romaines. 

La  partie  intéiieure  de  la  Basse-Brelagne ,  située  entre  les 
deux  chaînes  de  monlngue  de  Kein-Breïs  (arête  de  la  Bretagne), 
paraît  avoir  l'ormé  un  qualriènie  pagus  dépendant  de  la  cité  des 
Osismiens.  On  ignore  le  nom  ancien  de  ce  canton.  Les  actes  de 
la  Bretagne  nous  apprennent  seulement  que  ce  territoire  se  nom- 
mait, au  ix"  siècle,  Poukaer,  contracté  plus  tard,  en  Poher'. 

Ker-Âhès  (Carhaix)  était  probablement  la  seule  forteresse  de 
cette  contrée  alors  couverte  de  forêts,  et  livrée,  comme  aujour- 
d'hui, aux  pâturages.  Les  débi-is  de  briques  et  de  poteries  ro- 
maines dont  ce  sol  est  jonché ,  les  grandes  voies  dont  il  est  facile 
encore  de  suivre  les  vestiges,  et  qui  se  dirigent ,  de  ce  point  cen- 
tral ,  vers  les  villes  environnantes ,  ne  permettent  pas  de  douter 
que  les  conquérants  de  la  Gaule  n'y  aient  établi  une  station  mili- 
taire '.  La  Tour  d'Âuvergne-Corret  (le  premier  grenadier  de 
France)  a  essayé  d'établir,  avec  cette  ai-deur  bretonne  qu'il 
l)orlail  dans  la  science  comme  sur  le  champ  de  bataille,  que 
Carhaix ,  sa  ville  natale ,  avait  été  fondée  par  Aëtius.  Mais  il  ne 
paraît  pas ,  d'après  l'histoire,  que  le  vainqueur  d'Attila  se  soit 
jamais  avancé  jusqu'au  fond  de  l'Armorique  \  C'est  Liltorius 
qui  reçut,  en  436,  la  mission  de  soumettre  les  Armoricains  ré- 
voltés :  or,  avant  cette  époque,  les  Romains  ayant  été  obligés  de 
retirer  leurs  légions  de  l'île  de  Bretagne  et  de  l'Armorique  ,  ces 
deux  pays  s'étaient  trouvés  dans  la  nécessité  de  se  donner  un  gou- 
vernement indépendant  pour  résister  à  l'agression  des  Barbares'. 
En  admettant  donc  que  Lîttorius  eût  réuSvSi  à  pénétrer  jusqu'à 
Caihaix  ,  ville  située  au  milieu  des  forêts  et  de  montagnes  im- 
praticables, est-il  croyable  que,  dans  un  moment  oulaGauleélail 

'  Pou ,  Pow , en  guliois  coinine  en  aiuioricain  ,  province  , pagus. 

*  Voir  aux  pièces  justiGcalivcs  la  description  des  voies  roniitines  découverles  en 
Dietagne. 

'"  Voyez,  plus  liaul. 

*  ll)id. 
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en  l'eu  el  où  les  Barbares  inoiidaient  ses  frontières,  ce  général'eùl 
ongé  à  bàlir  des  villes,  à  conslruire  des  aqueducs  dans  les  mon- 
tagnes de  la  péninsule  armoricaine?  Il  est  bien  plus  probable  que 
les  Romains,  qui  avaient  envahi  l'Armorique  prèsdecinq  cents  ans 
auparavant,  avaient,  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête, 
londé  un  élablissemenl  militaire  à  Carliaix.  Les  débris  qu'on  y  a 
retrouvés  indiquent,  en  effet,  une  longue  occupation.  On  y  voit 
des  restes  d'acqueducs  construits  en  béton ,  et  on  y  a  tiouvé  des 
vases,  des  bronzes  antiques,  et  des  médailles  d'empereurs  ro- 
mains, en  argent  '. 

La  situation  de  Carhaix ,  placé  au  centre  d'un  vaste  bassin, 
terminé  au  nord  par  la  chaîne  des  montagnes  d'Ares,  el  au  sud 
par  celle  des  montagnes  noires  ,  a  dû  être  de  tout  temps  consi- 
dérée comme  une  position  miiilaire  d'une  haute  importance  : 
maîtres  de  cette  position ,  les  Romains  pouvaient  facilement  se 
porter  sur  tous  les  points  menacés ,  ou  bien  ,  en  cas  de  révolte 
générale,  se  ménager  une  retraite  vers  les  provinces  occupées 
par  des  forces  plus  nombreuses. 

Ce  sont  toutes  ces  circonstances  qui  avaient  fait  croire  à  Dan- 
ville  que  Carhaix  était  le  Vorganiura  de  Ptolémée;  assertion 
reproduite  depuis,  et  qui  s'appuie,  il  faut  le  reconnaître,  sur  une 
base  assez  solide  :  les  distances  indiquées  par  les  itinéraires. 

Du  côté  du  nord-est,  les  Osismiens  conlinaient  au  territoire 
des  Curiosolites.  Si  l'on  en  croit  quelques  antiquaires ,  une  tribu 
de  Lexobii ,  difféi-ents  de  ceux  que  César  place  à  Lisieux ,  se 
trouvait  établie  entre  les  deux  peuples  dont  nous  venons  de 
parler  '. 

Nous  nous  garderons  de  prendre  part  h  toutes  les  discussions 


'  Tous  CCS  objets  avaient  été  réunis  dans  le  coiivonl  des  Augustins  de  C;uii;\ix  ; 
mais  ils  furent  dispersés  pendant  la  tourmente  révolutionnaire. 

^  Leur  capitale ,  suivant  ta  tradition  ,  aurait  été  placée  dans  la  commune  de  Plon- 
lecli ,  près  de  Lannion,  à  Cozkcodcli  (  vêtus  eivitas  ).  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'esl 
que  nos  très  anciens  actes  désignent  ce  lieu  sous  le  nom  de  Velus  (".ivilas  ,  et  qu'une 
voie  lomaiue,  partie  de  Carliaix.  y  aboutissait. 
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que  ce  nom  de  L«^xobii  a  soulevées;  bornons-nous  seulement  ;i 
rappeler  que  nos  anciens  hagiographes  donnenl  le  nom  de  pays 
de  Lexobie  au  diocèse  de  ïi-eguier. 

La  partie  méridionale  de  la  péninsule  armoricaine  était  habi- 
tée par  les  Venèles  et  par  les  Nanmèles.  Les  premiers  occupaient 
le  diocèse  actuel  de  Vannes.  Nous  ignorons  connnent  ils  avaient 
divisé  leur  territoire.  L'histoire  nous  apprend  seulement  qu(^ 
Dariorigum  (Locmariaker  '  )  était  leur  capitale,  et  que  cette  ville 
exerçait  une  véritable  domination  sur  les  mers  qui  la  baignaient  *. 

Les  Nanmètes  venaient  ensuite.  Ces  peuples  occupaient  tout  le 
territoire  compris  entre  la  Villaine  el  la  Loire.  Condivicnum 
était  leur  ville  pi'incipale. 

Adrien  de  Valois  ,  dans  sa  notice  des  Gaules ,  conjecture  que 
cette  ville  était  la  même  que  Nantes,  ou  que  la  Mannalias  de  la 
notice  de  l'empire.  Sanson ,  au  contraire,  et  le  savant  Huet, 
dans  son  histoire  du  conunerce,  placent  Condivicnum  à  Corbilo. 
Or,  [)ersonne  nignore  que  ce  port,  cité  par  Pylheas  comme 
lun  des  plus  riches  de  la  Gaule,  était  le  même,  suivant  Banville 
el  A.  de  Valois ,  que  celui  de  Couëron ,  bourg  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire  ,  h  deux  lieues  au-dessous  de  Nantes. 

Telles  étaient,  au  moment  de  la  conquête  et  sous  la  domina- 
tion romaine  ,  les  principales  divisions  territoriales  de  la  pénin- 
sule occidentale  des  Gaules.  L'église  n'y  apporta  aucun  change- 
ment, car,  chacune  des  anciennes  cités  armoricaines  devint  un 
diocèse.  Les  comtés  suivirent  les  mêmes  délimitations,  après 
l'arrivée  des  Bretons  insulaires:  les  comtés  de  Vannes,  de  Léon, 
de  Cornouailles ,  etc.,  renfermaient  en  elFet  tout  le  territoire 
des  évèchés  de  ce  nom.  Ainsi,  l'ancien  état  de  choses  fut  con- 
servé, si  ce  n'est  que  les  noms  de  Bretagne  ou  de  Cornouailles 

'  Ij'on  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  posiliuii  de  Dariorigum  ;  mais  tout  iiKlii|ue  que 
c'était  à  I^ocmariaker  que  cette  ville  était  siluée. 

^  Scientia  alque  usu  nauticaruni  rerum  reliques  anteceduiit,  et  in  magno  impetii 
maris  atque  aperlo  ,  paucis  porlibus  interjectis,  quos  tenciit  ipsi ,  omnes  ferc  ,  qui 
eo  mari  uli  consuèrunl  haben(vec(igales.  (C:ps.  de  Bell.  Gall.  III.  8). 
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Curent  substitués  à  celui  d'Arnioriquc.  Mais,  après  la  victoire 
(le  Clolaire  sur  Chramne  et  sur  les  Bretons,  ses  auxiliaires,  la 
péninsule  se  vit  dépouiller  d'une  partie  de  son  territoire,  et  le 
pays  de  Dol  et  partie  de  celui  de  Saint-Malo,  occupés  par  les 
Francs,  restèrent  en  leur  possession  jusqu'au  déclin  de  la 
dynastie  carlovingienne.  C'est  alors  que  les  petits  souverains  do 
la  Bretagne  prirent  le  titre  de  Princes  de  la  Douuionée.  Ce  nom 
s'appliquait  à  toute  la  contrée  défendue  par  la  Villaine,  la  Rance 
et  la  fameuse  forêt  de  Brékilien  ;  contrée  qui  renfermait  les  évê- 
chés  de  Vannes,  de  Cornouailles,  de  Léon,  les  territoires  de 
ïréguier,  de  Saint-Brieuc,  et  une  partie  du  diocèse  de  Saint- 
Malo.  Telle  a  été,  en  effet,  au  vi'  siècle,  la  vraie  Bretagne,  la 
Bretagne  bretonnanle. 

Plus  lard,  les  limites  de  la  contrée  habitée  par  les  Bretons 
indépendants  se  resserrèrent  encore.  Il  nous  est  facile  aujour- 
d'hui ,  h  l'aide  des  vieux  documents ,  et  grâce  aux  anciennes 
dénominations  locales,  de  suivre,  sur  la  carte,  les  conquêtes 
des  Francs  dans  la  Domnonée  armoricaine.  En  560,  l'idiome 
breton  dominait  dansl'évêché  de  Dol,  dans  celui  de  Saint-Malo, 
et  probablement  aussi  dans  quelques  parties  des  diocèses  de 
Bennes  et  de  Nantes '.  Mais,  plus  lard,  les  mœurs  et  la  langue  na- 
tionales disparurent  de  ces  contrées.  Aussi  rien  de  plus  fréquent 
dans  ces  pays  que  de  rencontrer,  dans  les  noms  de  lieux,  la  ter- 
minaison en  aùie,  ière,  terminaisons  qui  viennent  évidemment 
du  lalin  area ,  terrain ,  emplacement.  Mais  dès  qu'on  dépasse 
les  limites  de  ces  évêchés,  vers  l'ouest,  la  physionomie  des  dé- 
nominations locales  change  aussitôt,  encore  bien  que,  depuis 
des  siècles ,  le  breton  rte  soit  plus  en  usage  dans  les  évêchés  de 
Saint-Brieuc,  de  Sainl-Malo  et  dans  la  partie  du  diocèse  de  Vannes 
qui  avoisine  le  pays  de  Rennes.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
pays  Ga//o  proprement  dits,  on  remarque  que  les  noms  de  la  plu- 
part des  paroisses  commencent  comme  dans  les  ^•àyshrefonnants, 

'  Voir  les  textes  cités  plus  li:inl  dans  !o  cliapitrc  relatif  à  la  langue  bretonne. 
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par  les  syllabes  pie,  plo,    plu,  plu,  pieu,  plou,  lan,  tie,  ker, 
guic,etc.,elc. 

Dans  révéchëdeSainl-Brieuc,  où  l'empreinle  du  génie  breton 
a  presque  disparu,  il  est  un  fait  plein  d'intérêt  pour  l'historien  , 
cest  que  la  plupart  des  noms  des  anciens  châteaux  ou  des  gran- 
des métairies  sont  foi  niés  de  deux  mots  soudés  ensemble,  et 
dont  le  premier  appartient  à  la  langue  nationale  ,  tandis  que  le 
second  a  été  traduit  en  français.  La  Ville-Helio  pour  Ker-Helio 
(ville  du  Lierre) ,  la  Ville-Gourio,  la  Ville-Raut,  etc. ,  etc. 

Le  même  fait  se  reproduit,  dans  le  comté  de  Nantes,  à  l'em- 
bouchure de  la  Loire  :  par  exemple,  le  nom  de  Paimbeuf ,  dans 
nos  anciens  actes  Penhoen,  est  formé  d'un  mot  breton  et  d'un 
autre  mot  qui  a  été  traduit  en  français  :  pen ,  têle  ;  hoen,  bœuf: 
Paimbeuf. 

Ainsi,  à  l'aide  de  l'idiome  national,  on  peut  établir  facile- 
ment les  limites  exactes  de  la  conquête  germanique  dans  la 
péninsule ,  et  celles  des  contrées  qui  surent  repousser  les  inva- 
sions multipliées  des  tribus  barbares ,  victorieuses  dans  le  reste 
des  Gaules. 

CHAPITRE    IIL 

Démembrement  de  l'empire  romain.  —  Colonies  barbares.  —  Nouvelles  révoltes 
des  Bagaiides.  —  Tentatives  d'Exupérance  pour  ramener  les  Armoricains  à  l'unité 
romaine.  —  Expédition  de  Liltorius  contre  cette  confédération.  —  Tours  allégée 
par  les  Armoricains  en  iio.  —  Aëtius  les  fait  attaquer  par  une  armée  d'Alains.  — 
Intervention  de  Saint-Germain  d'Auxerre.  —  Les  Armoricains  combattent  contre 
Attila.  —  Les  Saxons  dans  Tîle  de  Bretagne.  —  Émigration  des  insulaires  dans 
TArmorique.  —  Opinions  diverses  sur  Tcpoquc  des  premiers  établissements  bretons 
dans  la  péninsule  gauloise.  —  Règnes  des  empereurs  Maxime,  Avitus,  Majorien  et 
Sévère.  —  Exploits  d'Egidius.  —  .\ntbémius.  —  Défaite  des  Bretons  dans  le  Beny. 
—  Mo!i  d'Egidius.  —  Childeric  et  le  comte  Paul.  —  Siège  d'Angers.  —  Derniers 
jours  de  l'empire  romain. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  règne  des  trente  tyrans  avait 
été  un  premier  démembrement  de  l'empire'.  La  cession  aux 

'  Vovpz  notre  introduction.  2« 
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Barbares  d'une  grande  parlie  des  terres  du  domaine  impérial 
précipita  la  dissolution  du  colosse.  Vers  le  commencement  du 
iv'  siècle,  ces  colonies  militaires  couvraient,  pour  ainsi  parler, 
la  surface  du  monde  romain.  Établis  avec  leurs  familles,  dans 
les  cantonnements  qui  leur  avaient  été  assignés,  ils  y  vivaient 
sous  l'empire  de  leurs  coutumes  nationales,  et  sous  le  comman- 
dement immédiat  de  leurs  chefs  de  guerre,  que  les  historiens  du 
bas-empire  décorent  ordinairement  du  litre  pompeux  de  rois.  Ces 
Barbares  se  divisaient  en  deux  classes  :  les  uns,  chassés  de  la 
Germanie  par  les  tribus  d'outre-Rhin,  ou  réduits  h  mettre  bas  les 
armes  devant  les  légions  victorieuses,  recouraient  à  la  clémence 
des  empereurs,  et  obtenaient,  avec  la  liberté,  quelque  parcelle 
de  terre  abandonnée,  à  la  condition  de  fournir  des  recrues  et  de 
porter  les  armes  pour  le  service  de  Rome';  —  ce  sont  les  lœti, 
dont  font  mention  les  actes  publics  des  deux  derniers  siècles  de 
l'empire.  — Les  autres,  non-subjugués,  avaient  pu  discuter  avec 
les  maîtres  du  monde  les  conditions  de  leur  admission  sur  les 
terres  de  l'empire,  et  ils  étaient  traités  moins  comme  les  sujets 
que  comme  les  alliés  de  Rome.  Ces  fœderati,  ou  hospiles,  con- 
servaient, dans  les  armées  impériales,  leurs  chefs  indigènes, 
leurs  armes ,  leurs  cris  de  guerre ,  leur  organisation  nationale. 
Aussi,  dès  le  temps  de  Tacite,  la  Germanie  elle-même,  à 
l'exemple  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule ,  avait-elle  fini  par  am- 
bitionner l'alliance  romaine'.  Dans  les  derniers  temps  de  l'em- 
pire, ce  n'était  plus  par  légions,  mais  par  armées  que  l'on 
comptait  ces  dangereux  auxiliaires  :  toutes  les  barrières  s'ou- 
vraient d'elles-mêmes,  en  quelque  sorte,  pour  laisser  un  libre 
passage  aux  futurs  héritiers  du  peuple-roi.  «  Pères  conscrits, 
«  mandait  au  sénat  l'empereur  Probus,  tous  les  Barbares  tra- 
«  vaillent  aujourd'hui  pour  vous  :  ils  sont  vos  serviteurs  :  ils 
«  combattent  pour  vous  contre  les  nations  de  l'intérieur;  ce 

'   Amm.  Marcel I.  XX. 

-  Prolulit  enini  magnitudo  popiili  romani  ullrà  Rheniim  nitràque  veieres  terminos 
imperii  uevehentiam.  —  Tacil.  Gcrm.  29. 
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«  sont  les  bœufs  de  ces  étrangers  qui  cultivent  les  campagnes 
«  de  la  Gaule'!  » 

Ces  Barbares  n'étaient  qu'une  avant-garde  de  l'armée  qui  de- 
vait, un  peu  plus  lard ,  aller  planter  ses  tentes  sous  les  murs  du 
Capitole;  mais  les  courtisans,  pleins  d'enthousiasme  pour  le 
génie  des  Césars,  n'en  célébraient  pas  moins  à  l'envi  la  gloire 
dont  ces  princes  s'étaient  couverts,  prétendaient-ils,  en  trans- 
formant des  ennemis  acharnés  en  sujets  paisibles  et  dévoués  '. 

La  notice  de  l'empire ,  rédigée  à  la  fin  du  iv"  siècle,  mais  qui 
décrit  un  état  de  choses  antérieur  de  plus  de  cent  ans,  nous 
apprend  qu'il  y  avait  des  Lètes-ïeutons  à  Chartres,  des  Lèles- 
Bataves  et  Suèves  h  Bayeux  et  à  Coutances;  des  Lètesde  diffé- 
rentes nations  à  Noyon ,  à  Reims ,  à  Senlis  ;  des  Lèles-Sarmates 
et  ïaïfales  à  Poitiers,  à  Paris,  à  Amiens,  etc.  Ces  nombreux 
essaims  de  Barbares,  établis  dans  les  contrées  où  régnait  la 
Bagaudie,  morcelaient  le  territoire,  et  constituaient,  dans  le  cercle 
immense  de  la  puissance  romaine,  autant  de  petits  royaumes 
distincts  dont  la  circonféience  se  dilatait  incessamment. 

Chaque  'jour,  quelque  nouveau  pagus  avec  ses  villœ  et  ses 
caslella  se  détachait  de  l'empire  pour  passer  sous  la  domination 
des  Barbares.  Bientôt  la  force  centrale  devint  impuissante  à 
relier  le  faisceau  qui  se  dénouait  de  lui-même  ;  c'est  alors  que  les 
cités  armoricaines  se  constituèrent  en  confédération  ',  et  que  les 
petits  propriétaires  et  les  colons,  expulsés  de  leurs  terres  pai' 
l'insatiable  avidité  du  fisc,  firent  scission  avec  leurs  patrons  de- 
venus impitoyables  à  l'école  des  grands  propriétaires  de  Rome  '\ 
Eulrope  et  Aurelius  Victor  prétendent  que  la  révolte  des  Ba- 
gaudes  ne  fut  rien  autre  chose  qu'une  conspiration  d'esclaves 
fugitifs  ';  mais  Prosper  d'Aquitaine  et  Salvien  de  Marseille  attes- 

'  ...  Omnes  jain  Barbari  vobis  arant,  vobis  serviunt,  et  contra  inteiiores  natioiics 
vobis  militant;  arantur  gallicana  rura  bobus  barbaris  (Vopisc.  in  Probo). 

*  ...  llii  nunc  per  victoiias,  Constant!  Caesar  invicte,  quidquid  infiequens  restah.ii 
burbaro  cultoïc  revirescit  (Eumen.  in  paneg.  Constantin). 

'  Voyez  notre  introduction. 

*  V.  notre  introduction,  «t  Salvien,  (de  gubcrnationc  Dci,  L.  ;>,  c.  Ti,  (i.) 
'  Kutrop.  hisl.  I-.   1\.  —  Aurelius  Victor,  siip.  cil. 


204  DKMEMBREMKiNT   DE    L  EMPIRE. 

lent  que  des  citoyens  de  familles  distinguées  se  réfugiaient 
souvent  parmi  les  Bagaudes,  lorsque,  après  avoir  perdu  leurs 
biens,  ils  voyaient  encore  leur  vie  et  leur  liberté  menacées'. 
L'ouest  et  le  centre  de  la  Gaule  furent  tout  spécialement  le 
théâtre  de  celle  sanglante  chouannerie  du  quatrième  et  du 
cinquième  siècle  '. 

Après  avoir  brisé  le  lien  qui  l'unissait  à  l'empire,  toute  l'Ar- 
morique,  des  bords  de  la  Somme  aux  extrémités  de  la  péninsule 
gauloise,  dut  nécessairement  prendre  part  à  cette  guerre  natio- 
nale. En  l'année  416,  les  cités  confédérées  n'étaient  point  encore 
rentrées  sous  l'obéissance  des  empereurs ,  car  l'histoire  nous  ap- 
prend qu'Exuperanlius,  préfet  des  Gaules,  essaya  de  ramener 
les  Armoricains  à  l'unité  romaine.  Celte  tentative,  s'il  faut  en 
croire  l'un  des  rhéteurs  poétiques  de  cette  époque,  aurait  même 
été  couronnée  de  quelque  succès.  Voici  les  vers  de  Rutilius  : 

Facundus  juvenis  Gallorum  nuper  ab  oris 

Missus  romani  discere  jura  fori, 
Cujus  aremoricas  pater  Exuperantius  oras, 

Nunc  postlimiiiium  pacis  amare  docet', 
Leges  restituit,  libertatemque  reducit, 

Et  servos  famulis  non  sinilesse  suis*. 

I  Vcxaiitur  pauperes,  vidua  gemuni,  orpliuni  proculcanlur  in  tanluin  ul  muiti 
cni'uni,  ol  non  obscuris  nalalibus  cditi,  et  liberalitcr  instituli,  ad  liostes  fugiant  vel  ad 
Bacaudas  (Salv.  de  gub.  Dei,  L.  V,  c.  V.) 

^  V.  notre  introduction. 

*  Tout  citoyen  romain  pris  par  Tonnemi,  ou  établi  volontairement  chez  une  nation 
étrangère,  perdait  son  droit  de  cité,  et  ne  le  reprenait  que  quand  il  rentrait  sur  le 
territoire  de  Rome.  Les  colons  barbares.  —  Lètes,  fédérés  ou  HospHes,  peu  importe, 
—  étaient  considérés  comme  faisant  partie  intégrante  de  l'empire  (T.  XV,  1.  49,  di- 
gesl.dc  captivis  et  postliminio).  Mais  ils  c/ianjeaifwf  dV<a< par  le  seul  fait  d'une  révoll", 
d'une  alliance  avec  les  ennemis  de  l'empire,  etc.  L'bistoire  nous  en  fournit  un  exem- 
ple :  l'empereur  .Maximien,  après  avoir  léiuimé  dans  la  Gaule  la  révolte  des  Bagau- 
des, en  287,  voulut  aussi  pacifier  les  provinces  du  Nord; mais,  aprèsquclques  succès 
remportés  sur  les  Francs,  voyant  qu'il  lui  serait  impossible  de  les  expulser,  il  permit 
aux  Saliens  de  se  fixer  comme  colons  militaires,  dans  le  |»ays  des  Trévires  et  des  Nci- 
viens,  et  par  une  sorte  d'amnistie,  il  n'enleva  point  la  jouissance  de  Nmhs  terres  et 
de  leurs  privilèges  antérieurs  aux  anciens  lites  barbares  établis  dans  cette  contrée,  les- 
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Celle  assertion ,  vraie  peut-être  relaliveineiil  à  quelques  ci- 
lés  des  deux  Aquitaines',  ne  saurait  s  appliquer  à  l'ensemble 
de  la  confédération.  II  est  très  probable ,  en  effet ,  (jue  la 
seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  Lyonnaise  réussirent  à 
se  maintenir  dans  l'indépendance  qu'elles  avaient  su  recon- 
quérir en  409.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  nous  apprend  que 
Lillorius  se  vit  forcé  de  faire  une  invasion  dans  l'Armorique , 
peu  d'années  après  la  pacification  dont  Rutilius  a  fait  honneur 
au  zèle  d'Exuperanlius.  Sidoine  Apollinaire ,  le  seul  historien 
qui  ait  parlé  de  cette  expédition  ',  ne  nous  apprend  pas  quel 
en  fut  le  but;  mais  il  est  à  croire  qu'il  s'agissait  de  rejeter,  de 
l'autre  côté  de  la  Loire,  les  bandes  qui  avaient  peut-être  fran- 
chi ce  tleuve  dans  le  but  de  prêter  assistance  aux  Bagaudes 
de  la  Gaule  ultérieure  réunis  sous  les  ordres  de  Tibalon  \  Ce 
qui  est  (certain ,  c'est  que  cette  nation  mobile  et  toujours  en  ré- 
l'olte  contre  ses  princes  *  ne  craignait  pas ,  en  44..'d  ,  de  pous- 
ser ses  incursions  jusque  sous  les  murs  de  Tours ,  et  cette  ville 


quels  avaient  fait  alliance  avec  les  ennemis  de  Tempiie.  «  Newiorum  el  trevirorum 
art'a  jacenlia  lœlus  postHminio  lesdlulus,  el  receplus  in  Icgcs,  Francvs  excolil.  » 

Ici,  comme  clans  les  vers  de  Iluliiius,  la  position  des  révoltés  est  assimilée  à  celle 
du  citoyen  déserteur  ou  prisonnier,  qui  recouvre  ses  droits  on  rentrant  dans  son  pays. 
Depuis  la  révolte  de  409,  les  Armoricains  avaient  c/iatt(/edV7a<.  Ils  recouvrèrent  leurs 
droits  en  reconnaissant  la  suprématie  de  l'empire. 

*Ce  dernier  vers  est  une  allusion  évidente  aux  révoltes  des  Bagaudes  dans  les  pro- 
vinces de  Touesl,  révoltes  qu'Exuperantius  parvint  à  calmer.  Voyez  notre  introduc- 
tion. 

'  Dubos.  Hist.  de  Tétabl.  de  la  Mon.  fr   T.  1.  L.  II.  c.  5.  p.  567.  Ed.  in-I2. 

"  Liltorius  scylhicos  cqiiitts  tùin  forte,  subaclo 

Celsus  Armorico,  geticum  rapiebat  in  agmen 
Per  terras,  Arverne,  tuas. 

(Sid.  Apoll.  carm.  VIII.  v.  240  et  seq.) 

'  Gallia  ulterior ,  Tibalonem  princi|)em   rebeliionis  secuta,  à  Romanà  societalc 

discessit,  omnia  penè  Galliarum  servilia  in   Bagaudiam   conspiravére. 

(Chron.   Prnsp.) 
'  Uegibus  hune  fidei  nunquùm  servâssc  tenoreni 

Sxpiùs  expertum.  [lirrir.  in  ril.  Germ.) 
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serait  tombée  en  son  pouvoir,  si  Majorien  n'élail  accouru  pour 
la  sauver'.  Comme  Litlorius,  ce  vaillant  capitaine  battit  les 
confédérés  et  les  força  à  la  retraite  ;  mais  il  ne  réussit  pas  da- 
vantage à  faire  rentrer  dans  le  devoir  ces  populations  belli- 
queuses et  ennemies  de  toute  discipline*.  Aëtius,  furieux  d'une 
résistance'  qui  compromettait  le  sort  de  l'empire  attaqué  à  la 
fois  au  nord  et  au  midi ,  prit  le  parti  d'exterminer  ce  peuple. 
Il  avait  établi ,  peu  d'années  auparavant ,  une  colonie  d'Alains 
sur  les  bords  de  la  Loire,  pour  tenir  en  respect  les  Bagaudes 
armoricains.  Ce  fut  au  chef  de  ces  païens,  nommé  Eocaric, 
que  le  patrice  romain  confia  la  mission  de  châtier  l'Armo- 
rique  *.  La  confédération,  attaquée  à  l'improviste,  allait  être 
infailliblement  écrasée,  lorsque  Dieu  lui  suscita  un  défenseur 
dans  saint  Germain  d'Auxerre.  La  Gaule  ne  possédait  à  cette 
époque  aucun  personnage  plus  digne  de  la  vénération  des 
peuples,  ni  plus  illustre  par  ses  talents  et  par  son  courage. 
Germain,  descendant  d'une  famille  sénatoriale,  avait  étudié  la 
jurisprudence  à  Rome,  et  plaidé  avec  un  grand  succès.  Revenu  à 
Auxerre,  sa  patrie ,  avec  le  titre  de  duc  et  de  commandant  des 
troupes  que  la  révolte  de  l'Armorique  obligeait  d'entretenir 
dans  cette  province ,  il  y  vivait  en  grand  propriétaire  gaulois, 

i  ..   Dùm  beila  timenles 

Défendit  Turones,  aderas.  {Sid  Apollin.  car.  5  paneg.) 

»  Gens  inter  geminos  nolissima  claudilur  amnes, 

Armoricana  priùs  vetcri  cognominc  dicta  , 
Torva,  ferox,  ventosa,  procax,  incauta,  rebellis, 
Inconstans,  disparque  sibi  novitatis  amore, 
Prodiga  verborum,  sed  non  et  prodiga  facti. 

[Err.  Vit.  sancli  Germ.  L.  V.  Ap.  Valcs  not.  Gall.  p.  43.) 
'  OtTcnsus  enim  superbâ  insolenliâ  regionis  pro  rcbcliionis  praisumplione. 

{Consl.  in  Vi(.  sancH  Germ.) 
'  Consl.  in  Vil.  S,  Germ,  L,  If,  c,  50,  —  Le  moine  Erricus,  qui  a  mis  en  vois  le 
récit  de  Constanlius,  s'exprime  ainsi  : 

Magna  salus  palriœ,  nomen  fuit  Aëtius  illi  ; 
Pertaîsus  lumidae  mores  et  crimina  gentis, 
Vastandani  rigidis  lamen  permisit  Alanis, 
llexeral  his  Eochar  qnovis  crudeiior  nrso,  etc. 
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ne  s' occupant  guère  que  de  chasse,  quand  son  service  mili- 
laire  ne  l'appelait  pas  aux  années.  Mais  Dieu  réservait  cet 
homme  à  de  plus  hautes  destinées.  Un  jour  qu'il  entrait,  armé 
de  toutes  pièces ,  dans  la  basilique  d'Auxerre,  Amator,  évêque 
de  celte  ville,  vint  à  lui,  et,  lui  ayant  fait  déposer  ses  armes, 
il  le  conduisit  au  milieu  de  son  clergé,  et  le  proclama  son  suc- 
cesseur. 

Après  la  mort  d' Amator,  Germain,  malgré  sa  résistance ,  fut 
en  effet  élevé  à  l'épiscopat.  A  partir  de  ce  jour,  le  nouvel 
évêque  donna  l'exemple  des  plus  sublimes  vertus.  Il  ne  vivait 
que  de  pain  d'orge  pétri  de  ses  propres  mains,  couchait  sur 
la  cendre,  ne  buvait  jamais  de  vin.  Un  cilice,  une  grossière 
tunique  avaient  remplacé  le  brillant  costume  du  commandant 
impérial.  Sa  femme  n'était  plus  que  sa  sœur,  son  patrimoine 
appartenait  aux  pauvres.  Tel  était  l'homme  dont  les  Armori- 
cains réclamèrent  l'intervention ,  pour  arrêter  les  ravages  des 
Barbares.  Germain  revenait  de  la  Grande-Bretagne,  où  il  avait 
fait  un  second  voyage  avec  Sévère,  évêque  de  Trêves,  dans  le 
but  de  confondre  encore  une  fois  le  pélagianisme  qui  rele- 
vait la  tête,  lorsque  les  députés  de  l'Armorique  le  rencon- 
trèrent. Malgré  toutes  les  fatigues  qu'il  venait  d'éprouver,  le 
saint  vieillard  n'hésita  pas  à  se  mettre  en  marche  pour  aller 
trouver  le  roi  des  Alains.  «  Devant  ce  peuple  si  belliqueux , 
s'écrie  l'hagiographe ,  «  devant  ce  roi  ministre  des  idoles, 
«  se  présente  un  vieillard,  seul,  mais  plus  fort  et  plus  puis- 
ce  sant  qu'eux  tous  par  le  divin  secours  du  Christ.  Il  emploie 
«  d'abord  les  supplications  à  l'aide  d'un  interprèle;  mais, 
«  voyant  que  Eocaric  refuse  de  l'écouter,  il  lui  adresse  de 
«  vifs  reproches,  saisit  d'une  main  la  bride  de  son  cheval, 
«  et  arrête,  dans  ce  lieu  même,  l'armée  entière  avec  le  chef.» 

Etonné  de  cette  hardiesse ,  plein  d'admiration  pour  le  pré- 
lat dont  la  vue  seule  lui  imprimait  le  respect,  le  chef  bar- 
bare consentit  à  retourner  sur  ses  pas,  et  à  laisser  en  paix 

'  Constant,  in  Vit.  S.  Germ.  L.  H.  c.  3.  —  Pagi  ad  Baron,  aiin.  45S. 
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les  Armoricains,  jusqu'à  ce  que  l'empereur  eût  prononcé  sui- 
leur  sort.  Qui  pourrait  s'étonner,  après  de  semblables  traits, 
que  les  peuples  accordassent  uniquement  leur  confiance  aux 
évêques?  A  qui  donc,  au  milieu  de  tant  de  misères  privées 
ol  publiques,  les  opprimés  pouvaient-ils  recourir,  sinon  à  ces 
hommes  de  foi  inébranlable ,  qui  ne  sortaient  de  leur  soli- 
tude cénobilique  que  pour  se  dévouer  au  salut  de  leurs  frères, 
et  dont  les  vertus  exerçaient  tant  d'empire  sur  les  Barbares 
eux-mêmes?  Il  faut  le  reconnaître,  les  hommes  et  les  choses 
de  ce  temps  devaient  paraître  bien  misérables  à  tous,  chré- 
tiens ou  païens,  en  comparaison  de  l'Eglise  et  de  l'épiscopat! 
Cependant,  pour  accomplir  jusqu'au  bout  sa  mission,  S. 
Germain  s'était  rendu  en  Italie;  et  là,  il  avait  arraché  à  l'em- 
pereur le  pardon  des  rebelles.  Mais  on  apprit  bientôt  que 
les  Armoricains  avaient  pris  de  nouveau  les  armes.  Ce  qui 
arriva  de  celte  nouvelle  insurrection,  l'histoire  ne  le  dit  pas; 
mais,  comme  il  n'est  plus  fait  mention,  dans  la  suite,  des 
Alains  d'Eocaric,  il  est  à  croire  qu'ils  furent  chassés  ou  ex- 
terminés par  les  troupes  confédérées.  L'invasion  des  Gaules, 
j>ar  Attila ,  ne  permit  pas  au  patrice  Aëtius  de  tirer  vengeance 
de  tant  d'insultes.  Le  roi  des  Huns ,  après  avoir  passé  le  Rhin 
et  saccagé  les  principales  villes  des  Gaules ,  s'était  mis  en 
marche  vers  la  Loire.  A  cette  nouvelle ,  Aëtius ,  avec  une 
incroyable  célérité,  traverse  les  Alpes ,  court  à  Arles  ,  entraîne 
Théodoric,  et  parvient  à  rallier  contre  l'ennemi  commun 
toutes  les  petites  nations  qui  ,  dès  cette  époque ,  avaient  en 
quelque  sorte  pris  possession  des  Gaules'.  Francs,  Sar- 
mates,  Armoricains,  Létiens ,  Burgondes ,  Saxons ,  Ripuaires, 
Ibrions,  combattirent  aux  plaines  catalauniques  contre  le  fléau 
(le  Dieu\   La  composition  seule  de  cette  étrange  armée  peut 

'  Sid.  Apoll.  Garni,  v.  528  et  seq.  Jornand.  de  rébus  Get.  c.  56.  — Grcg.  Tiir. 
L.  II.  c  7. 

*  A  parte  verù  Romanoriim  tanta  patricii  Aetii  providentia  fuit,  ut,  undiquc  bel- 
lantil)u!i  congrcgatis,  adversùs  ferocem  et  indisciplinatam  multiludinem  non  inipar 
orourreret.  His  enim  adfiiêre  auxiliatorcs  Franci,  Sarmatœ,  Armoricani,  etc. 

[Jorn  (If  Rch.  Gel.  r.  56.) 
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donner  une  idée  exacte  de  l'état  de  l'empire  romain  à  cette  épo- 
que. Ce  nom  n'était  plus  qu'un  vain  simulacre.  La  puissance 
était  tout  entière  aux  mains  de  ceux  dont  l'épée  venait  de 
vaincre  les  hordes  d'Attila. 

Cependant,  tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  les 
Gaules,  la  Grande-Bretagne  était  envahie  de  tous  côtés.  Trahis 
par  les  Saxons,  dont  ils  avaient  imploré  l'assistance  contre  les 
Picles  et  les  Scots,  les  insulaires  se  virent  réduits  à  chercher  un 
asile,  les  uns  dans  les  montagnes  du  Cornwall  et  de  la  Cambrie, 
et  les  autres,  au-delà  des  mers,  chez  les  peuples  de  la  pointe  oc- 
cidentale des  Gaules,  d'où  leurs  ancêtres  étaient  primitivement 
sortis'.  Gildas,  le  seul  historien  national  qui  fasse  mention  de 
cet  établissement  des  Bretons  insulaires  au  milieu  des  landes 
de  la  péninsule  armoricaine,  ne  nous  a  laissé  aucun  détail  sur  la 
manière  dont  s'accomplit  cette  transmigration,  ni  sur  les  con- 
ditions que  durent  imposer  les  anciens  possesseurs  du  sol  aux 
exilés  qui  venaient  y  implorer  un  refuge. 

Le  Jérémie  de  la  Bretagne ,  dans  sa  poétique  lamentation  De 
excidio  Britanniœ ,  ne  fait  guère  mention  que  du  douloureux 
exil  de  ses  frères  chassés  de  la  terre  natale  par  les  Saxons ,  ces 
instruments  des  vengeances  d'un  Dieu  irrité.  Mais  d'autres  émi- 
grations avaient  précédé  celles  du  cinquième  et  du  sixième 
siècles. 

Dès  le  règne  de  Constantin-le-Grand ,  suivant  Guillaume  de 
Malmesbury,  une  colonie  de  Bretons  insulaires  se  serait  établie 
dans  la  péninsule  armoricaine  : 

«  Constantin  ayant  été  proclamé  empereur  par  les  légions 
«  de  la  Bretagne  ,  fit  une  expédition  sur  le  continent,  oij  il  em- 
«  mena  une  troupe  considérable  de  Bretons  ;  et  comme,  grâce 
«  h  l'appui  de  ces  Bretons,  la  victoire  couronna  toutes  les  en- 
«  ireprises  du  prince  et  plaça  promplemenl  le  pouvoir  entre 
«  ses  mains,  il  voulut  reconnaître  tant  de  services  et  de  fatigues, 

'  Voir  plus  haut. 

Vt 
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«  en  établissant  les  insulaires  dans  une  certaine  contrée  des 
«  Gaules  où  leurs  descendants,  dont  la  population  s'y  est  accrue 
«  d'une  manière  prodigieuse,  se  retrouvent  encore  aujourd'hui, 
«  ayant  à  peu  près  les  mêmes  mœurs  et  parlant  presque  la 
«  même  langue  que  leurs  ancêtres  * .  » 

Cette  assertion,  puisée  à  une  source  inconnue,  a  été  contes- 
tée. Mais  l'on  aurait  dû  se  rappeler  que  l'armée  avec  laquelle 
Constantin  battit  Maxence  était,  en  grande  partie,  composée  de 
Bretons \  Or,  est-il  donc  si  incroyable  qu'après  sa  victoire, 
Constantin,  prince  né  et  élevé  dans  l'île  de  Bretagne,  ait  con- 
cédé des  terres  à  perpétuité  aux  soldats  qui  l'avaient  accom- 
pagné ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  paraît  certain,  c'est  que  vers  les 
dernières  années  du  iv"  siècle,  le  tyran  Maxime  abandonna  une 
partie  du  territoire  de  l'Armorique  aux  insulaires  qui  avaient 
combattu  pour  sa  cause,  et  que  ceux-ci  ne  revinrent  jamais 
dans  leur  pays\  Ce  n'est  pas  tout  : 

«  Peu  d'années  après  cette  colonisation,  dit  Guillaume  de 
«  Malmesbury,  un  certain  Constantin*  (le  Tyran),  également 
«  séduit  par  le  titre  d'empereur,  entraîna  sur  le  continent  le  peu 

'  Conslantiiuis  (Magnus)  ab  exercitu  imperator  consalulatus,  cxpedilione  in  supe- 
riores  terras  indiclâ,  magnam  manum  Britannorum  militum  abduxil;  pcr  quorum  in- 
dustriani,  triumpliis  ad  vota  flucntibus,  brevi  reruni  potitus,  emeritos  et  laboribus 
functos,  in  quadam  parte  Galliœ,  ad  occidentem,  super  litlus  Oceani  locavit;  ubi  Iio- 
dièque  posteri  eorum  manentes,  immane  quantum  convalucre,  moribus  linguàquc 
non  nihii  à  nostris  Britonibus  dégénères. 

^  Vid.  Zoz.  bist.  L.  II.  c.  1;>  et  incert.  pan.  c.  2,  5,  25. 

^....  Insula....  ad  Gallias  niagnâ  comitante  satcllitum  catervâ,  Maximum  imperato- 
riis  insignibus,  quse  nec  decenter  usquàm  gessit,  non  légitimé,  sed  ritu  tyrannico,  ini- 
tiatum  mitlit.  Exin  Britannia,  onini  armato  milite,  militaribusquc  copiis,  rectoribus 
linquitur  immanibus,  ingenti  Juventutc  spoliata  quœ,  comilafa  vestigiis  svpradicti 
Itjrarmi,  dotnum  nnsquàm  rediil,  et  oninis  belli  usùs  ignarâ  penitùs,  duabus  primùm 
gentibus  transmarinis  vebementer  sacvis  Scotorum  à  Circione,  Pictomm  ab  aquilone, 
calcabilis,  niullos  stupet  gemitquo  pcr  annos. 

(Hih.  vct.  pair.  T.  XII.  p.  VJli.  éd.  Galland.) 

'•  Constanlinus  ex  infimà  mililiâ,  propter  solam  spem  nominis  sine  niorito  virtulis 
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«  (le  soldats  qui  rostaidit  dans  lîle  de  Bretagne.  Mais  ces  deux 
«  usuri^ateurs,  jouets  des  caprices  de  la  fortune,  périrent  d(^ 
«  mort  violente,  l'un  sous  le  règne  de  Théodose,  l'autre  par 
«  ordre  d'Honorius.  Des  troupes  qui  les  avaient  suivis,  une 
«  partie  fut  taillée  en  pièces,  une  partie  prit  la  fuite  et  se  ré- 
«  fugia  auprès  des  Bretons  continentaux .'  » 

Il  n'existe,  nous  devons  le  dire,  aucun  témoignage  contempo- 
rain (pii  atteste  clairement  que  toutes  ces  premières  transmi- 
grations aient  eu  lieu,  mais  elles  sont  relatées  dans  la  plupart 
des  auteurs  du  moyen-âge  ;  et,  pour  infirmer  tant  d'assertions 
positives,  il  faudrait ,  suivant  la  règle  de  critique  posée  par  Ma- 
billon  et  par  Frcret',  fournir  la  preuve  directe  et  certaine 
qu'elles  sont  fausses;  or  c'est  ce  que  nul  n'a  fait  encore,  et  ce 
que  nul  ne  pourra  faire,  puisque  les  historiens  contemporains 
gardent  le  silence  sur  ce  point ,  comme  sur  beaucoup  d'autres 
bien  plus  importants  encore. 

«Ce  dont  l'on  est  bien  certain,  par  l'autorité  de  Sidoine 
«  Apollinaire ,  dit  un  historien  philologue  qui  fut  le  digne  rival 
«  de  notre  Abel  de  Rémusal,  c'est  que  les  Bretons  étaient  déjà 
«  puissants  à  la  fin  du  v*  siècle  sur  les  bords  de  la  Loire.  Les 
«  auteurs  ecclésiastiques  et  les  légendaires  qui  écrivaient  avant 

eligilur.  {Oros,  L.  VII.  c  40.)  Procope  dit,  au  conlraire,  qu'il  avait  uue  iiliislie  oii- 
gine,  oùz  «»«-/ri  v.-jSp«,  ce  qui  s'accorde  avec  l'opinion  des  bardes  gallois,  qui  pré- 
tendent que  ce  lyran  était  fils  d'un  certain  Cynvor  (ou  grand  comte). — V.  Owen  Cani- 
brian    biography. 

'  Succedentibus  annis,  Maximus,  homo  imperio  aptus,  si  non  conti  a  fidem  ad  ty- 
rannidem  anhelâssct,  quasi  ab  exercitu  impulsus,  purpnram  induit  :  statîmque  in 
Galiiam  transitiini  parans,  ex  provincia  omnem  penè  militem  abrasit.  Constantinus 
quidam  non  niuitô  post  ibidem,  spe  nominis  imperator  alleclus,  quidquid  residuiun 
eral  militaris  roboris  exhausit.  Sed  alter  à  Theodosio,  alter  ab  Ilonorio  interfecli, 
rébus  hunianis  ludibrio  fucrc.  Copiarirm  quoc  illos  ad  bella  secutae  fuerant,  pars 
occisa,  pars  post  fugam  ad  supcriorcs  IJritannos  conccssit.  [W.  Malmesb.) 

*  Études  monastiques,  par  Mabillon  ;  et  iM-érct,  Réflexions  sur  l'étude  des  an- 
ciennes histoires.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions.  T.  VllI ,  p.  246  et  sui- 
vantes. 
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«  le  xi°  siècle  lournissent  sur  ces  émigrés  des  détails  1res 
«  circonstanciés.  Il  est  impossible  de  croire  qu'ils  sont  tous  con- 
«  trouvés  ;  je  regarde  donc  comme  constant  ce  que  les  auteurs 
«  rappoitent  des  établissements  faits  dans  la  Gaule  au  iv'  siècle 
«  par  les  Bretons  insulaires'.  » 

Nous  paitageons  complètement  cette  opinion;  mais,  avec 
M.  de  Si-Martin ,  nous  regrettons  que  dom  Morice ,  entraîné 
par  l'abbé  Gallet ,  ail  cru  devoir  faire  aborder  Maxime  sur  les 
bords  delaRance,  lorsque  Zozime,  historien  contemporain, 
dit  formellement  que  l'élu  des  légions  britanniques  prit  terre , 
avec  son  aimée,  à  l'embouchure  du  Rhin,  où  existe  encore  un 
lieu  fortifié  qui  porte  le  nom  de  Briltenbourg  ^ 

Ici  se  présente  une  question  grave  : 

'  M.  de  St-Maitin  ,  noies  à  Lebeau,  t.  IV,  p.  J 39-140. 

^  Il  existe  à  l'embouchure  du  Uliin  une  ancienne  forlcresso  (arx  biitaunica,  casliuni 
britannicum  ,  luriis  britannica,  domus  brilannica);  laquelle  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Briltcnburg.  Les  savants  ont  écrit  des  milliers  de  dissertations  sur  ce  châ- 
teau fortifié,  dont  Breval  a  donné  le  plan  dans  ses  Remarks  on  several  parts  of  Eu- 
rope. Adrien  Pars,  dans  ses  Antiquilatcs  calwkenses,  a  rassemblé  les  opinions  diver- 
ses des  érudits  sur  Toriginc  de  Uritlenburg.  Ijsher  en  donne  un  extrait  dans  ses  Anti- 
quilales  ecclesiaram  Orilannkaruni  (p.  224  et  suiv.).  Knlre  toutes  les  hypothèses 
émises  par  les  Cluvier,  les  Orlelius,  les  Camden,  les  Gerbrand,  les  llumphry  LuyJd, 
les  Cannégieter ,  les  Paul  Mérula,  les  Jean  de  Leyde,  etc.,  etc.,  celle  qui  rapporte  la 
fondation  de  Brittenburg  aux  Romains  nous  paraît  la  seule  probable.  Plus  tard,  les 
Bretons  ayant  été  cantonnés  sur  ces  cotes,  le  nom  de  lurrisbrilannica  aura  été  donné 
à  la  forteresse  dont  la  défense  leur  avait  été  confiée.  Quant  à  admettre  avec  Jean  de 
Leyde  que  cette  forteresse  aurait  été  fondée  au  v«  siècle  par  les  Bretons  fugitifs,  cola 
ne  supporte  pas  l'analyse  de  la  ci  iliquc.  Voici  au  surplus  comment  s'exprime  ce  sa- 
vant annaliste  :  «...  Fugicnles  venerunl  (transniarini  Biitones)  ad  lerram  Armoricœ 
dktam  quam  oblincntes  nominavernnlBritanniam  minorem,cl  illa  Britannia  mt7ic  est 
ducahis  Franciœ.  Quidam  aulem  alii  fucjienles  ad llollandiam ,  alquc  ad  ostia  Rhcni 
(luminis  ubi  Rhenus  inlral  mare  propc  Calwyck  vêla  diviserunl  ;  et  ibidem  caslrum 
munitissimum  conslruxerunl  quod  Brilon  appellaverunl  vicinumque  cis  populum  snb- 
jecerunl  (Vid,  Gerbrand.  Ghron.  Bcig.  L.  I,  c.  13). 

Voici  maintenant  le  texte  de  Zozime  ({ui  élabiit  bien  nettement  que  Maxime  cl  ses 
auxiliaires  bretons  abordèrent  à  rcmbouchurc  du  Riiin  : 

...    llv.f,u.y^pnu.y.  tÔv    Oz-kvôv   'jv.-j'J'.  'î'.x^ivTî;,   Ty.tç   toû    l'/jvou   TTùt'j-'iifiiJ.in^Jo'îv.'J 
iyfjo}M;.  (7mj..  hist.  L,  IV,  e.XXXV). 
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Les  Hrelons  auxquels  Maxime  avait  accordé  des  lerres ,  soit 
en  qualité  dhôles  de  l' empire  ou  de  fœderati ,  soit  comme  colons 
de  terres  léliques,  ces  Bretons  s'élaient-ils  fixés  dans  l'Armo- 
rique  occidentale  ou  dans  la  partie  du  littoral  gaulois  compris  dans 
la  Belgique?  Il  est  très  probable  que  le  mot  Armoriquc,  qui,  à  la 
lin  du  vi°  siècle,  ne  s'appliquait  plus  qu'au  territoire  très  circon- 
scrit habité  par  les  Bretons  continentaux ,  aura  été  pour  les  lia- 
giographes  une  source  d'erreurs.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  vénérable  Bède  et  Guillaume  de  Malmesbury  disent  nette- 
ment que  les  troupes  bretonnes  qui ,  en  410,  passèrent  dans  les 
Gaules  avec  Constantin-le-Tyran ,  se  réfugièrent,  après  la  mort 
de  cet  empereur ,  près  de  leurs  compatiiotes ,  placés  aux  extré- 
mités de  la  Gaule.  Or  n'étaient-ce  pas  les  descendants  de  ces  é[ni- 
gi'és  qui  combattaient ,  en  470  ,  dans  le  Berry ,  sous  les  ordies 
de  leur  roi  Riolhime  ?  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  ; 
il  importe  de  procéder  chronologiquement. 

Un  peu  plus  d'un  quart  de  siècle  après  la  mort  de  Constantin 
(  le  tyran  ) ,  de  nouveaux  exilés  bretons ,  fuyant  devant  ré[)ée 
des  Saxons  et  devant  la  peste,  autre  fléau  qui  désolait  leur  pa- 
trie, vinrent  encore  demander  un  asile  aux  habitants  de  l'Ar- 
moiique ,  leurs  frères  par  le  sang  et  par  le  langage.  Voici  ce 
que  nous  lisons  dans  un  fragment  de  la  vie  de  saint  Guenolé, 
tiré  de  la  bibliothèque  coltonienne,  par  Usher,  archevêque 
d'Armagh  '  : 

'  Britanniaruni  soboles  quondatn  ralibus  ad  istam  devccta  est,  citra  mare  britanni- 
cum,  leiram,  tempoie  quo  gens  baibara  (duduni  aspera  in  armis,  moribus  indiscnla, 
saxonum  niaternum  possedit  cespilcm.  Tum  se  chara  soboles  in  istiim  concluïiil 
siniim  :  quo  loco,  magnis  laboribus  fessa,  ad  lioram  consedil  sine  bcllo  quieta. 

Inlerea  miseroruni  qui  patcrna  incolebant  nna,  peste  faedâ  repente  exortâ ,  caler- 
vatim  absque  numéro  et  absque  sepultura  iniseranda  slernunlur,  Ex  bac  lue,  magna 
ex  parle  antiqua  dcsolatur  patria.  Tandemque  pauci  et  multo  pauci  qui  vix  ancipi- 
tem  eirugissenl  gladium,  aut  Scolicam  quamvis  inimicam.  aut  IJelgiam',  natalcm 
aulcm  patriani  linqucntes,  coacti  acriter  pelivcre  tcrram.  Inlerliosvir  quidam  illustris 

*  Il  lie  laiit  pas  oublier  que  les  \'cii6lcset  autres  peuples  do  l'Arnioiiqur,  ctaionl  rangés  parm' 
les  Belges-Gaulois  par  les  anciens  géographes,  par  Slrabon,  eic. 
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«  Les  fils  de  Bretagne  (soboles  Brilanniaruiii) ,  traversant  la 
«  mer  Britannique ,  abordèrent  autrefois  sur  ces  rivages  (  en 
«  Armorique),  à  l'époque  où  la  nation  barbare  des  Saxons  fit  la 
«  conquête  de  l'île.  Ces  enfants  d'une  race  chérie  se  Axèrent 
«  dans  celle  contrée,  heureux  de  trouver  la  paix  et  le  repos 
«  après  tant  de  fatigues. 

«  Tandis  que  ces  événements  se  passaient ,  les  infortunés 
«  Bretons  qui  n'avaient  pas  quitté  leur  patrie  furent  décimés  par 
«  la  peste.  Les  cadavres  gisaient  sans  sépulture  :  la  plus  grande 
«  partie  de  l'île  était  comme  dépeuplée.  Alors  un  petit  nombre 
«  d'hommes  qui ,  h  grand'  peine,  avaient  réussi  à  échapper  au 
«  glaive  des  envahisseurs,  abandonnèrent  forcément  la  terre  qui 
«  les  avait  vus  naître ,  pour  aller  chercher  un  refuge,  les  uns 
«  parmi  les  Scols  (  peuple  ennemi  pourtant  ) ,  les  autres  dans  la 
«  Belgique.  Parmi  ces  fugitifs  se  trouvait  un  homme  illustre , 
«  espoir  de  sa  race,  nommé  Fracan,  et  cousin  de  Gathon,  roi 
«  très  fameux  dans  la  Bretagne'.  Cet  homme,  montant  sur  un 
«  vaisseau  avec  sa  femme,  nommée  Blanche,  avec  ses  deux  en- 
«  fanls  et  quelques  compagnons,  aborda  aux  rivages  armori- 
«  cains,  etc.  » 

Cette  transmigration,  s'il  faut  en  croire  le  biographe  de  Sl- 
Gildas  de  Rhuys  aurait  eu  lieu  sous  Childéric  I ,  fds  de  Mérovée  , 
pendant  la  dernière  moitié  de  v°  siècle  \  L'époque  de  la  mort 
de  S.  Guenolé  qui  mourut  en  504,  confirme,  en  effet,  l'assertion 


spcs  prolis  bcatœ  nomine  Fracanus,  Catonii  rcgis  Brilannici  viri  sccunduni  scculum 

famosissinii  consobiiims Iste  igilur  cuni  gomiiiis  natis Armoricain  (ubilriin 

opacum  adliuc  sine  clade  andicbatur  siluisse  lei  rœ  spalium)  rate  consccnsà  aggrediiiir 
nalale  cuni  paucis  ponlo  Brilannicoet  Circio  Icniler  (lanlc,  etc. 

(Vit.  sancli  Wiiigualoci ,   iii  bibllolh.  Colton.  —  Yid.  Usserium  anliquit.   ceci, 
britannic,  p.  225,  cd.  1687.) 

'  Une  paroisse  du  diocèse  de  St-Brieuc ,  où  aborda  Fracan  et  sa  Tamillc ,  porte  en- 
core aujourd'liui  le  nom  antique  de  Plou-Fracan  (territoire  de  Fracan). 

-  Usser  (antiquit.  ceci,    britannic,  p.  258)  —  Vid.  Vil.  sancti  Gildx,  cap.  12,  in 
bibliotli.  iloriaccns.  A.  J.  Bosco  édit. 
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lie  l'hagiographe'.  Nous  appuierons  un  peu  plus  loin  celle  as- 
serlion  de  preuves  nouvelles  et  irréfragables.  Mais  nous  devons 
faire  connaître  d'abord  les  événemenls  généraux  dont  la  Gaule 
fut  le  théâtre  depuis  la  victoire  des  champs  catalauniques. 

En  décembre  454,  Aëtius,  le  sauveur  de  l'empire,  était  mort 
assassiné  par  l'empereur  Valentinien  et  par  ses  eunuques.  Cette 
mort  tragique  produisit  dans  tout  l'empire  un  immense  décou- 
ragement. Rome  avait  perdu  son  dernier  soutien.  Le  16  mars 
455,  Valentinien,  se  rendant  au  champ  de  mars  pour  passer  une 
revue  des  troupes,  fut  tué  par  deux  officiers  indignés  de  la  mort 
de  leur  général.  La  Gaule  entière  applaudit  à  la  chute  d'un  prince 
dont  la  lâcheté  inspirait  à  Sidonius  Apollinaire  lui-même  ce  vers 
flétrissant  : 

Aëtium  Placidus  mactavit  semivir  amens  ! 

Mais  la  chiite  de  la  dynastie  théodosienne,  qui  finissait  en 
Valentinien*,  fut  pour  l'empire  une  source  de  calamités  nou- 
velles. Maxime,  Âvitus,  Majorien  ne  firent  que  passer  sur  le 
trône.  A  la  mort  de  ce  prince,  le  dernier  des  empereurs  ro- 
mains, Egidius,  chef  suprême  des  milices,  résolut  de  tenter  dans 
les  Gaules  un  dernier  effort  en  faveur  de  ce  qui  portait  encore 
le  nom  de  République  romaine.  Il  refusa  donc  de  reconnaître 
pour  empereur,  Sévère  ,  la  créature  de  Ricimer.  Ne  pouvant  se 
maintenir  dans  les  provinces  méridionales ,  le  chef  des  milices 
passa  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  franchit  les  montagnes  du 
Gévaudan ,  de  l'Auvergne ,  et,  traversant  rapidement  le  Rerry , 
vint  prendre  position  à  Orléans,  où  il  appela  à  lui  les  Alle- 
mands de  la  première  Germanie ,  les  Francs  et  les  Armori- 
cains rentrés  depuis  peu  dans  l'alliance  romaine.  Une  sanglante 
bataille  s'engagea  entre  les  rives  de  la  Loire  et  du  Loiret  ;  les 
confédérés  remportèrent  sur  les  Wisigoths  une  victoire  com- 

'   Vit.  sancti  Guingnl.   in  bibl.  colton.  et  in  tabulario  monnstcrii  Lnndevencc. 
—  Vid.  Usser.  (loc.  cit.)  p.  248. 

*  Valentinien  descendait  de  Théodose  par  sa  mère. 
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ploie'.  Egidius  se  préparait  h  recueillir  les  fruits  de  celle  victoire, 
lorsqu'un  événeiiieul  imprévu  vint  renverser  toutes  ses  espé- 
rances. 

Childéric,  fds  de  Mérovée,  avait  été  exilé  dans  la  Thnringe 
par  les  Francs  fédérés,  qui  servaient  dans  les  Gaules.  En  ap- 
prenant r avènement  du  nouvel  empereur,  le  prince  banni 
implora  l'appui  de  Ricimer,  cet  assassin  de  Majorien,  pour  se 
faire  réintégrer  dans  son  titre  de  Ilerzog,  dont  il  avait  été  vio- 
lemment dépouillé.  Viomade,  qu'Egidius  avait  placé  à  la  tête 
des  Francs,  s' était  hâté  d'envoyer  h  Childéric  la  moitié  de  la  pièce 
d'or  qu'il  avait,  dit-on,  partagée  avec  lui  avant  son  départ,  dès 
qu'il  s'était  aperçu  que  la  fortune  du  général  romain  commençait 
iï  décliner.  Un  élan  général  d'enthousiasme  éclata  parmi  les 
Francs,  lorsqu'ils  apprirent  que  le  fils  de  Mérovée  était  de  retour 
au  milieu  d'eux*.  Un  vaste  soulèvement  éclata  aussitôt  de  la 
Somme  jusqu'au  Rhin.  A  cette  nouvelle,  Egidius  se  porta  à  mar- 
ches forcées  vers  le  Nord,  se  flattant  que  sa  présence  apaiserait 
l'insurrection.  Plusieurs  combats  acharnés  furent  livrés;  mais 
vaincu  devant  la  ville  de  Trêves  qu'il  voulait  reprendre,  le 
vaillant  capitaine  se  vit  forcé  de  battre  en  retraite  vers  Sois- 
sons,  où  il  mourut  empoisonné  suivant  les  uns,  assassiné  au 
dire  de  beaucoup  d'autres'.  (Ann.  464-465.) 

La  mort  d' Egidius  amena  l'anéantissement  presque  total  de 
la  puissance  romaine  dans  les  Gaules.  Les  Wisigoths,  en  pos- 
session déjà  de  la  première  Narbonnaise,  s'emparèrent  de  la 
deuxième  Aquitaine.  Les  Bourguignons,  maîtres  de  Lyon,  éten- 
dirent leurs  frontières,  vers  le  nord,  au-delà  des  limites  que 
leur  avait  tracées  Majorien. 

Les  Romains  ne  conservèrent,  dans  le  midi,    que  la  ville 

'  In  Armoricanâ  provinciâ  Fretericus  frater  Theoderici  rogis  in  /Egidium  insur- 
gens  cum  his  cum  quibus  fuent,  supcraliis  occuliUir  (Idatii  cliron.).  —  Vid.  mari 
Avant.  Chron.  ad  ann.  465. 

^   Fridig.  c.  H. 

^  .Egidius  moritiir,  alii  diciint  insidiis,  alii  veneno  deceptus.  (Idatii  cliron.) 
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d'Arlos,  siôgo  de  radminislralion  impériale,  et  les  provinees 
des  Alpes  maiiliines  el  de  la  deuxième  Narbonnaise.  Au  nord, 
une  partie  des  deux  Belgiqucs,  c'est-à-dire  la  Lorraine,  la 
Champagne,  la  Picardie,  et,  h  l'ouest,  toute  la  troisième  Lyon- 
naise, qui  formait  alors  l'Arniorique,  défendaient  encore  contre 
les  Barbares  l'unité  de  l'empire. 

Cependant    l'empereur    Sévère    était  mort  peu    de  temps 
après  la  victoire  remportée  par  son  armée  sur   les  troupes 
d'Egidius.  Anthemius,   dont  la  famille  se   ratlachait    par  des 
alliances  au  sang  du  grand  Constantin,  fut  désigné  par  Mar- 
cien,  empereur  d'Orient,  pour  régner  sur  l'Occident.  L'avéne- 
nient  de  ce  prince  fut  encore  pour  les  populations  romaines 
un  jour  d'espérance.  L'illusion  ne  devait  pas  durer  longtemps. 
Les  Wisigoths  étaient  devenus  trop  puissants  pour  ne  pas 
chercher  à  se  rendre  tout-à-fait  indépendants  et  môme  à  étendre 
leur  domination  sur  les  contrées  laissées  sans  défense.  Euric, 
après  le  meurtre  de  son  frère,  essaya  donc  de  réaliser  les  projets 
d'agrandissement  rêvés  par  ses  prédécesseurs. .  Il  lui  fut  facile 
de  s'assurer  l'appui  de  Genseric  et  des  Vandales,  nation  que 
la  Providence,  en  dépit  de  tous  les  efforts  humains ,  desti- 
nait à  consommer  la  ruine  de  l'empire  d'occident.  Anthemius 
allait  ainsi  avoir  à  combattre  à  la  fois,  en  Afrique,  les  hordes 
de  Genseric,  et,  dans  les  Gaules,  d'autres  Barbares  qui,  non 
contents  de  la  possession  de  trois  grandes  provinces,  préten- 
daient donner  pour  limites  à  leur  empire  l'Océan,  la  Loire  et 
le  Rhône.    L'empereur ,   n'ayant   pas  de  troupes  à   envoyer 
dans  la  première  Aquitaine ,  point  de  mire  de  toutes  les  agres- 
sions d'Euric,  s'adressa  aux  fidèles  alliés  de  la  cause  romaine, 
c'est-à-dire,  à  la  confédération  armoricaine,  dont  l'horreur  pour 
l'hérésie  d'Arius  lui  assurait  le  dévouement.  Les  Bretons  de  la 
péninsule,  catholiques  zélés,  faisaient  partie  de  cette  confédé- 
ration*, et  ils  se  hâtèrent  de  répondre  à  l'appel  de  l'empereur. 

'  J'ai  déjà  fait  observer  ailleurs  que  c'est  une  grave  erreur  de  croire  que  l'Armo- 
rique  ne  comprenait  que  le  territoire  de  la  Bretagne  actuelle.  Il  est  certain  que  cctie 

28 
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Douze  mille  d'entre  eux,  commandés  par  leur  chef,  ou  Conan, 
nommé  Riothime,  remontèrent  la  Loire ,  et  allèrent  prendre 
position  dans  le  Berry. 

Au  xvin"  siècle,  l'abbé  de  Vertot  et  quelques  autres  écrivains , 
qui  avaient  reçu  de  l'État  la  mission  de  contester,  au  profit  du 
despotisme  royal ,  l'existence  des  colonies  bretonnes  dans  l'Àr- 
morique,  dès  le  V  siècle',  se  soat  efforcés  d'établir  que  Rio- 
thime était  un  prince  de  la  Grande-Bretagne  venu  tout  exprès, 
à  travers  l'Océan,  pour  prêter  assistance  à  la  Gaule  romaine. 
Mais  cette  assertion  est  démentie  par  tous  les  faits  contempo- 
rains. L'on  a  vu  plus  haut  que,  depuis  l'année  445,  l'île  de 
Bretagne  était  devenue  la  proie  des  Pietés,  des  Scots  et  des 
pirates  Saxons.  Est-ce  donc  au  milieu  de  tant  de  calamités  que 
les  insulaires,  réfugiés  au  fond  de  leurs  forêts  et  dans  des  ca- 
vernes, auraient  pu  songer  à  porter  des  secours  à  l'empire 
expirant?  Gela  ne  se  peut  admettre.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que 

appellation,  qui  piiinitivcnicnt  s'était  étendue  à  tout  le  littoral  gaulois,  s'appliquait,  au 
V''  siècle  encore,  au  territoire  situé  entre  la  Seine  et  la  Loire.  I^e  moine  Euric,  qui  a 
mis  en  vers  la  vie  de  saint  Germain,  écrite  par  Constanlius ,  est  formel  à  cet  égard  : 

Gens  inter  geminos  nolissima  clauditur  amnes, 

Armoricana  priùs  veteri  cognomine  dicta, 

Torva,  ferox,  ventosa,  procax,  incauta,  rebellis, 

Inconstans,  disparque  sibi  novitatis  amoïc, 

Prodiga  verborum  et  prodiga  facli. 
Il  est  à  regretter  que  M.  de  Péligny  ait  préféré  l'opinion  de  Montesquieu  à  celle  dn 
savant  Dubos.  Est-il  croyable  que  la  confédération  armoricaine,  dont  l'existence 
n'est  pas  contestable,  eût  joué  un  rôle  si  considérable  pendant  près  d'un  siècle,  si  elle 
n'avait  compté  dans  ses  rangs  que  les  habitants  de  cinq  ou  six  de  nos  départements 
actuels?  Cela  me  parait  inadmissible. 

*  Des  historiens  étrangers  à  la  Bretagne  ont  attribué  à  je  ne  sais  quel  patriotisme 
d'anti(|uaire  la  passion  avec  laquelle  les  écrivains  bretons  se  sont  efforcés  d'établir 
(ce  (jui  était  bien  facile)  que  la  colonisation  de  PArmorique  avait  précédé  l'établisse- 
ment des  Francs  dans  les  Gaules.  C'est  là  une  erreur  capitale  :  nos  historiens  n'a- 
vaient qu'un  seul  but  :  ils  voulaient  prouver,  à  l'enconlre  des  historiographes  ministé- 
riels du  temps,  que  les  droits  et  privilèges  du  duché  de  Bretagne,  sans  cesse  menacés 
par  les  rois  absolus  qui  régnaient  en  i-'rance,  n'étaient  point  des  concessions  de  ces 
derniers.  Ainsi  il  s'agissait  pour  ces  Bretons  d'une  question  de  liberté  et  non  d'une 
crgoterie  archéologique. 
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les  Bretons  de  Riothime  étaient  des  émigrés,  récemment  expul- 
sés de  leur  patrie  ;  mais  cela  n'est  nullement  conforme  au  récit 
que  les  auteurs  latins  nous  ont  laissé  de  cette  expédition.  Jor- 
nandès  dit  formellemenl  qu'Anlhemius  sollicita  l'appui  des  Bre- 
tons :  solalia  Brilonum  quœrens  '.  Evidemment  il  s'agit  ici 
d'alliés  dont  remj)ereur  réclame  l'assistance,  et  non  de  réfugiés 
qu'il  accueille.  Une  lettre  de  Sidoine  Apollinaire  nous  apprend, 
en  effet,  que  ces  vaillants  auxiliaires  de  l'armée  romaine  étaient 
fixés  sur  les  bords  de  la  Loire,  suprà  Ligerim  siios'. 

Ce  fut  en  469  que  les  Bretons  s'établirent  dans  le  Berry. 
Tandis  que  leur  seule  présence  contenait  les  Wisigoths,  Anthe- 
mius  s'occupait  d'organiser  une  armée  romaine  derrière  cette 
première  ligne  de  défense.  Le  comte  Paul  ayant  reçu  la  mission 
de  rassembler,  dans  le  nord  des  Gaules,  les  débris  de  l'armée 
d'Egidius,  se  rendit  à  Orléans  où  Childéric  et  les  Francs  de- 
vaient se  réunir  aux  troupes  impériales.  Mais  avant  que  ces 
ordres  pussent  être  exécutés,  la  trahison  précipita  la  crise  qu'on 
prévoyait  depuis  longtemps.  Arvandus  était  alors  préfet  des 
Gaules.  Homme  plein  d'intelligence,  de  talent  et  de  séductions, 
ce  noble  Narbonnais  s'était  concilié  l'affection  des  personnages 
les  plus  considéiables  de  la  province.  Sii  popularité  était  im- 
mense, sa  position  des  plus  brillantes;  mais  ses  prodigalités 
finirent  par  l'entraîner  h  commettre  des  concussions  qui  le  pré- 
cipitèrent dans  un  abîme.  Infidèle  à  ses  devoirs,  Arvandus  de- 
vint bientôt  traître  à  son  souverain.  Assuré  de  la  faveui-  d'une 
portion  assez  considérable  de  ses  compatriotes,  qui  préféraient  le 
joug  même  des  Barbares  à  celui  des  princes  italiens ,  le  préfet 
des  Gaules  traita  secrètement  avec  le  roi  des  Wisigoths,  et  lui 
fit  connaître  les  ordres  donnés  par  Anthemius  pour  rétablir  la 

'  Anllicmius  impcralor  solalia  Brilonum  postubvit.  Quorum  rex  Riolliimus  cuni 
duodccim  millibus  veniens,  in  Biturigas  civilalem,  Oceano  è  navibus  egressus,  sus- 
ceplus  est.  (Jorn.  hist.  Golli.  c.  43.) 

*  Brilannossuprà  Ligerim  silos  impugnari  demonstrans  (Arvandus)  cum  Burgun- 
dionibus  jure  gentium  Gallias  dividi  dcberc  confirmans,  etc.  (Sidon.  Apoll.  L.\, 
épil.  7.) 
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ligne  défensive  de  la  Loire  ;  il  l'engagea  h  attaquer  les  Bretons  à 
l'improviste  avant  qu'ils  n'eussent  fait  leur  jonction  avec  l'armée 
impériale.  Les  machinations  du  préfet  des  Gaules  furent  décou- 
vertes; une  sentence  de  bannissement  frappa  le  traître,  mais 
Euric  n'en  profita  pas  moins  de  ses  avertissements  pour  attaquer 
et  pour  battre  les  Bretons  cantonnés  près  de  Déols  '.  Jornandès 
suppose  que  Riolhime  se  relira  sur  les  terres  des  Bourguignons  ; 
mais  il  n'est  nullement  vraisemblable  que  le  prince  breton  ait 
pris  celte  direction,  diamétralement  opposée  à  celle  qu'il  devait 
suivre  pour  regagner  l'Armorique,  où  son  retour  s'effectua  immé- 
diatement selon  toute  apparence.  Le  nom  de  Riolhime  ne  se  re- 
trouve plus,  à  dater  de  cette  époque ,  dans  aucun  document  con- 
temporain. 

Cependant  le  comte  Paul ,  que  ce  revers  n'avait  pas  décou- 
ragé, avait  réuni  ses  troupes  à  celles  que  lui  amenait  Childéric. 
11  marcha  contre  les  Wisigoths,  les  chassa  du  Berry,  et  reprit 
tout  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé.  La  ligne  défensive  de  la  Loire 
ainsi  rélablie,  grâce  à  la  valeur  des  Francs,  le  comte  Paul  mar- 
cha sur  l'Anjou,  alors  occupé  par  les  Saxons,  et  Angers  fut  as- 
siégée et  emportée  d'assaut.  Après  cette  victoire ,  Childéric  prit 
le  commandement  de  l'armée  réunie  des  Francs  et  des  Romains, 
commandement  que  la  mort  du  comte  Paul,  tué  pendant  l'as- 
saut ,  laissait  entre  ses  mains.  Il  poursuivit  les  Saxons ,  les  at- 
taqua dans  les  îles  qui  leur  servaient  de  repaire ,  et  fit  de  ces 
pirates  un  effroyable  carnage  '.  Les  Saxons  n'étaient  pas  les 
seules  tribus  germaniques  établies  dans  la  troisième  Lyonnaise 

1  Ad  quos  Rcx  >Visigolhoruni  Eiiricus  iiinumcrum  duclans  exercilum  advenit,  diù- 
que  pugnans  Riolhimum  Urîlonum  rcgem  antcquàin  Romani  in  cjus  socictalc  conjun- 
gorentur,  supcravlt.  (Jorn.  liist.  Gol.  c.  4o.)  —  Vid.  Grcg.  Tur.  liist.  L.  II,  c.  18. 

*  Igitur  Childcricus  Auielianus  pugnas  cgil ;  Odoaciius  vero  ciim  Saxonis  Andega- 
vuni  vciiit.  Magna  lune  lues  popukim  dcvaslavit...  Paulus  vcrô  cornes,  cum  Ilonianis 
et  Francis,  Gotliis  bclla  intulit...  Yenientc  verô  Odoaciio  Andcgavis,  Ciiildoiicus  rcx 
sequenli  die  advenit,  intenemptoquc  Paulo  comité,  civitatcm  obtinuit...  Sed  Saxones 
terga  vcrlenlcs,  mullos  de  suis...  gladio  reliqucrunt ,  etc.  (Greg.  Tur.  liisl.  L.  II,  c.  18 
et  IK, 
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au  V  siècle.  Il  y  avait  aussi  à  celle  époque  des  Alains  sur  les 
bords  de  la  Loire ,  el ,  dans  le  Maine ,  des  Francs  comman- 
dés par  un  chef  indépendant'.  L'existence  de  cette  dernière 
colonie  avait  paru,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  un  problème 
insoluble;  mais  un  liislorien  moderne  a  essayé  de  le  résoudre': 
«Il  y  avait,  dil-il ,  des  Lètes  Francs  cantonnés  à  Rennes'.  Or, 
dinérenls  indices  tondent  à  prouver  que  pendant  les  grandes 
guerres  d'Aëtius  dans  les  Gaules,  un  chef  (ou  Brenin  Breton) 
s'empara  de  Rennes  et  chassa  ou  soumit  les  Francs  qui  y  étaient 
élahlis.  » 

Cette  hypothèse,  en  eflet,  païaît  confirmée  non-seulement  par 
le  titre  de  roi  d'une  partie  des  Francs  que  prend  Gradion  dans 
un  acte  de  donation  faite  à  l'abbaye  de  Landevenec  ',  mais  encore 

'  Nous  avons  vu  plus  liaul  qu'il  y  avait  des  Lètes  Barbares  dans  le  Maine.  Grégoire 
de  Tours  nous  apprend  en  outre  que  Hignomer,  frère  des  rois  francs  de  la  Belgique, 
fut  tué  dans  la  cité  du  Mans. 

-  Éludes  sur  Tliistoire  el  les  institutions  des  Mérovingiens,  par  M.  de  Pétigny,  t.  II, 
p.  2-24. 

=  Praefectus  Lsctorum  Francoium  lledonas  Lugdunensis  lertiœ  (Nol.  imp.  Secl.  G5). 

*  Dans  une  charte  de  Tabbaye  de  Landevenec,  charte  transcrite  à  la  fin  du  n"^  siècle 
{récriture  du  manuscrit  est  de  cette  époque)  on  lit  :  «  Ego,  Gradlonus  gratiâ  Dei 
rex  Britonum  necnon  ex  parte  Francorum.  » 

Dans  le  même  Cartulaire,  on  trouve  ce  passage  très  curieux  intercalé  dans  une 
charte  de  recommandation  à  saint  Guinolé. 

«  Eral  quidam  vir  noniinc  AVarhenus,  vir  nobilis...  In  cujus  domo  erat  Gradlonus 
rex  Britonum  quando  vcnenmt  nuntii  régis  Fiancorum...  IKec  sunt  nomina  illorum  : 
l'iorentius,  Medardus,  Philiborlus,  tressancti  dei  rcligiosissimi  a  Dcoelecti  atque  pre- 
nominali  ul  esscnt  nuntii  ad  Gradionum,  ut  dcprecarentur  illum  propter  Dcum  omni- 
potcnteni  et  Filium  et  Spiritum  Sanclum...  ut  cilius  venirct  adjuvarc  opprobrium 
Francorum  et  capiivilatem  (!l  miseri.ini  eorum,  quia  vii  lus  crat  illi  a  Deo  data  ut  dele- 
ret  gcnus  paganorum  pcr  gladium  Domini. 

Et  vota  vovcrunt  illi  XIII  civilates  in  terram  Francorum  et  hoc  illi  juraverunt  jus- 
sionc  régis...  crat  ibi  sanclns  Chourenlinus  et  sanclus  Wingalœus  ad  conloquium 
régis  et  in  conciîio.  —  Ego  Warhenus  vir  limens  Dcum  conmicndo  me  ipsum  sanclo 
Wingalœo  cum  omnibus  nieis...  coram  his  Icslibus  supradiclis,  etc.  (Voir  cet  acte 
eu  entier  dans  la.colloclion  des  cartulaircs  bretons). 

Ce  Gradion,  qui  élail  l'un  des  petits  rois  de  la  Bretagne  dès  le  temps  de  Biolbimc  , 
ou,  ce  qui  est  plus  probable,  après  la  mort  de  ce  prince,  ce  Gradion,  ou  tout  autre 
chef  breton,  n'aurait-il  pas  tiré  l'épcc  contre  les  Saxons,  nation  clablic  à  Angers, 
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par  ce  fait,  que  le  catalogue  des  comtes  de  Coriiouailles  nous 
repi'ésente  plusieurs  de  ces  princes  comme  les  vainqueurs  des  Al- 
lemands'. «  Ceux  de  ces  Francs  vaincus  qui  ne  voulurent  passe 
«  rendre ,  ajoute  M.  de  Péligny ,  se  replièrent  sans  doute  sur  Le 
«  Mans,  où  ils  formèrent  une  nouvelle  colonie  qui  subsistait  en- 
te core  à  la  fin  du  v°  siècle  '.  » 

Cette  conjecture  n'a  rien  que  de  très  vi-aisemblable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  un  fait  certain,  c'est  que,  au-delà  des 
fi'ontières  orientales  de  la  Bretagne ,  se  trouvaient  placés  les 
Francs  du  Maine,  les  Saxons  du  Dessin  et  ceux  de  l'Anjou. 
Dès  le  principe,  donc,  une  lutte  terrible  dut  s'engager  entre  les 
Bretons  et  les  cruels  oppresseurs  de  leur  lace.  Cette  lutte  rem- 
plira tout  le  chapitre  qui  va  suivre.  Mais  nous  devons  dès  ici 
esquisser  rapidement  l'histoire  de  la  Gaule  pendant  les  derniers 
jours  de  l'empire  romain  :  l'intelligence  des  faits  postérieurs 
est  à  ce  prix. 

Reprenons  notre  récit  où  nous  l'avons  laissé.  Euric,  voyant 
l'Auvergne  et  le  Berry  abandonnés  par  les  Bretons  et  par  les 
autres  auxiliaires  qui  les  avaient  protégés  jusque  là,  résolut  de 
mettre  à  exécution  ses  projets  ambitieux.  Ce  fut  contre  la  ville 
de  Clermont,  «  ce  cœur  de  la  Gaule  où  semblait  avoir  reflué  tout 
le  sang  de  la  race  celtique  ^»  que  le  prince  dirigea  ses  premières 
attaques.  La  place  fut  investie  par  les  Wisigolhs  en  août  474. 

(les  Normands  s'y  fixèrent  aussi  au  x' siècle),  et  qui  portait  la  dévastation  dans  les 
contrées  liniilrophes?  Childéric  et  le  comte  l'aul,  ainsi  que  les  chefs  des  Lètes  éta- 
blis dans  le  pays  de  Rennes,  durent  en  effet  demander  des  secours  aux  Bretons  ar- 
moricains. Ces  derniers  auraient  donc  combattu  avec  les  Francs  ,  soit  dans  le  pays 
de  Rennes,  soit  dans  l'Anjou,  aux  mêmes  lieux  où  d'autres  Bretons,  commandés 
par  Saloiuon,  vinrent  se  joindre,  au  ix'  siècle,  à  l'armée  de  Cliarles-lc-Cliauve  qui 
assiégeait  Angers.  —  Tout  ceci  bien  entendu  n'est  qu'bypolhèse  pure,  car  les  do- 
cuments positifs  nous  manquent  complètement;  mais  rapprochés  de  quelques  pas- 
sages de  Grégoire  de  Tours,  les  textes  qu'on  vient  de  lire  ne  sont  pas  sans  inlérct. 

*  Les  divers  catalogues  des  comtes  de  Cornouaiiles  publiés  dans  les  cartulaires  de 
Landevenec,  de  Quimperetde  Quimperlé,  font  de  Daniel-Drcm-Ru,  (ils  de  Gradlon- 
Mur,  un  roi  des  Allemands  :  Alamanis  rcx  fuit. 

'  .M.  de  Péligny,  passim. 

*  Ibidem. 
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ClerinolU  avait  alors  pour  évoque  l'ancien  rhéteur  Sidoine 
Apollinaire.  Ce  prélat,  après  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  au 
milieu  du  monde,  recherchant  le  luxe  et  les  plaisirs  délicats,  ne 
reconnaissant  d'autres  divinités  qu  Apollon  et  les  Muses,  se  trans- 
forma, comme  saint  Germain  d'Auxerre,  dès  que  l'huile  sainte 
eut  coulé  sur  son  front.  De  ce  faiseur  de  vers  et  de  panégyriques 
insipides,  de  ce  courtisan  de  tous  les  pouvoirs,  le  christianisme  fil 
un  héros  de  charité  et  un  défenseur  sublime  du  peuple  qui  l'avait 
choisi  pour  chef  spirituel.  Sa  voix  devenue  éloquente  ralluma 
dans  tous  les  cœurs  l'amour  delà  patrie,  et  elle  sut  adoucir  les 
maux  publics  en  inspirant  à  tous  la  foi  qui  les  fait  supporter  '. 
Ecdicius,  auquel  l'empereur  Nepos  venait  de  confier  la  dignité  de 
patrice,  enlendit  l'appel  de  Sidoine,  et  accourut  de  l'Italie.  Ce 
général,  digne  descendant  des  Gaulois  des  vieux  temps,  se  pré- 
senta sous  les  murs  de  Clermont,  avec  une  escorte  de  vingt-deux 
cavaliers,  lorsque  cette  place  était  déjà  investie  par  les  Barbares. 
Tenter  de  percer  les  lignes  ennemies  paraissait  une  entreprise 
insensée  ;  mais  les  assiégés  avaient  besoin  des  conseils  d'un  capi- 
taine :  le  héros  chrétien  n'hésita  pas.  Il  met  l'épée  à  la  main,  lance 
son  cheval  au  galop,  et,  suivi  de  quelques  fidèles  compagnons,  il 
traverse  les  rangs  des  Wisigolhs  saisis  de  stupeur,  et  parvient 
h  s'introduire  dans  la  place  sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 
Sidoine  Apollinaire,  dans  l'une  de  ses  lettres  à  Ecdicius,  son 
beau-frère,  a  peint  avec  des  couleurs  admirables  l'enthou- 
siasme des  habitants  de  Clermont  en  recueillant  dans  leurs 
murs  cette  poignée  de  héros  ;  nous  allons  nous  borner  à  traduire  : 

«  Il  est  plus  facile  h  la  pensée  d'imaginer  qu'à  la  parole  de 
«  peindre  l'enthousiasme,  les  pleurs,  la  joie  qui  éclatèrent  parmi 
«  les  habitants  accourus  au-devant  de  toi.  Les  uns  baisaient  la 
«  trace  de  vos  pas,  d'autres  soulevaient  les  rênes  de  vos  che- 


'  Rien  de  plus  louchant  que  la  IcUre  de  Sidoine  Apollinaire  à  Mamerus,  évoque  de 
Vienne,  pour  lui  demander  la  formule  des  prières,  des  rogations,  récemment  établies 
par  ce  pieux  prélat  dans  son  diocèse  exposé  pendant  longtemps  aux  ravages  des 
Bourguignons.  (Sid.  L.  Vil.epist.  I.) 
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«  vaux,  couvertes  d'écume  et  de  sang;  d'autres  retournaient 
«  les  panneaux  des  selles  treuipées  de  sueur  ;  d'autres  dénouaient 
«  les  liens  qui  retenaient  les  lames  flexibles  de  vos  cottes  de 
«  maille;  d'autres  délaçaient  vos  bottines;  d'autres  comptaient 
«  les  brèches  faites  à  vos  épées  ;  d'autres  mesuraient  avec  le  doigt 
«  les  trous  que  le  fer  avait  faits  dans  les  cercles  de  vos  cuirasses'.  » 

L'histoire  des  temps  antiques  rcnferme-t-elle  une  page  plus 
belle  que  celle  qu'on  vient  de  lire  ? 

Ce  courage,  ce  dévouement  sublimes  relevèrent  les  âmes 
abattues.  Tout  à  la  fois  officiers  et  soldats,  les  Arvernes  sup- 
pléaient au  nombre  par  une  énergie  indomptable,  et  souvent  la 
terreur  que  les  Barbares  voulaient  inspirer  à  leurs  ennemis  pas- 
sait dans  leur  camp  attaqué  à  l' improviste  par  les  vaillants  sol- 
dats d'Ecdicius.  Ces  malheureux  depuis  longtemps  en  étaient 
réduits  à  se  nourrir  des  herbes  qui  croissaient  entre  les  fentes 
de  leurs  murailles,  et  pourtant  nul  ne  parlait  de  se  rendre.  Enfin 
Euric,  voyant  que  le  froid,  les  maladies  et  le  fer  de  l'ennemi 
éclaircissaient  clraquc  jour  les  rangs  de  son  armée,  se  décida 
à  lever  le  siège  de  Clermont.  Les  Wisigoths  se  retirèrent  hon- 
teux d'avoir  vu  tous  leurs  efforts  échouer  devant  une  ville  sans 
garnison,  et  que  protégeaient  les  seides  vertus  d'un  vieil- 
lard et  l'inébranlable  confiance  qu'il  avait  su  inspirer  h  son 
peuple. 

Après  les  prodiges  d'héroïsme  vinrent  les  prodiges  de  charité. 
Grégoire  de  Tours  raconte  que  Sidonius,  dont  les  ressources 


'  llinc  j;\m  in  urbem  roclusi  quid  tibi  obv'mm  proecsscrit  oniciorum,  piniisuiim, 
flclr.um,  gaiuliorum  niaijjis  Icnlant  vota  conjicore  quàni  vcrba  rcscrarc.  Alii  osciilis 
pulverem  liiiim  rccipiiinl,  alii  sanguine  ac  spumis  pingnia  fraîna  snscipiunt,  alii  scl- 
larnm  oqnostriiini  madcfacla  sudoribus  fulchra  rcsiipinant.alii  dcconcavo  libi  cassidis 
exiluro  flcxiliuni  laminarum  vincula  diffibulant,  alii  cxplicandis  ocrearuni  ncxibus 
implicanliir,  alii  licl)otatorum  cxdc  gladiorum  latcra  dcntata  pcrnumorant,  alii  csesim 
atquc  punctim  foraminiUos  circulos  loricarum  mcliuntur. 

(Sidon.  Apoll.  L.  IH.,  opist.  ?>,  ad  Ecdicium.) 
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étaient  depuis  longtemps  épuisées,  veiulil  son  argenterie  à  l'insu 
(le  sa  fennne  pour  en  tlislribucr  la  valeur  aux  pauvres'. 

Ce  noble  exemple  fui  suivi  par  Ecdicius,  qui  vida  tous  ses  gre- 
niers, et  nourrit  quatre  mille  de  ses  compalrioles  pendant  tout 
l'hiver  *. 

Certes,  au  moment  où  cet  antique  édifice  de  la  conslitulion  ro- 
maine s'écroulait  de  toutes  parts  ;  où  l'hérésie ,  alliée  au  pa- 
ganisme qui  tenlaitun  dernier  effort,  énervait  partout  les  mœurs 
publiques  et  s'efforçait  de  briser  tous  les  liens  sociaux ,  c'était 
un  spectacle  vraiment  sublime  ,  et  fait  pour  retremper  un 
peuple  dégénéré,  que  celui  de  ces  quelques  milliers  de  paysans 
rassemblés  à  la  hâte  par  leurs  chefs  nationaux,  et  repoussant, 
sous  les  yeux  de  leur  évoque,  les  attaques  d'une  nation  avec  la- 
quelle l'Empire  lui-même  allait  bientôt  traiter  d'égal  à  égal. 

Cependant  Euric,  furieux  de  l'échec  qu'il  avait  essuyé  devant 
Clermont,  menaçait  de  venger  sur  la  deuxième  Narbonnaise  l'af- 
front fait  à  ses  armes.  A  cette  nouvelle ,  les  opulentes  cités 
d'Arles  et  de  Marseille,  où  régnaient  depuis  bien  des  siècles  les 
mœurs  corrompues  de  l'Italie,  se  hâtèrent  de  presser  Nepos 
d'empêcher  la  réalisation  de  ces  menaces.  S.  Epiphane,  évêque 
de  Pavie,  fut  chargé  par  l'empereur  de  cette  négociation.  Pour 
détourner  l'orage  qui  menaçait  de  fondre  sur  la  Narbonnaise  ,  la 
cession  de  l'Auvergne  fut  résolue  :  les  Wisigoths  allaient  enfin 
porter  les  limites  de  leur  domination  jusqu'à  la  Loire  et  jusqu'au 
Rhône  ! 

Le  lâche  abandon  des  Arvernes  par  le  souverain  même  pour 
lequel  ils  s'étaient  dévoués,  inspira  à  Sidoine  Apollinaire  des 
pages  admirables  : 

«  D'après  les  bruits  qui  se  confirment,  mandait  le  pieux  pré- 

'  Pleriimque,  nescicnle  conjiige,  vasa  aigentea  auferabat  a  domo  el  pauperibus 
eogabat.  (Greg.  Tur.  Ilist.  L.  II.  c.  25). 

*  Greg.  Tur.  L.  II.  c.  24.  —  Sidoine  Apollinaire  nous  apprend  que  son  beau-frère 
tîvail  .irmé  à  ses  frais  louslcs  membres  de  son  clan  :  tacco  te  coilcgisse  privatis  viri- 
bus  piiblici  oxercitrts  speciem,  etc.  (  Sidon.  L.  III.  epist.  5  ad  Ecdiciinn). 
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«  lat  à  Gracus,  évêque  de  Marseille,  la  paix  nous  prépare  un  sort 
«  pire  que  la  guerre.  Noire  esclavage  est  devenu  le  prix  dont 
«  on  achète  voire  sécurilé.  L'esclavage  de  l'Auvergne  !...  Est-ce 
«  donc  là  ce  que  méritaient  nos  souffrances  ?  Est-ce  pour  cela 
«  que  nous  avons  bravé  la  misère,  le  fer,  la  flamme,  la  conta- 
«  gion,  et  que  nos  guerriers,  exténués  par  la  faim,  ont  rougi  leurs 
«  glaives  du  sang  de  l'ennemi  ?  Est-ce  dans  l'attente  de  celle 
«  glorieuse  paix  que  nous  avons  mangé  jusqu'à  l'herbe  qui  crois- 
«  sait  dans  les  fentes  de  nos  murailles?  Oh!  rougissez  de  ce 
«  traité  qui  n'est  ni  honorable,  ni  utilei...,  Mais  si  vous  ne  pou- 
«  vez  remédier  à  notre  agonie,  priez  du  moins  pour  que  ce  peuple 
«  qui  va  perdre  sa  liberté,  conserve  quelques  gouttes  de  son  sang 
«  généreux  !  Préparez  un  asile  aux  bannis,  une  rançon  aux  cap- 
«  lifs,  des  secours  aux  réfugiés;  et  si  vous  ouvrez  nos  murs  aux 
«  ennemis,  ne  fermez  pas  les  vôtres  à  des  fi'ères  malheureux  '.  » 
Ces  accents,  inspirés  par  un  patriotisme  si  noble  et  si  profond, 
n'émurent  pas  pourtant  les  évêques  de  la  Narbonnaise,  organes 
des  terreurs  d'une  population  sans  courage  et  sans  générosité. 
Les  agents  d'Euric,  munis  d'un  diplôme  impérial,  prirent  posses- 
sion de  celle  terre  d'Auvergne  d'où  naguère  ils  avaient  été  si 
honteusement  chassés.  Nepos  ne  larda  pas  à  expier  sa  lâcheté. 
Privé  de  l'appui  d'Ecdicius,  qui  avait  noblement  refusé  de  re- 
prendre sa  charge  près  de  l'homme  auquel  sa  patrie  devait  tous 
ses  malheurs,  l'empereurs'était  vu  forcé  de  confier  le  comman- 
dement des  armées  impériales  à  un  Barbare  étranger  au  métier 
des  armes,  et  qui  avait  été  le  secrétaire  d'Attila.  Or  cet  homme, 
nommé  Oresle,  ne  fut  pas  plutôt  à  la  têle  des  troupes  romaines, 
qu'il  les  conduisit  devant  Ravenne,  où  résidait  Nepos,  et  lui  si- 
gnifia que  l'armée  ne  le  reconnaissait  plus  pour  empereur.  La 
résistance  n'était  pas  possible  :  Nepos  se  relira  donc  dans  la  Dal- 
matie,  province  qui  était  en  quelque  sorte  le  patrimoine  de  sa 
famille. 

'  Sidoii.  Apoll.  I,  Vil.  c.  7. 
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Le  jeune  Romulus,  fils  d'Oresle,  fut  proclamé  Aiigiisle  par  les 
soldais.  Ce  prince ,  que  l'hisloire  a  llélri  du  nom  d'Augustule, 
n'occupa  le  trône  que  pendant  une  année  :  une  nouvelle  ré- 
volte militaire  plaça  à  la  tête  des  affaires  un  Barbare  nommé 
Odoacre,  lequel,  sous  le  titre  de  patrice,  gouverna  l'Italie  avec 
un  pouvoir  non  moins  absolu  que  celui  qu'avaient  exercé  les  em- 
peieurs. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  (480),  la  Gaule  était  moi- 
celée  en  plusieurs  royaumes  ou  étals  :  les  deux  Aquitaines,  les  deux 
Narbonnaises,  la  Noveinpopulanic  et  les  Alpes  maritimes  obéis- 
saient aux  Wisigoths  ;  la  Viennoise,  les  Alpes  pennines,  l'Helvétie, 
laSéquanie  et  la  première  Lyonnaise  étaient  sous  la  domination 
des  Bourguignons.  Au  nord  de  la  Loire,  les  Francs  occupaient  la 
Germanie  inférieure  et  la  partie  des  deux  Belgiques  située  au 
nord  de  la  Somme  et  de  la  forêt  des  Ardennes.  La  Germanie  su- 
périeure était  au  pouvoir  des  Allemands,  et  les  Saxons  s'éten- 
daient sur  les  côtes  de  la  Manche.  La  partie  méridionale  des  deux 
Belgiques  et  les  trois  dernières  Lyonnaises  étaient  les  seules 
provinces  restées  romaines.  Ces  provinces  comprenaient  la  con- 
fédération armoricaine  et  «  ces  autres  cités  gauloises  »  dont  parle 
Zosyme  \  et  dont  l'alliance  avec  les  Francs  devait  assurer  plus 
tard  à  Clovis,  converti  à  la  foi  orthodoxe,  la  possession  de  cet 
antique  empire  des  Gaules,  depuis  tant  d'années  et  toujours  vai- 
nement convoité  par  les  princes  ariens. 

V.  noire  introduction,  p.  140. 
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CHAPITRE  IV. 

Avènement  de  Clovis. —  Sa  conversion.  —  L'Église  adopte  les  Francs.  — Lettre 
d'Anastase  et  de  saint  Avitus.  —  .Alliance  de  Clovis  et  des  Armoricains.  —  Le  roi 
des  Francs  reçoit  de  l'empereur  Anaslase  les  insignes  du  consulat.  —  L'unité  de 
l'Empire  rétablie  par  le  catholicisme. — La  Bretagne  n'est  pas  conquise  sous  Clovis. 
—  .Mort  de  ce  prince.  —  Nouvelle  émigration  des  Bretons  insulaires  dans  l'Ar- 
morique  en  Kl.!.  —  RiowaI  et  Jahan  Reilh.  —  La  Bretagne  gouvernée  par  divers 
petits  souverains.  —  Comtes  de  Cornouaillcs,  de  Vannes,  etc. —  Cliramm  se  réfugie 
en  Bretagne.  —  Clotaire  vient  l'y  combattre.  —  Le  pays  de  Sainl-Malo  et  de  Dol 
champ  de  bataille  dos  deux  peuples.  —  Exploits  de  Waroch ,  comte  de  Vannes.  — 
Défaite  d'Ebrachaïre  et  de  Beppolène.  —  La  Bretagne  sous  les  derniers  Mérovin- 
giens. 

«  Cliildéric  étant  mort,  sa  place  fut  remplie  par  son  fils  Clovis.  » 
C'est  avec  ce  laconisme  que  Grégoire  de  Tours  raconte ,  à  la 
date  de  481  ,  l'avènement  du  jeune  prince  qui,  peu  d'années 
plus  tard,  devait  fonder  la  monarchie  française.  A  celte  époque, 
les  Francs  saliens,  tribu  qui  reconnaissait  Clovis  pour  roi,  ha- 
bitaient le  pays  de  Tournay.  Élevé  sur  le  pavois  h  l'âge  de  quinze 
ou  seize  ans,  le  fils  de  Cliildéric  passa  les  premières  années  de  son 
adolescence  dans  la  plus  profonde  obscurité,  et  ce  n'est  qu'en 
l'année  486,  la  cinquième  de  son  règne,  qu'on  le  vit  apparaître 
sur  la  scène  de  l'histoire.  Le  premier  acte  de  Clovis  fut  un  traité 
d'alliance  avec  Ragnacaire,  roi  ou  herzog  des  Francs  établis  à 
Cambray.  Les  deux  tribus  réunies  marchèrent  aussitôt  contre 
Afranius  Syagrius,  fils  du  vaillant  comte  Egidius,  qui,  dit  Grégoire . 
de  Tours,  régnait  alors  sur  les  Romains.  Syagrius  fut  vaincu.  En- 
couragés par  ce  succès,  les  Francs  continuèrent  leurs  expédi- 
tions guerrières,  et,  en  491,  Clovis  soumit  les  Tongriens.  Cette 
double  victoire  répandit  au  loin  la  gloire  des  Francs  ;  mais  leur 
domination  demeura  longtemps  encore  circonscrite  dans  d'é- 
troites limites.  C'est  seulement  en  496,  après  la  bataille  de  Tol- 
biac, et  quand  il  eut  courbé  le  front  devant  le  Dieu  de  Clotilde, 
que  le  Sicambre  vit  sa  puissance  s'agrandir,  grâce  h  l'appui  des 
évéques.  On  sait  que  les  Gotlis,  les  Burgondcs  et  les  Suèves  étaient 
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ariens,  el,  par  là,  odieux  à  leurs  sujets  gallo-romains.  Lorsque  les 
Francs  se  présenlèrenl  sur  les  bords  de  la  Loire,  l'irritalion  élail 
exlrènie  dans  toutes  les  provinces  où  régnait  l'hérésie.  Euric  venait 
de  renouveler  dans  les  murs  de  Toulouse  les  scènes  de  violence 
et  de  barbarie  des  premiers  siècles  du  christianisme'.  A  Vienne, 
Gondebaud  ne  s'était  montré  ni  moins  cruel  ni  moins  impoli- 
ti(jue  ■;  les  Francs  étaient  donc  désirés  avec  un  amour  inexpri- 
mable^ [im'  toutes  les  populations  catholiques,  qui,  depuis  long- 

'  Gieg.  Tur.  II,  2".  —  Sid.  Apoll.  T.  VII,  Epist.  6  :  dùm  in  hac  fîguralœ  Bahylonis 
fornace  deeoqHimur,  elc. — M.  de  Sismondi,  et,  après  lui,  l'un  des  plus  illuslrcs  liislo- 
riens  de  ce  temps ,  ont  eu  le  lort  de  nier  cette  persécution  attestée  par  tous  les  écri- 
vains contemporains. 

*  Vit.  Sigism.  ap.  D.  Bouquet  :  Gens  Burgundionum  unà  cum  panels  Romanis,  qui 
cum  ipsis  in  Galliis  ,  eorum  moribus  laniati,  divertebant  contempli... 

3  Amore  desiderabili.  (Greg.  Tur.  II,  2Ô.)  Multi  jam  tune  ex  Gallis  Francoruui 
dominos  summo  desiderio  cupicbant  (Id.  H,  50). 

Il  est  incontestable  que  le  monde  romain  au  v'  siècle  tendait  en  quoique  sorte  les 
mains  vers  les  Barbares.  Les  Burgondes  ne  s'établirent  dans  la  Lyonnaise  que  sur  Tin- 
vit:)tion  des  indigènes.  (Burgundiones  invilati  a  Uomanis  qui  Lugduncnscm  provin- 
ciam  manebant...  Fredeg.  ap.  D.  Bouquet.] 

Dès  le  règne  d'Honorlus,  les  Francs  étaient  appelés  par  les  Gaulois  mécontents. 
(Greg.  Tur.  II,  9.) 

Ce  fut  par  Tentremise  des  évcipies  d'Aix,  d'Arles ,  de  Marseille  et  de  lUez,  que  les 
Wisigotlis  obtinrent  de  Nepos  la  cession  des  provinces  qu'ils  occupaient.  (Sid.  Apoll. 
Epist.  VII,  G.) 

Écrasés  sous  le  poids  de  resclavagc,  les  peuples  saluaient  l'arrivée  des  Barbares 
comme  «ne  délivrance;  plusieurs  n'attendaient  même  pas  leur  arrivée,  mais  mar- 
chaient à  leur  rencontre.  Saint  Augustin,  Prosper  d'Aquitaine,  Paul  Orose,  Salvion 
font  entrer  les  victoires  de  ces  Barbares  dans  le  plan  éternel  que  s'est  tracé  la  Pro- 
vidence pour  le  salut  du  mom.'e.  Chacun  avait  hâte  d'en  finir  avec  la  monstrueuse 
domination  qui  pesait  alors  sur  le  monde. 

M  Nous  portons  avec  efforl  (l'aveu  est  de  Sidoine  Apollinaire) ,  nous  portons  avec 
effort  le  poids  de  l'ombre  impéiiale,  résignés  à  souffrir  jusqu'au  bout  les  vices  de 
cette  race  décrépite,  et  soumis  plutôt  par  habitude  que  par  conviction  au  joug  du 
peuple  qui  se  revêt  de  pourpie.  » 

On  l'a  dit  avec  raison,  malgré  les  plaintes  de  quelques  âmes  énervées  qui  regret- 
taient l'élégante  et  facile  corruption  de  l'empire,  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  vie 
dans  la  société  mourante  du  V  sièclj  aspirait  vers  les  peuples  du  Nord  comme  vers 
la  seule  espérance  qui  restât  encore  au  nionUc.  Toutes  ces  intelligences  d'élite 
cUiicnl-cllos '/««s  /e /"«Mj;?  Quelques  savants  modernes  l'ont  prétendu  ;  l'un  d'eux. 
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temps,  avaient  lourné  leurs  regards  vers  celle  des  tribus  bar- 
bares qu'aucun  fanalisme  de  secte  ou  de  croyance  ne  rendait 

M.  Guérard,  membre  de  rinstilut,  a  cru  demièremenl  devoir  répéter  dans  ses  pro- 
légomènes du  Polyplique  d'Irminon  le  manifeste  qu'il  avaitpublié  contre  les  Barbares , 
en  1838  : 

«  Les  peuples  que  la  Germanie  vomit  sur  la  Gaule  ne  sont  plus  les  Germains  de 
«  Tacite  (et  les  Romains  élaient-ils  semblables  à  ceux  du  temps  de  la  république?) 
«  Leurs  vertus,  s'ils  en  eurent  jamais,  ils  les  laissèrent  de  l'autre  côté  du  Rhin... 
«  C'est  en  vain  que  la  poésie  et  l'esprit  de  système  (appuyé  sur  les  Pères  de  l'église 
«  et  les  évèques  du  v«  siècle)  prennent  à  tàclie  d'exalter  les  Germains,  de  grandir 
«  et  d'ennoblir  leur  caractère...  La  cause  qu'ils  soutinrent_  contre  les  Romains... 
«  était,  si  j'ose  le  dire  en  présence  de  l'opposition  historique  et  germanique  ,  la  cause 
«  de  la  Barbarie,  la  mauvaise  cause...  Loin  d'avoir  contribué  à  restaurer  la  société  , 
«  les  Germains  n'ont  fait  que  la  corrompre  davantage...  L'état  politique,  l'état  civil , 
«  l'état  moral ,  tout  déclina  dans  la  Gaule  depuis  Clovis.  Ce  fut  une  période  de  déca- 
«  dence,  non  de  progrès.  Il  n  y  eut,  sous  la  première  race,  de  progrès  que  vers  la 
M  Bai'barie.  » 

Ces  lignes  sont,  comme  on  'voit,  la  contre-partie  du  livre  admirable  de  Salvien,  et 
la  critique  la  plus  complète  des  actes  de  l'épiscopat  gaulois  à  cette  époque.  Fort  heu- 
reusement, M.  Guérard  sest  chargé  lui-même  de  réfuter  victorieusement,  dans  sa 
préface  du  Cartulaire  de  Saint  Père  de  Chartres ,  les  doctrines  que  nous  venons 
d'exposer  ; 

«  La  servitude  alla  toujours  chez  nous  en  s'adoucissant  :  d'abord  c'est  l'esclavage 
«  à  peu  près  pur  qui  réduisait  l'homme  à  l'état  de  chose,  et  qui  le  mettait  dans  l'en- 
«  lière  dépendance  de  son  maître. Cette  période  peutclre  prolongée  jusgu'uprcs/o  con- 
«  quc'te  de  l'empire  d'Occident  par  les  Barbares.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  lin  du 
«  règne  de  Charles-le-Chauve,  l'esclavage  proprement  dit  est  remplacé  par  la  scrvi- 
«  lude  dans  laquelle  la  condition  de  l'homme  est  reconnue,  respectée,  protégée.  » 

Tout  cela  est  parfaitement  exact.  Mais  alors  quelle  est  la  valeur  de  votre  assertion, 
à  savoir,  que,  depuis  Clovis,  il  n'y  eut  de  progrès  que  vers  la  Barbarie  ?  Appelez-vous 
donc  civilisation  le  règne  des  rhéteurs  et  des  faiseurs  de  panégyriques,  au  sein  d'une 
société  d'esclaves ,  et  Barbarie ,  l'époque  où  l'esclavage  se  transformait  en  servitude , 
et  où  l'homme  qui  était  chose  devenait  personnel 

L'église,  grâce  à  Dieu ,  a  jugé  tout  autrement.  Convaincue  que  les  Barbares  étaient 
appelés  à  renouveler  des  populations  que  la  misère,  le  vice  et  l'esclavage  avaient 
dégradées ,  elle  n'hésita  pas  à  marcher  au  devant  de  ces  Barbares  en  répétant  le  mot 
de  saint  Paul  :  Eecc  convertimur  ad  gentesl  Cette  alliance  du  christianisme  avec  la 
Barbarie  sauva  la  société  au  V  siècle.  On  l'a  dit,  et  l'histoire  est  là  pour  rendre  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  cette  assertion,  sans  les  Barbares,  il  est  douteux  (humainement 
parlant)  que  le  christianisme  eût  produit  tous  ses  effets  sur  des  peuples  si  prodigieu- 
sement usés  et  corrompus,  de  même  que,  sans  le  christianisme,  les  Barbares  seraient 
restés  Barbares  sur  la  terre  romaine,  ou  n'auraient  participé  à  la  civilisation  de  Rome 
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hostile  h  leur  foi  '.  Le  vainqueur  de  Tolbiac  ,  devenu  le  fils  aîné 
de  l'Église,  légilimé  par  l'empereur  Anastase',  était  désigné  par 
tous  les  catholiques  comme  le  souverain  du  pays,  comme  le  chef 
élu  de  Dieu ,  pour  reconstruire  sur  une  base  solide  le  vieil  em- 
pire des  Gaules  *.  C'est  incontestablement  à  cette  pensée  qu'il 
faut  rattacher  la  chute  des  puissants  royaumes  des  Biirgondes  et 
des  ^Visigoths.  La  lettre  suivante  adressée  à  Clovis  par  saint 
Âvitus  ne  permet  pas  le  doute  à  cet  égard  : 

«  Votre  choix,  dit  le  pieux  évêque ,  règle  le  jugement  des  au- 
«  très  ;  vous  jugez  pour  eux  tandis  que  vous  choisissez  pour  vous, 
«  et  votre  foi  devient  notre  victoire.  La  plupart  de  ceux  que  nous 
«  pressons  d'embrasser  la  vraie  foi  nous  opposent  les  coutumes 
«  et  les  usages  de  leurs  ancêtres,  qu'ils  ont  honte  de  condam- 
«  ner,  et,  par  un  prétendu  respect  pour  leurs  pères,  ils  demeu- 
«  rent  dans  l'infidélité.  Mais  après  le  miracle  dont  nous  venons 
«  d'être  témoins,  que  cette  honte  et  ce  prétexte  disparaissent  !  Vous 
«  n'avez  voulu  hériter  de  vos  ancêtres  que  la  noblesse  ;  tout  le  reste 
«  de  ce  qui  fait  la  gloire  d'un  grand  prince  vient  de  vous-même , 
«  et  rejaillit  de  vous  sur  vos  pères...  Vous  avez  appris  de  vos 
«  aïeux  à  régner  sur  la  terre,  vous  apprendrez  à  vos  descen- 
«  dants  à  régner  dans  le  ciel.  Que  la  Grèce  se  félicite  d'avoir  un 
«  prince  de  notre  sainte  loi,  elle  n'est  plus  la  seule  qui  ait  ce 

que  pour  tomber  cl  mourir  bientôt  avec  elle.  Conlesler  de  pareilles  vérités,  ce  serait 
volontairement  fermer  les  yeux  à  la  lumière ,  et  lever  un  drapeau  d'opposition  histo- 
rique, pour  le  vain  plaisir  de  guerroyer  contre  les  plus  grands  historiens  et  les  plus 
illustres  publicisles  des  temps  modernes,  les  Leibniz,  les  Montesquieu,  les  Jean  de 
Muller,  les  de  Maistre,  les  Guizot,  les  Ancillon,  les  Pliilipps,  etc.,  etc. 

'  Quas  (naliones)  in  nalurali  ignorantia  conslitutas  nulla  pravorum  dogmatum 
gcrmina  corrupernnl.  (Epist.  Avit.  Vienn.  episc.  ad  Clodov.  rcgem). 

*  Accessit  in  Basilica  beati  Martini  tunica  blatea  indulus  et  chlamydc,  imponens 
vertici  diadema.  Tune  ascenso  équité,  aurum  argeniumque  prœsenlibuspopulis  manu 
propria  spargens,  voluntate  benignissima  erogavit,  et  ab  ea  die  tanquam  consul  et 
Augustus  est  vocitatus.  (Greg.  Tur.  IL  58). 

^  Les  catholiques  de  la  Gaule,  malgré  le  nombre  de  leurs  maîtres,  n'avaient  jamais 
cessé  de  se  considérer  comme  les  membres  d'un  même  corps,  comme  des  parties  pas- 
sagèrement détachées  d'un  tout  inséparable:  Ut  populos  Galliarum,  quos  limes  gothicœ 
sortis  incluscrit,  teneamus  ex  fuie,  et  si  non  tenemus  ex  fœderc.  (Sid.  Apol.  c|).  Vil.  G.) 
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«bonheur...  Oh!  que  hi  nuit  sacrée  do  votre  baplêine  nous  a 
«  reniphs  de  consolaiionà  voire  sujet!  Quel  spectacle...  de  voir 
«  celte  tête  redoutée  des  nations  se  courber  devant  les  serviteurs 
«  de^Dieu,  et  celte  chevelure  nourrie  sous  le  casque  militaire, 
«  recevoir  par  l'onction  sainte  un  casque  de  salut  !... 

«  Ah  !  je  voudrais  mêler  à  ces  éloges  quelques  mots  d'avis  et 
«  d'exhortation...  Mais  prêcherai-je  la  foi  à  qui  a  été  confu-mé 
«  dans  cette  foi  ?  Exhorterai-je  à  la  clémence  celui  dont  tout 
«  un  peuple  de  captifs  mis  en  liberté  annonce  la  miséricorde  par 
f<  les  larmes  que  la  joie  fait  couler  '  ?  » 

Cette  joie  de  l'Église  des  Gaules,  après  h  conversion  des 
Francs,  ne  fut  pas  moins  vive  de  l'autre  côté  des  monts.  Le 
l)ape  Anastase  écrivit  à  Clovis  dans  les  termes  suivants  : 

«  Nous  nous  félicitons ,  1res  gloiieux  fils ,  de  ce  que  votre 
«  entrée  dans  la  foi  chrétienne  concourt  avec  notre  entrée  dans 
«  le  pontifical.  La  chaire  de  saint  Pierre  pourrait-elle  en  effet  ne 
«  pas  tressaillir  de  joie  quand  elle  voit  la  plénitude  des  nations 
«accourir  vers  elle,  quand  elle  voit  le  filet  que  ce  pêcheur 
«  d'hommes,  ce  portier  du  ciel  a  reçu  ordre  de  jeter,  se  rem- 
«  plir  h  travers  les  siècles  ?...  Glorieux  et  illustre  fils,  soyez  la 
«  consolation  de  votre  mère!  soyez-lui,  pour  la  soutenir,  une 
«  colonne  de  fer,  car  la  charité  d'un  grand  nombre  se  refroidit , 
«  et,  par  la  ruse  des  méchants,  notre  barque  est  battue  d'une 
«  furieuse  tempête.  Mais  nous  espérons  contre  toute  espérance , 
«  et  nous  louons  le  Seigneur  de  ce  qu'il  vous  a  lire  de  la  puis- 
«  sance  des  ténèbres  pour  donner  à  son  église,  dans  la  personne 
«  d'un  si  grand  prince ,  un  protecteur  capable  de  la  défendre 
«  contre  tous  ses  ennemis.  Ah!  daigne  le  Dieu  lout-puissanl 
«  ordonner  à  ses  anges  de  vous  garder  dans  toutes  vos  voies,  et 
«  vous  donner  la  victoire  sur  tous  les  peuples  qui  vous  entourent'.» 

La  Gaule  tout  entière  s'associa  à  ces  vœux  du  Souverain 
Pontife  en  faveur  du  héros  catholique.   Chefs  temporels    en 

'  Labbc,  act.  concil.  T.  IV.  col.  i££2. 
"   I.al)li<^,  iliiil.  roi,  120G. 
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nîôiiie  temps  que  ilirecleurs  spirituels  de  leurs  cités,  les  évèques 
gaulois  exerçaient  une  véiilable  souveraineté  depuis  la  révolte 
de  409'.  A  leur  voix,  toutes  les  barrières  tombèrent  devant 
Clovis  catholique.  La  confédération  armoricaine,  qui,  depuis  la 
mort  d'Egidius,  avait  vaillamment  soutenu  la  gloire  du  nom 
romain,  n'hésita  pas  h  contracter  une  alliance  avec  des  Bar- 
bares qu'ils  savaient  dévoués,  comme  eux,  à  la  foi  orthodoxe. 
Nous  allons  laisser  parler  ici  l'historien  Procope  : 

«  Les  Wisigolhs,  ayant  envahi  le  territoire  de  l'empire  ro- 
«  main,  s'étaient  rendus  maîtres  de  toute  l'Espagne,  et  de  celles 
«  des  provinces  des  Gaules  qui  sont  situées  au-delà  du  Rhône. 
«  A  celte  époque  les  Romains  avaient  pour  auxiliaires  les  na- 
«  tions  armoricaines'  qui  confinaient  avec  les  Francs.  Ces  der- 
«  niers,  espérant  qu'il  leur  serait  facile,  h  la  faveur  des  change- 
«  ments politiques  qui  avaient  eu  lieu  chez  leurs  voisins,  d'imposer 
«  à  ces  nations  le  joug  de  leur  domination ,  exercèrent  d'abord 
«  des  ravages  dans  l'Armorique',  mais  ils  durent  bientôt  y  faire 
«  la  guerre  dans  toutes  les  formes.  Pendant  toute  sa  durée ,  les 
«  nations  armoricaines  firent  preuve  d'un  grand  courage,  et  se 
«  montrèrent  les  alliées  fidèles  des  Romains.  Enfin,  les  Francs, 
«(  ne  pouvant  rien  obtenir  par  la  force,  olîrirenlleur  alliance  aux 
«  Armoricains,  en  leur  proposant  de  la  cimenter  par  la  réu- 
«  nion  des  deux  peuples  en  un  seul  :  ce  qui  fut  accepté ,  attendu 
«  que  les  uns  et  les  autres  professaient  la  religion  chrétienne. 
«  Cette  fusion  accrut  beaucoup  la  puissance  de  ces  nations. 
«  Quant  aux  troupes  romaines  qui  tenaient  garnison  aux  extré- 

'  V.  plus  haut.  Inlroduclion. 

*  On  a  vu  plus  hautquc  les  Bretons,  commandes  par  RLolhime,  étaient  entrés  dans 
cette  alliance  des  Armoricains  et  des  Romains.  —  L'on  a  peine  .^  concevoir  que  Mon- 
icsquieu  ait  pu  accuser  Dubos  d'avoir  inventé  cette  confédération  des  cités  armori- 
caines; on  comprendrait  encore  moins  que  les  critiques  de  l'illustre  jurisconsulte, 
qui  avaient  beaucoup  plus  étudié  les  lois  barbares  que  les  chroniques,  aientpu  obtenir 
quelque  créance,  si  l'on  ne  savait  quelle  fascination  le  génie  exerce  même  sur  les 
esprits  les  plus  graves. 

'  Le  lecteur  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'/lrmor/g«e  se  doit  entendre  ici  de  toute 
la  troisième  Lvonnaise.  :io 


23V  NOUVELLES    Ë.MIGKATIO.NS 

«  miles  (lo  la  Gaule ',  ne  voyani  aucune  voie  pour  relouiiier  à 
«  Rome,  et  ne  voulant  pas  se  retirer  chez  les  Ariens ,  leurs  eu- 
«  nemis,  elles  remirent  sans  résistance  aux  Francs  et  aux  Ar- 
«  moricains  ^  leurs  étendards  et  les  territoires  qu'elles  étaient 
«  chargées  de  garder  '.  » 

Ainsi,  grâce  aux  sympathies  l'eligieuses  qu'il  rencontrait  dans 
toute  la  Gaule,  Clovis,  moins  de  vingt-cinq  ans  après  la  chute 
défmitivede  l'empire  d'Occident,  avait  réussi  à  étendre  sa  domi- 
nation jusqu'à  l'Océan,  jusqu'à  la  Loire,  oii  ses  Francs  conli- 
naient  avec  les  Burgondes ,  et  jusqu'au  Rhin ,  où  ils  confinaient 
avec  les  Allemands  et  avec  d'autres  tribus  Iranques  ! 

Le  rêve  des  évoques  catholiques  était  donc  presque  réalisé!  Ce 
que  l'empire  romain  n'avait  pu  faire,  ni  par  la  force  de  ses  lé- 
gions ni  par  le  génie  de  ses  législateurs,  le  christianisme,  par 
sa  merveilleuse  puissance  sur  les  cœurs  et  sur  les  intelligences, 
allait  donc  l'accomplir!  En  effet,  dès  la  fin  du  v*  siècle,  l'unité 
religieuse,  bien  plus  précieuse  que  l'unité  politique  qui  toujours 
est  éphémère  sans  elle,  l'unité  nouvelle  de  la  foi  et  des  croyances 

'  La  noiice  de  l'empire  nous  apprend  qu'il  y  avait  chez  les  Osismiens  (Finistère) 
un  prœfcclus  mililum  Maurorum  Osismiacorum ,  et  cliez  les  Vcnètes  (Morbilian)  un 
prœfeclus miiilum  Mnurorum  Venetorum. 

^  «  Les  troupes  romaines  remirent  sans  résistance  leurs  étendards, etc.  aux  Francs 
el  aux  Armoricains .  »  Le  traité  d'alliance  dont  parle  Procope  garantissait  donc  à  ce 
dernier  peuple  une  sorte  d'indépendance,  puisque  ces  garnisons  placées  aux  exlié- 
mités  de  la  Gaule  romctlaicnt  leurs  enseignes  et  les  territoires  qu'ils  avaient  mission 
de  défendre,  partie  aux  Francs,  partie  aux  Armoricains. 

'  .Mililarem  operam  Romanis  tune  navahant  Arborychi  :  quiluis  Gcrmani,  ut  pote  fini- 
limis  et  a  vcteri  reipublicœ  forma  digressis  (vid.  suprà),  cùm  legem  ac  jugum  vellent 
iinponcre,  primum  prœdati,  dcindè  recto  morte  aggressi  sunt,  ag.'ute  omnisbelli  pruri- 
gine.  Gcnerosilati^m  et  in  Romanosbenevolcntiam  lestati  Arboryclii,  rem  in  bellogcs- 
scre  forliler.  Nihil  vi  proficienles  Gcrmani,  illos  ad  societatem  etalTinitatcs  jungendas 
invitàruiit  :  quibus  Arborychi  asscnsi  sunt,  quod  christiani  utrique  essext.  Ko 
pacto  in  unam  coaliti  sunt  gcntem,  potentissimi  evaserunl.  Alii  vero  romani  milites- 
qui  eranlin  extrema  Gallia  stationarii,  cùm  ncc  tloniani  redire  possent,  nequead  hos, 
les  arianos  deseiscore,  se  ipsi  cumsigiiis  et  regionem  qnam  Romanis  antè  servabani, 
Arborychis  ac  GiM  in.inis  permiserunt.  —  Ceux  qui  voudront  lire  ce  passage  dans  le 
texte  grec  le  trouveront  dans  0.  Bouquet.  Rer.  des  bist.  de  Fr.  T.  II.,  p.  50  et  51. 
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donl  le  inoyoïi-àge  dovail  voir  répanouisscinciiL  commcnvail  à 
poindre  dans  lEuropo  barbare.  Les  hislorions  les  plus  hosliles  au 
calholicisine  n'ont  pas  méconnu  ce  grand  résultai. 

«  Les  richesses  et  les  droits  de  juiidiclion  des  évêques 
«  5,'aulois,  dit  le  prolestant  Gibbon,  leur  caractère  sacré,  l'ina- 
«  inovibilité  de  leur  office,  leur  éloquence  et  leurs  assemblées 
«  provinciales,  les  rendaient  toujours  res[)eclables,  soiweiit  dan- 
«  ijereiix.  Les  piogrèsde  la  piété  augmenlèrenl  leur  inlluence,el 
«  on  peut  attribuer  en  quelque  façon  l'établissement  de  la  monar- 
«  ("hie  française  à  une  centaine  de  prélats  qui  commandaient 
«  dans  les  villes  révoltées  ou  indépendantes  des  Gaules'.» 

Toutes  ces  assertions  sont  parfaitement  exactes ,  et  c'est 
avec  infiniment  de  vérité  que  l'histoiien  de  la  décadence  de 
1  empire  romain  assimile  la  situation  de  Clovis  au  v'  siècle  et 
celle  de  Henri  IV  au  xvi"  :  on  ne  saurait  nier,  en  effet,  que 
le  trône  de  France  n'ait  été,  pour  lun  comme  pour  l'autre, 
le  prix  de  sa  conversion  h  la  foi  catholique.  Ces  prémisses 
posées,  l'on  est  amené  logiquement  à  refuser  toute  créance 
aux  assertions  du  comte  de  Boulainvilliers  et  à  celles  de 
l'illustre  Montesquieu,  qui  veulent  tous  les  deux  que  les  Francs 
n'aient  reconnu  d'autie  droit  que  celui  de  la  conquête,  et  qu'ils 
se  soient  partagé  les  terres  enlevées  aux  Gaulois ,  à  l'exemple 
des  Burgondes  et  des  Wisigoths ,  en  ne  faisant  de  règlements 
qu'entre  eux".  Ces  graves  questions,  si  ardemment  débattues 
au  xvn'  siècle,  et  si  résolument  tranchées  par  l'auteur  de 
V Esprit  des  Lois,  ont  été  définitivement  vidées  de  nos  jours  ; 

'  Gibbon.  Hist.  de  la  décadence  de  rempirc  romain,  cb.  08.  Quels  (|ue  soient  les 
préjugés  anti-calboliqucs  de  cet  bislorien,  il  est  impossible  de  lui  rcluscr  de  Térudi- 
tion  et  souvent  même  une  admirable  perspicacité.  Il  est  très  remar<|uablc  qu'un  écri- 
vain anglais  et  protestant  ait  osé  suivre  la  voie  ouverte  par  notre  savant  Dubos, 
dans  le  temps  même  où  ce  dernier  était  l'objet  des  dédains  de  tous  les  pbilosoplics 
français. 

-  ('  On  ne  trouve  dans  les  lois  salicpie  et  ripuaire  aucune  trace  d'un  tel  partage  des 
terres.  Ils  avaient  CiWKjuis,  ils  |)iirent  ce  qu'ils  voulurent,  et  ne  (iieiil  de  réglemcnl 
q'i'enlre  eux.  »   Ksprii  des  Lois  xxx,  7.) 
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l'abbé  Duljos,  objet  des  dédains  des  philosophes  du  dernier  siècle, 
a  repris  aujourd'hui  la  place  d'où  il  n'aurait  jamais  dû  descendre. 
Tous  les  savants  reconnaissent  maintenant  que  les  premiers 
établissements  des  Francs  dans  les  Gaules  reposaient  moins  sur 
la  conquête  que  sur  une  concession  imj>ériale,  et  que  Clovis  et 
ses  successeurs  ne  changèrent  presque  rien  à  l'ordre  de  choses 
antérieurement  établi  par  les  Romains. 

Et,  en  effet,  les  évèques  gaulois,  qui,  pour  parler  le  langage  de 
Gibbon,  firent  la  monarchie  française  comme  les  abeilles  font 
leur  ruche,  les  évêques  auraient-ils  laissé  un  petit  chef  de  bande 
briser  violemment  une  organisation  qu'il  entrait  dans  leur 
politique  de  sauver  de  la  destruction  ?  Et,  d'un  autre  côté,  Clovis 
qui  recevait  avec  tant  de  joie  le  lilre  de  consul,  Clovis  dont  le 
père  avait,  durant  tant  d'années,  porté  les  armes  pour  les  em- 
pereurs, pouvait-il  songer  à  faire  dans  la  Gaule  une  sorte  de  ta- 
ble-rase?  Cela  n'est  pas  admissible;  et  l'on  ne  trouve  en  effet 
dans  l'histoire  aucune  trace  de  cette  prétendue  révolution.  Sans 
doute,  les  fiers  compagnons  du  roi  barbare  ne  se  guidèrent  pas 
toujours  d'après  les  ordres  de  leur  chef;  sans  doute,  les  droits 
et  les  propriétés  des  indigènes  ne  furent  pas  toujours  respectés, 
—  il  serait  puéril  de  soutenir  la  thèse  de  Dubos  à  cet  égard  ;  — 
mais,  encore  une  fois,  le  droit  de  l'épée  ne  fut  point  établi,  et  il 
y  eut  des  conventions  entre  les  nouveaux  venus  et  les  anciens 
possesseurs  du  sol. 

Le  traité  d'alliance  conclu  entre  les  Francs  et  la  confédération 
armoricaine,  par  exemple,  n'élait-il  pas  un  véritable  règle- 
ment de  droits  entre  les  deux  peuples?  Cela  est  si  vrai,  que  les 
Bretons,  qui  faisaient  partie  de  cette  confédération,  ne  furent  pas 
inquiétés  par  leurs  voisins  durant  tout  le  règne  de  Clovis.  «  Je 
«  crois  que  ce  prince,  dit  le  savant  Nicolas  Yignier,  en  considé- 
«  ration  de  ce  que  les  Bretons  s'esloient  sans  contrainte  rendus 
«  à  lui',  les  laissa  se  gouverner  toujouis  en  Testât  auquel  il  les 

'  C'csl-à-diic  avaiciil  reconnu  sa  suzcraineh'. 
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«  liouva,  lie  changeant  rien  de  leurs  anciennes  lois  el  polices, 
«  elc'.  » 

Celte  opinion  est  pleinement  confirmée  par  le  témoignage 
d'un  écrivain  du  ix«  siècle,  dont  les  annales  poétiques  n  ont  été 
retrouvées  qu'au  siècle  dernier  par  les  Bénédictins.  Ermold-le- 
Noir,  qui  fit  avec  Louis-le-Débonnaire  la  campagne  de  818  en 
Bretagne,  atteste  formellement  que  les  Francs,  occupés  dans 
des  guerres  plus  importantes,  ajournèrent,  pendant  de  très 
longues  années,  la  conquête  de  la  péninsule  armoricaine  *  : 

«  Traversant  les  mers  sur  de  frêles  barques,  ces  peuples,  en- 
«  nemis  des  Francs ,  étaient  venus  des  extrémités  du  monde 
«  chercher  un  asile  dans  les  Gaules.  Pauvres  et  suppliants, 
«  ils  furent  jetés  par  les  flots  sur  les  rivages  qu'occupaient 
M  alors  les  Gaulois  ;  el  comme  l'huile  sainte  du  baptême  avait 
«  coulé  sur  leur  front,  on  leur  donna  des  terres,  et  ils  purent 
«  même  s'étendre  dans  le  pays.  Mais  à  peine  ont-ils  obtenu 
«  de  jouir  des  douceurs  du  repos  ,  qu'ils  allument  des  guerres 
«  meurtrières ,  et  présentent  à  leurs  hôtes  du  fer  pour  tout 
«  tribut,  le  combat  pour  toute  reconnaissance.  Les  Francs 
«  étaient  alors  occupés  dans  des  guerres  plus  importantes;  aussi 
M  la  conquête  de  cette  contrée  fut-elle  ajournée  durant  un  si 
«  grand  nombre  d'années,  que  les  Bretons,  couvrant  tout  le 
«  pays ,  ne  se  contentèrent  plus  du  territoire  où ,  pauvres  et 
«  fugitifs,  ils  étaient  venus  chercher  un  refuge \  » 


'  Nicolas  Vignier. 

*  De  486  à  o07,  I  ovis  eut  à  coiiibailre  les  Romains  de  Syagiius  à  Soissons ,  puis 
les  Tongriens,  les  Âlleiuands  (à  Tolbiac),  les  Gallo-Romains  dans  rAimorique,  et 
les  W'isigollis  (à  Vouglé);  enfin  de  507  à  511,  ce  prince  conquit  l'Aquitaine,  et  se 
débarrassa  de  tous  les  princes  mérovingiens  dont  il  redoutait  la  livalité.  Mais  d'une 
expédition  des  Francs  contre  les  Bretons  les  chroniques  ne  disent  pas  un  mot. 

'  ....  Fines  quos  gens  inimica 

Trans  marc  lintrc  volans  ccperat  insidiis  ; 
Hic  populus  vcniens  supremo  ex  orbe  Britanni 
Quos  modo  Briloucs  francia  lingua  vocat. 


Nam  telluris  egeus,  vento  jactatus  et  imbri, 
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Ainsi  donc,  il  n'y  eul  pas  de  Inlles  entre  les  Bretons  ei  les 
Francs  sous  le  l'ègne  du  fondateur  de  la  monarchie  française. 
D'autres  documents  du  même  temps  confirment  pleinement 
l'existence  du  traité  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  :  «  Vous 
«  n'ignorez  pas  que  pendant  les  derniers  temps  de  la  domi- 
«  nation  des  Francs ,  il  s'éleva  des  réclamations  au  sujet  des 
«  frontières,  tant  de  leur  part  que  de  celle  des  Bretons,  et 
«  que  les  Francs  retinrent  certaines  parties  du  tei'ritoirc 
«  en  litige,  et  cédèrent  le  reste  aux  Bretons  qui  les  récla- 
«  niaient.  '  » 

Un  moine  de  Cluny,  Raoul  Glaber,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  XI'  siècle,  raconte  de  son  côté,  que,  primitive- 
ment, toute  la  richesse  des  Bretons  consistait  dans  l'exemption 
qu'on  leur  avait  accordée  de  payer  l'impôt  public,  et  dans  le 
laitage  abondant  que  leur  fournissaient  leurs  troupeaux*. 

Arva  capit  piorsus  alquc  li ibula  parât. 
Tcinporc  ncinpe  illo  lioc  rus  quoque  Gallus  iiabebat 

Quando  idem  populus  fluclibus  aclus  adcst. 
Sed  quia  baptisint  fuerat  hic  tinctus  olivo, 

Mox  spaliari  liccl  et  colère  aiva  siinul. 
Ut  requies  sibi  cessa,  niovent  borrida  belia , 

Et  custode  novo  rura  repicre  parant  ; 
Lancea  pro  censu,  munus  pro  jure  duelli 

Reddilur  bospitibus,  pro  pietalc  lunior. 
l'^rancia  in  allerius  pulsabat  régna  Iriunipliis, 

Asperiora  quidem  qua;  sibi  visa  forent; 
Idcircô  bœc  tantos  res  est  diniissa  pcr  annos 

Gens  niagis  atque  niagis  crescit  et  arva  replet. 


Ncc  contenta  solo  quo  peregiina  fuit  etc. 
(Eruiold.  Nigell.  Garni,  de,  Lud.  pii.  Gant.  III.  vers.  9  et  sqq.   Apud  Perlz.  mon. 
hislor.  gcrm.) 

'  Ncc  igiioias  quod  certi  fines  ab  exordio  dominationis  Francoruni  fuerint,  quos 
ipsi  vindicaverunt  sibi;  et  ccrti  quod  petenlibus  concesserunt  Brilannis. 

(Lup.  Abb.  Ferr.  cpisl.  84.) 
^  Infcrius  linitimum  ac  pcrindè  vilissimuni   Goniugallis  nuncupatur.   Est  en! m 
illius  niclropoiis  civilas  Ucdonuni.  Inbabitaturàgente  ISrilonuni,  ([iiorum  solw  ilirilia' 
primitùs  fuèro  libcrtas  fisci  publici  cl  biclis  copia.  (Itadiilpb.  Glai).  L.  11.  G.  5.) 
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Celte  exemplion  remonte  évidemment  au  temps  des  Romains, 
cl  fut  sans  doute  confirmée  à  l'époque  où  les  Francs  firent 
alliance  avec  les  Armoricains.  Et,  en  effet,  un  texte  très  cu- 
rieux de  Procope  nous  paraît  confirmer  tout-à-fail  celle  liy- 
potlièse. 

«  Les  côtes  de  la  contrée  qui  regarde  la  Bretagne,  l'une  des 
«  îles  de  l'Océan,  sont  couvertes  d'un  grand  nombre  de 
«  hameaux  habités  par  des  pécheurs,  des  laboureurs,  et  des 
i<  marchands  qui  entretiennent  un  commerce  maritime  avec 
«  ces  îles'.  Ils  sont  en  tout  soumis  aux  Francs,  mais  il  ne 
«  leur  ont  jamais  payé  l'impôt  en  ayant  été  dispensés  autre- 
«  fois,  prélendent-ils,  h  raison  d'une  autre  charge  à  laquelle 
«  ils  sont  assujélis'.  » 

Tous  ces  témoignages  attestent ,  ce  semble  ,  que  l'Armorique, 
c'est-à-dire,  tout  le  territoire  compris  entre  la  Seine  et  la 
Loire,  n'eut  pas  à  subir,  de  la  part  des  Francs,  les  violences 
et  les  calamités  de  la  conquête.  Ce  fait  était  fort  important 
à  établir,  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de 
France  et  de  celle  des  Bretons  continentaux. 

Cependant,  en  oil  ,  Clovis  était  mort,  à  peine  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  laissant  son  trône  en  partage  h  ses  quatre 
fils.  Ceux-ci,  h  ce  qu'il  paraît,  prétendirent  comme  leur  père 
exercer  un  droit  du  suzeraineté  sur  la  Bretagne  armoricaine. 
La  vie  de  saint  Paul-Aurélien^  nous  apprend  que  ce  fut  le 

'  Le  commerce  marilimc  des  lîrctons  était  resté  fort  considérable.  L'on  peut  s'en 
faire  une  idée  par  ce  fait  que  rapporte  le  moine  de  Saint-Gall.  Charlemagno  se  trou- 
vait dans  un  port  voisin  de  Narbonno.  Tout  à  coup  il  vit,  de  sa  fenêtre,  apparaître  an 
large  une  flotte  considérable.  I^es  uns  crurent  que  c'étaient  des  vaisseaux  de  mar- 
chands juifs,  d'autres  soupçonnèrent  que  ces  navires  étaient  montés  par  des  Bretons. 
Ce  peuple  naviguait  donc  dans  la  Méditerranée,  puisque  l'on  supposait  que  celte 
flotte  leur  appartenait. 

*  Litlus  regionisqux  Britlise  Oceani  insula  respondil,  plurimi  prœlexunt  vici,  in 
quibus  habitant  piscatorcs,  agricolae  et  alii  qui  in  eam  insulam  commercii  graliâ  navi- 
gant. Fnmcis  quidcni  cœleia  subditi,  ac  sempcr  vacui  Iribulo,  hoc  oncre  levati  jan» 
inde  olini  cujusdani,  ut  aiunl,  ministerii  gratia,  de  quo  nunc  dicam  (il  ne  le  dit  pas). 

(Procop.  de  Rell.  goth.  IV.  20). 

'  V.  la  vie  de  sain'.  Paul-Aurélien,  rcr.  des  hist.  de  France. 
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roi  Childebert  qui,  à  la  prière  d'un  certain  Wilhur,  comte  du 
Léon,  fonda  en  faveur  du  pieux  exilé  l'évêché  de  Sainl-Pol 
de  Léon.  Peu  de  temps  après,  en  513,  un  prince  insulaire 
du  nom  de  Riowal,  arrière-peiil-fds  de  ce  roi  Calhon  dont  il 
a  été  question  plus  haut  *,  abordait  aux  rivages  de  l'Armo- 
rique  avec  une  flotte  nombreuse ,  et ,  après  avoir  vaincu  les 
Frisons  qui  s'en  étaient  emparés,  il  se  rendait  près  de  Clotaire 
pour  traiter  avec  ce  prince.  Voici  en  quels  termes  l'historien 
Le  Baud  qui  écrivait  au  xv'  siècle  sous  l'inspiration  dlngo- 
mar  %  raconte  celte  nouvelle  émigration  des  Bretons  insu- 
laires : 

«  Quand  la  désolation  de  Donnonense  (Domnonée)....  fut 
«  par  les  mariniers  de  la  Bretagne  armoricaine  nuncéz  aux 
«  Bretons  de  l'Isle,  qui  en  celuy  tems  demouroient  es  dernières 
«  isles  britanniques,  entre  Gollam  et  Goretam....  Riwallus, 
«  ces  choses  oyes,  print  la  tierce  partie  de  tous  ses  compa- 
ti gnons  tant  masles  que  femelles,  et  vint  par  navire  deçà  la 
«  mer  en  la  moindre  Bretagne  avec  très  grande  multitude  de 
«  citoyens.  Et  dit  l'aucteurde  la  chronique  des  rois  armoricains, 
«  que  les  Bretons  d'Armoricque  et  les  insulaires  ensemble 
«  congrégez  érigèrent  en  roi  Riwallus,  issu  du  royal  lignage 
«  de  la  Grande-Bretagne,  et  que  incontinent  ils  firent  bataille 
«  champestre  contre  partie  des  Frisons  qui  estaient  demeurez 
«  au  pays,  desquels  ils  occirent  la  pluspart,  et  les  autres 
«  compellèrent  à  fuir.  Après  laquelle  bataille,  Riwallus  restitua 
«  aux  comtes,  aux  barons  et  aux  primats  de  Bretagne  armo- 
«  ricaine,  leurs  possessions  et  héritages  longuement  par  les- 
«  dits  Frisons  occupés.  Et  rapporte  aussi  celle  histoire  que 
«  Clotaire  qui  lors  régnait  en  France ,  quand  il  entendit  la 
«  venue  Riwallus  en  la  Bretagne  armoricaine,  et  la  destruction 
«  et  expulsion  des  Frisons  du  royaume  armoricain ,  faite  par 

'  Voir  plus  haut. 

^  Ingoinar  était  un  moine  du  xi'  siècle  dont  les  ouvrages,  qui  existaient  encore  au 
W"  siècle,  n'ont  pu  encore  être  retrouvés. 
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«  luy,  il  le  désira  voir  et  avoir  son  amitié  el  alliance.  Si  lui 
«  envoya  ses  messages,  le  priant  qu'il  allasl  seurement  devers 
«  luy....  lequel  Riwallus  se  transporta  avecques  noble  coni- 
«  pagnie  à  Paris....  el  Clotaire  de  sa  part  le  receul  bénigne- 
«  ment....  Et  dit  Ingomarus  que  Riwallus,  comte  royal,  pria 
«  Clotaire  en  son  palais  à  Paris  qu'il  lui  laissas!  posséder  et 
«  exercer  en  paix  ladite  province,  avec  tous  ceux  qu'il  avait 
a  amenez  deçà  la  mer,  et  que  Clotaire  lui  donna  congé  de 
«  l'habiter,  cultiver,  posséder....  Et  dit  aussi  que  quand  Ri- 
«<  wallus  fut  revenu  du  palais  Clotaire,  il  posséda  Létavie  et  la 
«  distribua  à  chacun  de  ses  cousins  el  de  ses  familiers,  desquels 
«  et  de  leur  postérité  est  possédée  et  cultivée  jusques  aujour- 
«  d'hui  nostre  région  britannique*.» 

Ce  récit  de  Le  Baud  concorde  parfaitement  avec  les  assertions 
des  plus  anciens  chroniqueurs  et  hagiographes  des  deux  Bre- 
tagnes*. 

'  I^  Baiid.  Ilist.  (le  Bict.  p.  6."). 

*  On  lit  dans  los  actes  de  Saint  Winocli  : 

Iliwaliis  Biilannix  dux,  fiiius  Derociii,  filii  Urbieni,  filii  Cathoni,  filii  Gerontonis. 
Ilic  aulem  Riwallus  a  transinarinis  veniens  Brilannis,  cuni  mullitiidine  navium , 
possedit  totam  minorcni  Biitanniam  tempore  Ciotarii  régis  Francoriim  qui  Clodovci 
(ilius  extilit.  Iste  Riwallus  genuit  filium  nomine  Deiochum,  Derocliiim  genuit  Riatliani, 
el  Rialham  genuit  Jonam,  et  Jonas  genuit  Judwallum,  et  Judwailum  genuit  sanctuni 
Judicaelem  regein  (Act.  S.  Winoch.  exms.  Vedast-V.  Act.  Benedict.  T.  F.) 

La  clironique  du  Monl-Saint-Micliel  confirme  ce  fait  de  ranivce  d'une  nouvelle 
colonie  d'insulaires  dans  rArmorique.  sous  le  règne  de  Clotaire  : 

«  Anne  513  vcnerunt  transniarini  Brilanni  in  Armoricani,  id  est,  minorem  Bri- 
lanniam.  » 

(Chron.  S.-Micli.  in  Biblioth.  Labb.) 

La  chronique  de  Nantes  (Lobincau  T.  II.  C.  31)  et  la  chronique  de  Bretagne  (Chro- 
nicon  Britannicum  ap.  D.  Bouquet  et  Dom  Morice,  preuves,  T.  I.  C.  5)  attestent  le 
même  fait  : 

«  Anne  513,  tempore  huj us  Ciotarii  vcnerunt  transniarini  Brilones  in  minorem 
Britanniam.  » 

Enfin,  dans  la  vie  de  SaiiitJudoc,  (Duchesne  T.  I.  p.  633.)  on  lit  ce  qui  suit  : 

....  Judocus  de  iiluslri  procedens  genealogia  Riovali,  qui  principabatur  in  transma- 
rina  sive  majori  Brilannia,  quœ  modo  dicitiir  Anglia ,  et  posteà  in  copiosâ  navium 
niiiliiludine  et  manu  valid.^,  cxteriorem  sibi  subjccil  Britanniam. 

31 
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Riowal  mort,  sa  couronne,  h  ce  qu'il  paraît,  ne  (arda  pas  à 
èlre  enlevée  à  l'un  de  ses  descendanis.  Joua,  ou  JalianReilh,  fils 
(le  ce  prince,  suivant  quelques  historiens,  son  arrière  petit-fds , 
si  l'on  en  croit  la  généalogie  de  S.  Winnoch  el  les  actes  de  S.  Mo- 
laire', Jona  périt  assassiné  par  l'un  des  petits  souverains  de 
l'Annoriqne,  surnommé  le  grand  comte  (Conmor)*.  Celui-ci 
contraignit  la  veuve  de  sa  viclime  à  partager  sa  couche,  et 
chassa  de  l'Armorique  l'héritier  Icgi lime  du  royaume  fondé  par 
Riowal.  Toutefois,  grâce  à  S.  Samson ,  évêque  insulaire  qui  était 
venu  chercher  un  refuge  dans  la  Bretagne  continentale,  le  jeune 
Judual  put,  un  peu  plus  lard,  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères\ 
Vers  le  même  temps,  une  petite  tribu  de  Bretons  insulaires  ve- 
nait s'établir  sur  les  bords  de  la  Loire,  dans  un  lieu  où  ils  bâti- 
rent une  forteresse  appelée  Penhoen  '\  Plus  tard ,  ces  émigrés 
traversèrent  le  fleuve ,  et  leurs  établissements  s'étendirent  de 
Saint-Nazaire  jusqu'à  Penalin,  sur  la  Villaine. 

'  L'abbé  Gnilcl  veut  que  Jona  soit  le  mémo  personn.ige  qu'un  Rioval,  Hoël  II  ou 
Rigual,  fils  do  l'émigié  de  513;  mais  ce  Rioval  ou  lloël  IJ  n'a  pas  existé.  M.  Moii 
de  la  Forte-Maison,  alTiiine,  lui,  que  Jona, 'on  Jaliaii  Reilh,  est  bien  le  fils  du  véri- 
table Riowal  auquel  la  généalogie  de  S.  VVinnocli ,  la  vie  de  iS.  Samson  et  les 
actes  de  S.  Melaire  donnent  pour  fils  Derocli,  père  de  Rialhani  qui  eng.Muira  Jona. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  très  ancien  biographe  de  Sainl-Léonore,  cité  par 
LeCointe  (Ann.  Franc,  ad  ann,  529  nuni.  9).  confond  Jona  el  Riguald.  Ce  dernier,  dit 
l'hagiograplie,  laissa  en  mourant  un  fils  nommé  Judual ,  et  sa  veuve  se  vil  con- 
trainte d'épouser  Conmore  :  Extilil  (pruiamdiix  Rritannus.Riguaidus  nomine,  uxorcui 
habens  et  fiiium  qui  pracvenlus  morte  rciiquil  ulrumquc.  Nefandissimns  anlem  vir, 
vocabulo  Conmorrus,  invasitducatum  etuxorem  illius  violenter  duxit,  privato  dignitate 
et  iionore  filio  Rigualdi,  noniinato  Judualo. 

^  Conmor  signifie  en  breton  le  grand  chef  ou  comte,  con,  conan  ;  ciiez  les  Ger- 
mains, konintj,  chef;  môr,  maiîr  en  breton,  grand. 

' Dicunt  ei  (Britanni)  injustuni  super  nos  ac  violcntum  externunique  judicem 

venisse  atque  eoruni  principem,  Jonam  nomine,  hereditario  ritu  terram  illorumlenen- 
lein,  per  iuiqua  muncra  in  manu  régis  (Franciœ)  morte  Iradidissc-  Necnon  et  filinm 
ejus  Judwallum  caplivitati  dédisse  el  morli;  scd  adbue  vivereconfirmabant,  etc.  (  Vit. 
Samsoiiis  ab  aut.  subscquali  Acl.  Ord.  Bencd.  T.  I.  p.lGS.) 

*  Celte  expédition  avait  pour  chef  un  cousin  de  saint  Paul  Aurélien,  nommé  Cra- 
linalcn,  au  dire  de  Le  Raud  et  du  savant  L'sher  (Anliquil.  Eccl.  Brilann.)— Dece  mot 
Pcnliopu  on  a  f.iit  Paiinbeuf. — Le  premier  mot  est  resté  breton  :  Pcn,  tète;  le  secoml, 
hncn,  a  élé  traduit  en  français  :  lloon,  dans  tous  les  dialectes  celtiques,  signifie  bœuf. 
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Ainsi,  la  péninsule  annoricaine,  loin  de  fonnor  un  élal  ti,ou- 
verné  par  un  seul  roi,  élail  comme  le  pays  de  Galles,  à  la  mémo 
époque",  découpée  en  petits  royaumes  indépendants  les  uns  des 
autres.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité,  que  l'abbé  Gallel, 
et,  après  lui,  nos  savants  Bénédictins  ont  si  vainement  cherché 
h  comprendre  les  premières  pages  de  nos  annales \  Il  faut  ou- 
blier la  monarchie  du  grand  roi,  quand  on  étudie  l'histoire  du 
v*  siècle  ou  du  vi'.  La  division  régnait  partout  h  cette  époque  : 
comme  les  principes  des  Commentaires  de  César,  les  chefs  ou  Co- 
nans  des  diverses  tribus  établies  dans  l'Ârmorique  guerroyaient 
sans  cesse  contre  leurs  voisins.  Souvent  même  l'ambition  armait 
le  fils  contre  le  père,  le  fi'ère  conti'e  le  frère.  Grégoire  de  Tours 
nous  a  transmis  un  épisode  de  ces  luttes  parricides.  Le  comte 
Chanao  avait  fait  assassiner  trois  de  ses  frères.  Le  quatrième , 
Macliau ,  qui  déjà  avait  été  jeté  dans  un  cachot ,  aurait  subi 
le  même  sort  sans  l'intervention  de  Saint  Félix,  évêque  de 
Nantes.  Chanao  se  laissa  fléchir  ;  mais  il  exigea  que  son  frère 
fît  le  serment  de  lui  être  à  jamais  sounijs.  Macliau  promit 
tout  ce  qu'on  exigea  de  lui  ;  «  mais  on  ne  sait  à  quelle  occa- 
«  sion,  dit  Grégoire  de  Tours,  le  prince  chercha  bientôt  h  vio- 
«  1er  ses  serments,  ce  qui  l'exposa  de  nouveau  à  toute  la 
«  fureur  du  tyran  (548-550)''.  » 

Macliau,  pour  échapper  à  la  mort,  se  réfugia  chez  Co- 
nomoi",  l'un  des  principaux  seigneurs  de  la  Domnonéc. 
Celui-ci ,  ayant  appris  que  les  émissaires  envoyés  par  Chanao 
étaient  entrés   sur   ses    terres,    fit  cacher  Macliau    dans  un 


'  Posl(iu;im  Saxoiics,  ileviclis  iirilannis,  sccplrum  rcgiii  et  coioiiaiii  londinciisciu 
adf'pli  siint ,  omnes  Cambria;  popiili  ad  osiiuin  Dcvi  Ihiiniiiis,  ad  icgi-in  cligciKiiim 
congregati  suiil;el  illuc  vcncrc  viii  Giiyiiedliiii;  (Vciiolhc),  cl  viri  I*o\vysi;i;,  cl  viii  Dc- 
lieubarlliiœ,  et  Reyniiucùv,  et  Morgaiiiaî.  — liiiinph.  Lliuyd  ap.  Uss.  p.  il.jVid. 
suprà. 

-  M  l'abbé  Gallel,  ni  les  Bénédictins  ne  songèrent  à  étudier  riiisloirc  des  Bretons 
insulaires.  De  là  d'inextricables  confusions. 

'  Juravitfratrisuo  ut  ei  fidelis esset  :  sednescio  <juo  casu  sacramcntum  iriuni- 

pcrc  voluit.  (GiTg.  Tur.  L.  IV  ad  ann.  .jiS.) 
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petit  souterrain  au-dessus  duquel  s'élevait  un  mausolée.  Dès 
que  les  envoyés  de  Canao  parurent  :  «Macliau  est  mort, 
«  leur   dit  le  comte,    et  voici  le  lieu  où  il  repose.  » 

A  ces  mots,  ajoute  l'évêque  de  Tours,  les  émissaires  du 
tyran  laissèrent  éclater  leur  joie,  et,  après  avoir  bu  et  mangé, 
suivant  l'usage ,  sur  la  tombe  du  prince ,  ils  se  hâtèrent 
d'aller  annoncer  celle  heureuse  nouvelle  à  leur  maître,  lequel 
prit  aussitôt  possession  des  terres  de  son  frère.  Quant  à  ce 
dernier,  dégoûté  pour  tin  moment  des  grandeurs  de  la  terre, 
il  courut  s'enfermer  dans  un  cloître,  et  y  reçut,  peu  d'années 
après,  les  ordres  sacrés  '. 

Sur  les  entrefaites,  le  roi  Childeberl  était  mort  sans  laisser 
d'héritiers  (  558  ).  La  France ,  divisée  en  plusieurs  royaumes 
depuis  Clovis,  passa  donc  sous  le  sceptre  d'un  seul  souve- 
rain. Ce  prince,  nommé  Clolaire,  avait  un  fils  dont  l'esprit 
mobile  et  l'inquiète  ambition  menaçaient  incessamment  le  re- 
pos de  l'étal.  Chramne,  depuis  la  mort  de  Childebert,  son 
oncle  et  son  protecteur,  s'était,  il  est  vrai,  réconcilié  avec 
son  père;  mais  soit  que  le  repos  lui  fût  à  charge,  soit  que, 
connue  l'insinue  Grégoire  de  Tours,  il  ajoutât  peu  de  foi  au  par- 
don accordé  par  Clotaire,  le  jeune  prince,  suivi  de  sa  fennno 
et  de  ses  filles ,  alla  chercher  un  asile  en  Bretagne ,  chez  le 
comte  Glionober  ^  Peu  de  temps  auparavant,  S.  Samson,  arche- 
vêque régionnaii'e  de  Dol,  avait  ramené  de  la  cour  du  roi  des 
Francs  le  jeune  Judual,  ce  fils  de  Jahan  Reith,  privé  par  Con- 
mor  de  l'héritage  paternel.  Les  rois  se  montrent  rarement  gé- 
néreux envers  les  princes  renversés  du  trône  ;  mais  comme  en 


'  Atille  (Macliavus)...  postalium  comilem  regionis  illius  fiigit,  nominc  Chonomo- 
icm.  Iscum  senliict  perscculoies  cjus  adpropinquarc,  sub  Icirâ  eum  in  loculo  abs- 
condilcompoiicns  desuper  cxinoie  luinulum...  AdvenieiUibus  autein  perscculoiibus 
ejus,  dixit  -.  ecce  hic  Macliavus  morluus  alque  sepuUus  jacel.  Quod  illi  audientcs 
gaudenles  et  super  luniuluin  bibentes  renunliaverunt  fratri  cuin  morluum  esse 
{Ibid.) 

'  Britanniam  pcliil  ibique  tum  Chonobro  (aliàs  Ctianaonc)  Biilannorum  duce 
ipsc  ac  uxor  ejus  ac  tiliae  latuciunt.  (Gicg.  L.  lY.  c.  20.) 
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celte  circonslance  il  s'agissait  d" obtenir,  sans  danger  de  courii- 
les  chances  de  la  guerre ,  des  droits  que  jusque  là  les  Bretons 
avaient  énergiquement  repoussés ,  Clolaire  s'était  engagé  à 
fournir  des  secours  au  jeune  orphelin.  L'alliance  de  Chramne 
et  des  Bretons  décida  le  roi  des  Francs  à  brusquer  l'attaque 
qu'il  méditait  contre  l'Armorique.  La  péninsule  fut  envahie 
par  deux  corps  d'armée  h  la  fois  :  l'un  prit  position  dans  le 
comté  de  Nantes  ;  l'autre  alla  livrer  bataille  à  Chramne,  entre 
Châteauneuf  et  Saint-Malo. 

Pendant  la  nuit  qui  précéda  celte  grande  bataille,  le  comte 
Ciionober  se  rendit  h  la  lente  du  prince  franc  :  «  Il  me  sem- 
«  ble,  lui  dit-il,  qu'il  est  injuste  à  toi  de  l'avancer  les  armes 
«  h  la  main  contre  ton  propre  père  ;  laisse-moi  donc  mai - 
«  cher  seul  contre  lui,  et  je  l'exterminerai  avec  toute  son 
«  armée  '.   » 

Chramne,  que  Dieu  avait  frappé  d'aveuglement  %  méprisa 
ces  scrupules  qu'inspirait  à  un  meurtrier  lui-même^  la  lutte 
parricide  qui  se  préparait,  et,  le  lendemain,  il  parut  sur  le 
champ  de  bat^iille.  La  victoire  fut  longtemps  disputée  ;  mais 
Chonober  ayant  été  tué  d'un  coup  de  javelot,  les  Bretons  prirent 
l;»  fuite,  et  se  réfugièrent  dans  la  forêt  de  Brékilien  qui  cou- 
vrait alors  une  étendue  de  terrain  d'environ  quatorze  lieues,  en 
longueur,  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  de  huit  lieues,  en  lar- 
geur, du  sud-ouest  au  nord-esi  \ 

»...  Injustum  censeo  te  conirà  patrem  tuum  debere  egredi;  permitte  mehâc  nocte 
lit  iiruain  super «um,  ipsumque  cum  totoexercitu  prosternani.  [tbid.) 

'-  Ibid. 

^  Ce  Conober  est  probablement  le  même  personnage  que  le  Conomer  ou  Conomor ,. 
meurtrier  du  prince  Jona  père  de  Judual. 

*  La  foi  et  de  Brccilien,  ou  Brekiiien,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  romans- 
poèmes  de  la  Table-Ronde,  renfermait  cinq  abbayes  :  l'abbaye  de  Plelan,  fondée  au 
i\*  aiècle  par  Salomon,  roi  de  Bretagne;  l'abbaye  de  Gaël,  détruite  au  V  siècle  par 
les  Normands;  l'abbaye  de  St-Mécn,  fondée  vers  l'an  600  par  S.  Méen,  détruite  à  la 
fin  du  vin'  siècle,  rétablie  une  première  fois  par  Charlemagne,  et  confirmée  par  son 
fils  Louis-le-Pieux,  en  816,  saccagée  de  nouveau  au  \'  siècle  par  les  Normands,  et 
oiifiri  rebâtie  en  1008  par  la  duchesse  Havoise  ;  l'abbaye  de  Montfort,  fondée  en  1152 
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Cependaiil,  à  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère, 
Macliau,  que  le  clergé  de  Vannes  avait  choisi  pour  évèque, 
sentit  se  réveiller  en  lui  l'ambition  du  pouvoir.  Bientôt,  là- 
chant  la  bride  à  toutes  ses  passions,  l'apostat  reprit  sa 
femme;  et,  même,  sans  quitter  lamîlre,  il  ceignit  le  casque  et 
l'épée,  en  qualilé  de  comte  de  Vannes.  Ce  n'est  pas  tout  : 
Budic ,  l'ami  du  comte-évêque ,  avait  laissé  un  fds  qui  élait 
appelé  à  régner  sur  la  Cornouaille.  Cet  orphelin,  Macliau  le 
devait  défendre,  car  lui  et  Budic  s'étaient  mutuellement  pro- 
mis jadis  que  celui  des  deux  qui  échapperait  au  poignard  de 
Chanao,  protégerait  le  fils  de  l'autre'.  Mais  à  peine  était- il 
maître  du  comté  de  Vannes,  que  le  félon  rassembla  des  trou- 
pes, et  marcha  contre  son  pupille  qu'il  expulsa  de  ses  domaines. 
Le  jeune  Théodoric,  suivi  de  quelques  serviteurs  fidèles, 
se  réfugia  dans  les  montagnes  de  la  Cornouaille.  Il  y  vécut 
durant  quelques  années,  objet  de  pitié  et  de  respect  pour  les 
pâtres  de  l'Arez,  dont  il  partageait  les  jeux  et  conquérait  le 
dévouement.  Enfin,  dit  la  chronique,  Dieu  lui-môme  prit 
compassion  du  sort  de  l'orphelin  :  un  jour,  Théodoric,  suivi 
d'une  troupe  de  montagnards  aguerris,  se  mit  en  campagne 
contre  Macliau ,  le  tua  avec  son  fils  Jacob ,  et  rentra  eu  pos- 
session de  l'héritage  paternel  \ 

par  Guillaume  I",  seigneur  de  Monlfort-la-Canne  cl  de  Gacl;  Tabbayc  de  Painpoiil, 
originairement  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  St-Méen  ,  érigé  en  abbaye  de  cha- 
noines réguliers  à  la  fin  du  xii°  siècle. 

Dans  le  mémoire  des  Rohan  contre  les  seigneurs  de  Laval  (mémoire  inséré  dans  le 
loine  II  des  Preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne,  de  don»  Morice,  colonne  CLXMX,  à 
la  date  de  1479),  il  est  dit  que  les  forêts  de  Lobéac,  de  Mauron,  de  Montfort  et  de 
Gaël  disaient  partie  primitivement  de  la  foret  de  Brekilicn.  Celle-ci  touchait  par  l'une 
de  ses  extrémités  à  la  foret  de  Quintin  (depuis  forêt  de  Lorges). 

'  Macliavus  quondam  et  Bodicus,  Britannorum  comités,  sacramentum  inler  se  de- 
dcrant,  ut  qui  ex  eis  superviverct,  filios  partis  alterius  tanquam  proprios  defensaret. 

(Greg.  Tur.,  L.  V,  n.  Ki). 

*  ...  Gui  tandem  misertus  Dcus,  collectis  secum  à  Britannià  viris,  se  super  Maclia- 
vum  ohjccil,  cumque  cum  filio  cjus  .Jacob  gladio  intcrcmii.  [Ibid.) 


DES  BRETONS  DANS  I.'ARMOHIQUE.  2i7 

L;i  Bretagne,  incessaninient  envahie  par  les  Francs,  appe- 
lait (le  SCS  vœux  la  nomination  d'un  chef  suprême  qui  pût 
diriger  vers  un  but  commun  toutes  les  forces  du  pays.  Il  n'en 
fut  rien  pourtant.  Après  la  mort  de  Judual,  tout  lien  d'unité  fut 
brisé;  chaque  comté  se  gouverna  à  part.  Gouëllo,  Poher,  Léon, 
eurent  leurs  chefs  particuliers;  le  comté  de  Vannes  était  échu 
à  Waroch  ,  fils  de  Macliau.  Quant  à  la  Gornouaille,  elle  était 
sans  doute  restée  dans  les  mains  du  jeune  prince  qui  l'avait  si 
vaillamment  reconquise.  Ainsi  il  n'y  avait  pas  de  monarchie, 
mais  quatre  ou  cinq  petits  états  qui  formaient  deux  régions  bien 
distinctes  :  la  Haute  -  Bretagne ,  c'est-à-dire  les  évechés  de 
Bennes,  de  Nantes  et  partie  du  diocèse  de  Saint-Malo  ;  la  Dom- 
iionée,  c'est-à-dire  tout  le  terrain  compris  dans  les  cinq 
diocèses  de  Cornouailles,  de  Léon,  de  Tréguier,  de  Sl-Brieuc 
et  de  Vannes.  C'était  ordinairement  sur  le  territoire  de  Sl- 
Malo  ou  dans  les  parties  du  diocèse  de  Vannes  voisines  de 
la  Villaine ,  que  les  deux  races  ennemies  se  rencontraient. 
Vannes,  sous  le  règne  de  Glolaire ,  était  retombée  au  pouvoir 
des  Francs;  de  là,  cette  assertion  de  Grégoire  de  Tours,  si 
faussement  interprétée  par  Verlot,  savoir,  que  le  comte 
Waroch  avait  sollicité  de  Ghilpéric  le  gouvernement  de  celte 
cité*. 

Dépouillé  d'une  partie  de  ses  états,  le  comte  de  Vannes  n'at- 
tendait qu'une  occasion  favorable  pour  secouer  le  joug.  Dès 
qu'elle  s'offrit  ,  il  prit  les  armes ,  et  refusa  de  payer  le  tri- 
but imposé  par  les  conquérants.  A  cette  nouvelle,  Ghilpéric, 
irrité,  fit  marcher  contre  la  Bretagne  les  milices  de  Tours, 
de  Poitiers,  de  Bayeux,  du  Mans,  d'Angers  et  de  plusieui*s 
autres  cités  '.  Les  Francs  étaient  venus  placer  leur  camp  sur 

'  V.  Grcg.  Tur.  liisl.,  L.  V,  n.  17. 

'  Deliinc  Turonici,  Pictavi,  Bajocassini,  Cenomanici,  Andcgavi  cum  aliis  mullis 
in  Biilanniam  ex  jiissii  Cliilperici  régis  abierunt,  et  contra  Waroclium  fiiiumquondam 
Nfarliavi  ad  Vicenoniam  fluvium  résident  ;  sed  ille  dolosè  per  noclcm  super  Saxones 
Bajocassinos ruens,  maximam  exindè  partem  inlerfecit.  (Greg.  Tur.,  ihid.) 


248  NOUVELLES   ÉMIGRATIONS 

le  bord  de  la  Villaiiie  :  Waroch  se  présente  sur  la  rive  oppo- 
sée, feignant  d'en  vouloir  seulement  disputer  le  passage;  mais 
au  milieu  de  la  nuit,  il  rassemble  toutes  ses  bandes,  et,  tra- 
versant le  fleuve  dans  le  plus  grand  silence ,  il  tombe  à  l'ini- 
proviste  sur  les  Saxons  de  Bayeux,  et  les  extermine  en  grande 
partie.  Un  autre  se  fût  laissé  éblouir  par  cette  victoire  ;  le 
comte  de  Vannes  se  montra  plus  habile  :  convaincu  (ju'elle  al- 
lait attirer  sur  la  Villaine  toutes  les  forces  de  ses  ennemis,  il 
fit,  trois  jours  après,  la  paix  avec  les  vaincus,  et  leur  donna 
son  fils  en  otage,  comme  garant  de  sa  fidélité'. 

A  peine  les  Francs  s'étaient-ils  retirés ,  que  Waroch,  ou- 
bliant toutes  ses  promesses,  envoya  l'évoque  de  Vannes  vers 
le  roi  Chilpéric,  afin  d'obtenir  d'autres  conditions.  Indigné 
(le  cette  violation  des  traités,  Chilpéric  refusa  de  recevoir  le 
prélat ,  et  l'envoya  en  exil.  A  cette  nouvelle,  le  comte  de 
Vannes  envahit  les  diocèses  de  Rennes  et  de  Nantes,  et  y 
exerça  d'effroyables  ravages.  En  vain  S.  Félix,  évêque  de 
Nantes,  s'eflbrça-t- il  de  mettre  un  terme  h  ces  dévastations  ; 
les  Bretons,  prodigues  de  promesses,  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  porter  partout  le  fer  et  la  flamme.  Chilpéric  or- 
donna alors  au  duc  Beppolenè  de  ravager  une  partie  du  comté 
de  Vannes  ;  mais  ces  terribles  représailles,  dit  Grégoire  de 
Tours,  ne  firent  qu'exciter  de  plus  en  plus  la  fureur  des 
Venètes  ^ 

Chilpéric  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Waroch  se  hâta 
d'embrasser  le  parti  de  Frédégonde  et  du  jeune  Clotaire  II 
dont  Contran  s'était  fait  nommer  le  tuteur,  dans  l'espoir  de  ravir 
le  pouvoir  à  la  vieille  reine.  Frédégonde,  feignant  de  croire 
que  Contran  voulait  dépouiller  son  fils,  entreprit  de  faire  as- 
sassiner le  roi  des  Burgondes;  mais  le  crime  n'ayant  pas  été 
consommé,  la  veuve  de  Chilpéric  se  mit  à  intriguer  près  de 

'  Post  die  aulcm  tertià,  ciim  ducibus  régis  Chilpcrici  pacem  faciens  et  Glium  suum 
in  obsidalum  donaiis  etc.  (Grcg.  Tiir.  L.  V.  n.  57.) 

-.  .  Quac  rus  niajorcm  insaniam  excilavit.        (<îrcg.  Tur.,  L.  V,  n.  50  cl  52.) 
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Waroch.  pour  (jiiil  rocoimnençàl  la  guerre  eonlie  Goulrau. 
Le  Breton  se  laissa  coiivainere  facilenienl;  et  dès  la  fin  de 
Tannée  587,  il  faisait  sur  les  bords  de  la  Loire  une  nouvelle 
incursion.  D'horribles  ravages  signalèrent,  coninie  de  cou- 
tume, la  présence  des  Bretons  sur  le  leri'iloire  nantais.  Gon- 
Iran,  instruit  de  cette  nouvelle  trahison,  ordonna  de  diriger 
une  armée  vers  la  Bretagne,  et  il  la  fit  précéder  d'une  grande 
députalion  d'évèques,  de  comtes  et  d'autres  personnages 
illustres,  qui  devaient  exiger  la  réparation  des  dommages 
causés  par  les  troupes  de  Waroch.  En  cas  de  refus,  les  Francs 
avaient  ordre  de  tout  passer  au  fil  de  l'épée'.  Waroch  ne 
contesta  rien  aux  ambassadeurs  de  Contran  :  «  Nous  savons, 
«  dit-il ,  que  ces  cités  appartiennent  aux  fils  de  Clotaire,  et 
«  que  nous  devons  leur  être  soumis;  ainsi,  nous  compose- 
«  rons  sans  retard  pour  tout  ce  que  nous  avons  fait  contre 
«  leurs  droits  '.  » 

Waroch  s'engagea  donc  à  payer  mille  sous  de  dédommage- 
ment à  Clotaire,  et  autant  à  Contran  ;  il  jura,  en  outre,  que 
ses  troupes  n'exerceraient  plus  de  ravages  sur  le  territoire 
des  cités  soumises  au  roi  des  Francs.  Les  choses  ainsi  réglées,  les 
envoyés  de  Contran  s'en  retournèrent.  Mais  aussitôt  Waroch, 
infidèle  à  tous  ses  serments,  se  met  en  campagne  :  il  se  jette 
sur  les  vignobles  nantais,  ordonne  à  ses  soldais  de  faire  la 
vendange,  et  de  transporter  le  vin  h  Vannes \  Contran  fut 
saisi  d'une  violente  colère  en  apprenant  cette  nouvelle  perfi- 
die du  chef  breton,  et  il  ordonna   à   son  armée  de  marcher 

<  Quod  cùm  Giinlchramno  régi  perlatum  fuissct,  jiissit  commovcri  excrcitum  diri- 
gens  illiic  nunciiim  qui  eis  loqiicreliir,  ut  componerent  quai  maia  gesscranl  nut  rcclè 
Hoverint  se  gladio  casuros  ab  exercitu  ejus.  (L.  IX.  n.  18.) 

*  Scimus  et  nos  civitates  istas  Clot;irii  rcgis  filii  redhibcri,  et  nos  ipsis  debeic  esse 
subjectos  :  tamen  qusc  conlrà  raliouem  gessimus,  cuncla  componcre  non  nioramur. 

(Id.  Loc.  cit.) 

'  AVarocbus  auteni  oblilus  sacramenti  etcaulionis  snœ,  oninia  jyostposuit  qure  pro- 
misit  :  vincas  Namnelicoruni  abstulit ,  et  vindomiani  colligens,  vinnm  in  Vencliouni 
Iranstnlil.  (Grog.  Tur.,  L.  IX,  n.  18.) 

32 
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vers  la  Brelai-iic ;  mais  il  s'apaisa,  dit  Grégoire  de  Tours'. 
La  saison  élail  prohableiuciU  fort  avancée,  el  les  Francs  lié- 
silaienl  à  s'aventurer  au  milieu  des  fondrières  qui  environ- 
naient les  retraites  des  Bretons. 

Encouragés  par  Tinipunilé,  ces  derniers  exercèrent,  l'année 
suivante,  de  nouvelles  dévastations  dans  les  comtés  de  Rennes 
et  de  Nantes  (588).  Contran,  occupé  de  ses  projets  de  guerre 
en  Seplimanie,  ne  pouvait  songer,  dans  ce  moment,  à  châtier 
l'insolence  des  Bretons.  Ce  fut  seulement  en  590,  h  la  suite 
de  plusieurs  autres  incursions  de  ces  derniers  dans  les  pays 
(le  Rennes  et  de  Nantes,  que  le  roi  se  décida  à  envoyer  en 
Bretagne  une  armée  commandée  par  les  ducs  Ebrachaire  el 
Beppolène.  Ces  deux  généraux  étaient  ennemis  mortels.  Ebra- 
chaire craignant  que  Beppolène,  s'il  remportait  quelque  victoire 
éclatante,  ne  réussît  à  le  supplanter  dans  la  possession  de  son 
duché ,  s'était  bien  promis  de  se  jeter  à  la  traverse  de  toutes 
les  entreprises  de  son  rivaP.  Durant  toute  leur  marche,  les 
deux  rivaux  s'accablèrent  d'insultes  et  de  malédictions;  ils 
ne  s'entendirent  que  pour  porter  le  pillage,  l'incendie  et  le 
meurtre  dans  les  campagnes  qu'ils  parcouraient \ 

Enfin,  après  avoir  traversé  la  Vil  laine,  ils  jetèrent  un  pont 
sur  rOust,  et  toute  l'armée  passa  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. En  ce  moment,  un  prêtre  du  pays  vint  trouver  Bepi)o- 
lène  ;  «  Si  tu  veux ,  dit-il ,  te  laisser  guider  par  moi ,  je  le 
«  conduirai  jusqu'au  camp  de  Waroch,  et  là  tu  trouveras  les 
«  Bretons  réunis*.  »  En  effet,  Waroch,  retranché  dans  une 
position  habilement  choisie,  attendait  intrépidement  l'ennemi. 
Les  rangs  de  son  armée,  si  bien  foçonnée  à  la  guerre  de  par- 

'  Ex  lioc  ileinm  rex  Gunlchramnus  valdè  fureiis  exercilum  commoveri  jussit,  sed 
quievit.  (/(/.  loc.  cil.) 

^Grcg.  Tur.  r..X.  n.10. 

^  ViM  iiin  per  viam  qiii\  ahierunl,  incendia,  liomicidia,  spolia  et  muUa  scelera  ege- 
runl.  [Id.  loc.  cit.) 

'•  Si  soculus  me  fiieris,  ego  le  usque  Warocliiim  diioam,  ac  Rritannos  libi  in  nnum 
collectososlcndan).  [Id.  loc.  cil.) 
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lisans,  s'élaioiil  grossis  d'une  Iroiipo  de  Saxons  de  Baveux, 
qui  portaient  les  cheveux  coupés  de  la  même  numière  que  les 
Bretons,  et  des  vêtements  semblables^  C'était  Frédégonde, 
ennemie  implacable  de  Beppolène,  qui,  avertie  de  l'enlrée  de 
ce  général  en  Bretagne ,  avait  envoyé  au  comte  de  Vannes  ce 
puissant  renfort.  Cependant  Beppolène  'était  parvenu ,  avec 
son  corps  d'armée,  jusqu'aux  retranchements  des  Bretons; 
pendant  deux  jours  il  les  combattit  et  leur  tua  beaucoup  de 
monde*;  mais  le  troisième  jour,  les  Francs  s  étant  imprudem- 
ment engagés  dans  des  passages  étroits  et  de  profonds  ma- 
récages, le  plus  grand  nombre  périt  étouffé  dans  la  fange, 
plutôt  que  tué  par  le  glaive  ^  Quant  h  Beppolène,  combattant 
bravement,  quoique  blessé  d'un  coup  de  lance,  il  se  vil  en- 
veloppé par  un  groupe  de  Bretons,  et  tomba  percé  de  la 
main  de  Waroch  lui-même  *. 

Pendant  le  combat ,  Ebrachaire  était  resté  immobile  dans 
son  camp,  bien  résolu  à  ne  porter  aucun  secours  aux  Francs 
tant  que  son  ennemi  serait  vivanl^  Mais  dès  qu'il  apprit  la 
déroute  et  la  mort  de  Beppolène  ,  il  décampa  aussitôt ,  et 
marcha  sur  Vannes*.  Il  y  avait  à  peine  fait  son  entrée,  que 
Waroch  vint  l'y  trouver.  On  racontait  en  ce  nionient-l:i,  dit 
Grégoire  de  Tours  ",  que  le  comte  avait  formé  le  piojcH  (h; 
s'enfuir  avec  plusieurs  navires  chargés  d'or  et  dargeiil,  mais 

'  Fredegundus  euim  ciiin  aiidisset,  quod  in  hoc  prociiictu  Beppoleiius  iibiret,  (|uia 
ri  jam  ex  aiiteiiore  tcmpore  invisus  cral,  Bajocassinos  Saxoncs,  j>i.vl<i  riluni  lirilan- 
norum  tonsos,  alque  cuitu  vesliinenli  compobilos,  iti  solatiiiin  >Vaiochi  abiie  prx'- 
tepit.  {Id.  loc.  cil.) 

■  Iti.  loc.  ci(. 

'  Incluserat  ciiiiii  oos  inter  angiislias  viai  uni  attiue  paiiides  in  i|(iibiis  niagis  lulo 
iiecli  quàm  gladio  inicidati  siint.  (Id.  hc.  cit.) 

'  fd.  loc.  cit. 

'  Id.  loc.  cil. 

'•  Là,  dil  Grégoire  de  Tours,  l'évèque  se  juslilia  de  toute  conniveiioc  avec  les  IJie- 
loiis...  Nihil  nos  duminis  nosliis  rcgibus  cnlpabilcs  sunius  ..  sed  in  captivilate  Brilan- 
noiiini  posili,  gravi  jngo  subdili  siinuis.  (^leg.  Tur.,  ibid.) 

"'  Loc.  cil. 
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que  ces  vaisseaux  avaient  péri  avec  toutes  les  richesses  qu'ils 
renferinaieiil  '.  Elail-ce  une  ruse  d'Ebrachaire  afin  qu'on  ne  lui 
reprochât  pas  de  s'être  laissé  corrompre  par  Waroch?  Gré- 
goire de  Tours  ne  le  dit  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un 
traité  de  paix  fut  conclu  entre  les  Francs  et  les  Bretons.  — 
«  Maintenant ,  dit  Waroch  au  général  de  Contran ,  inainte- 
«  nant  retirez- vous  ;  je  ferai,  de  mon  propre  mouvement,  tout 
«  ce  qu'ordonnera  votre  roi;  et  même,  pour  que  vous  ajou- 
«  liez  à  mes  paroles  une  entière  confiance,  voici  mon  neveu 
«  que  je  vous  remets  en  otage  ^» 

La  guerre  cessa  aussitôt  ;  et  les  Francs  commencèrent  leur 
retraite.  Mais  Waroch,  qui  se  joue  de  la  foi  des  traités,  a 
placé  une  embuscade  sur  les  bords  de  la  Yi Haine.  Une  partie 
de  l'armée  ennemie  n'a  pas  encore  traversé  ce  fleuve,  que 
déjà  les  Bretons  se  jettent  sur  leur  arrière-gai'de^  taillent  en 
pièces  tous  ceux  qui  résistent,  et  chargent  de  liens  ceux  qu'ils 
trouvent  sans  armes  ^  Toute  l'avant-garde  des  troupes  d'Ebra- 
chaire fut  donc  reconduite  prisonnière  en  Bretagne;  le  reste  pré- 
cipita sa  marche  vers  l'Anjou,  où  de  nouvelles  infortunes  l'atten- 
daient *,  Quelques-uns  des  guerriers  échappés  aux  désastres  de 
cette  campagne  vinrent  trouver  Contran, jet  accusèrent  Ebia- 
chaireet  le  comte  Williachaire  d'avoir  reçu  de  l'argent  du  comte 
de  Vannes  pour  les  laisser  exterminer.  L'accusation  n'éliiitpeul- 
ètre  pas  dénuée  de  tout  fondement;  mais  les  preuves  man- 
quaient. Tout  ce  qu'on  put  découvrir,  par  la  suite,  ce  fut  la  con- 
nivence de  Frédégonde  dans  cette  affaire.  En  effet,  on  vit  cette 
reine,  alors  que  son  fils  Clotaii'e  gisait  grièvement  malade, 


'  Fercbant  cliam  eo  tenipoie  'qiiod  Waroclius  in  iiisulas  fugere  cupiciis  cuin  navi- 
Ijus  oneratis  auro  et  argcnlo...  Ciini  alla  maris  cœpissct...  demeisis  navibus,  los 
(|iias  imposucrat,  perdidissol.  (M-  ioc  cit.] 

-  Disccdilc  niiiic  et  renunliate,  qiiià  omiiia qua;  jusseiit  lox, spoiile  iniplerc  curabo; 
(piocl  ul  plenius  crcdcie  dcboalis,  nopolcni  iiiciii»  olisidoin  liibuain.  (/</.  foc. cit.] 

"  M.  loc.  cil. 

'  l(t.  loc.  cit. 
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envoyer  un  messager  à  \Viiroch  avec  pi'ière  de  délivrer^  el  cela 
en  vue  d'obtenir  de  Dieu  la  vie  du  jeune  roi ,  tous  les  prison- 
niers que  le  comte  retenait  encore  en  Bretagne;  ce  que  ce 
dernier  lui  accorda  tout  aussitôt  '. 

Cependant  Contran  était  mort ,  h'guant  à  son  neveu  Childebert 
la  tache  de  tirer  vengeance  des  Bretons.  Ce  prince,  en  effet, 
envoya  une  aimée  pour  les  combattre,  mais  on  ignore  les  résul- 
tats de  celle  campagne.  Frédegaire,  avec  la  sécheresse  qu'on 
lui  connaît,  se  borne  à  dire  qu'il  y  eut  un  grand  carnage 
des  deux  nations*.  Toutefois  les  événements  postérieurs  per- 
mettenl  de  conjecturer  que  les  suites  de  celle  guerre  ne  furent 
pas  défavorables  aux  Bretons.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire,  à 
partir  de  celte  époque,  cesse  de  faire  mention  de  Waroch.  Ot 
prince,  dont  le  nom  glorieux  devint  celui  d'une  partie  du  pays 
de  Venètes',  avait  admis  parmi  ses  troupes,  on  l'a  vu  plus  haut  *, 
des  Saxons  de  Bayeux,  habillés  à  la  manière  des  Bretons.  Il  pa- 
raît, qu'après  avoir  vaincu  les  Francs,  le  comte  de  Vannes  con- 
céda des  terres  en  Bretagne  aux  auxiliaires  étrangers  qui  avaient 
combattu  sous  ses  ordres,  car  le  carlulaire  de  Redon  nous  lé- 
vèle  l'existence  d'un  certain  nombre  de  seigneurs  dont  les  noms 
indiquent  clairement  l'origine  saxonne,  et  qui,  cependant,  exer- 
cent en  pleine  Basse-Bretagne,  les  fonctions  de  Machtyern.  Ce 
n'est  pas  tout  :  dans  ce  même  comté  habitait  une  tribu  irlan- 
daise. Le  Baud  nous  attestait  ce  fait  ;  quelques  chartes  de  Redon 
semblaient  le  conlirmer  ;  mais  quel  événement  avait  donc  pu 
amener  aux  extrémités  de  l'Armorique  ces  fugitifs  d'Erin  ?  La  vie 
de  S.  Fingnr  ou  Figner,  recueillie  par  S.  Anselme  de  Canlor- 
béry,  va  résoudre  celle  question. 

L'arrivée  de  S.  Patrice  s'était  répandue  dans  l'Hybernie  ;  les 
sept  rois  de  l'île,  les  druides,  les  tyerns  s'en  inquiétaient.  Tout  à 

'  Greg.  Tur.  —  Loc.  cit. 
-  Frcdcg..  c.  ^20. 

*  Proviiicia  \V;>ro:  lii,  —  cii  breton  ,  Bio  Warocli  ou  Wcrccii,  —  pays  de  Broucrcc. 
Oarlul.  Ilot.) 
'  Vid.  sii|tià.- 
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coup,  Patrice  se  présenle  dans  la  salle  où  lous  ces  princes  élaieiu 
réunis.  «A  la  vue  de  cet  honnne  vraiment  apostolique,  mais  qui 
«  portail  de  pauvres  vêlements ,  l'assemblée  ne  jugea  pas  à 
«  propos  de  se  lever.  Seul,  Fingar,  fils  de  Cliton ,  roi  d'Ul- 
«  lonie,  quitta  son  siège  pour  l'offrir  au  pieux  missionnaire. 
«  Celte  action  si  simple  excita  une  grande  colère  dans  le  cœur  de 
«  Clilon.  Persuadé  que  son  fils  abandonnerait  tôt  ou  lard  le 
«  culte  de  ses  ancêtres,  le  roi  d'Ultonie  déclara  le  jeune  prince 
«  déchu  de  l'héritage  paternel,  el  lui  ordonna  de  quitter  ses 
«  Etats.  Fingar  obéit.  Suivi  d'une  foule  de  jeunes  seigneurs  dont 
«  il  avait  su  gagner  l'affection,  il  fit  voile  vers  l'Armorique,  el 
«  s'y  établit  avec  ses  compagnons  '.  » 

Ces  faits  sont  rapportés  de  la  même  manière  par  la  plupart 
des  hagiographes  irlandais.  Les  chroniqueurs  bretons  ne  nous 
les  ont  pas  transmis  ;  mais  Le  Baud  nous  apprend  qu'un  prince 
irlandais,  auquel  il  donne  le  nom  de  Vignier,  vint  chercher  un 
refuge  à  la  cour  de  Waroch  qui  lui  concéda  le  territoire  dont  le 
nom  est  encore  aujourd'hui  Plu-Vigner,  c'est-à-dire,  Plebs  Vi- 
gneri  ou  Guigneri.  Ainsi,  Bretons,  Saxons,  Irlandais,  habitaient 
la  même  contrée,  et  ils  combattirent  contre  les  Francs,  sous  la 
bannière  du  vaillant  comte  Waroch  !  Ce  fait  n'avait  pas  encore  été 
signalé,  que  nous  sachions.  Nous  aurons  occasion  de  le  rappeler 
quand  nous  étudierons  les  antiques  coutumes  de  l'une  et  de 
l'autre  Bretagne.  Après  la  mort  du  comte  Waroch,  la  Bretagne 
goûta  quelques  années  de  repos,  si  l'on  en  juge  par  le  silence  des 

'  Vid.  Anselm.  Canlaruens.  ap.  Usser.  anUquil.  ecclos.  Biilanii.  p.  451  : 
«Unie  régi  Ulloniai  eral  filius  adolescens,  vocabulo  t'ingar,  (aliàs  Guignoi)...  Hic 
ex  universis  solus  sanclo  assurgciis  I\»lriiio,  qiio  [(oluit  honore...  in  loco  qiio  scdcial 
i|)se  euiii  scderc  fecil...  iralus  paler...  niiiim,  quod  Deoriini  siionim  inlendcrct  eva- 
ciiare  culluram...  regno  cxpulil,  et  solo  fetil  oxluïîicdeni  palerno.  Cui  piures  ex 
nobilibus  Ilibernijc  piocroali  adolescoiilcs  duleissimo  aniorc  conjnncii,  paiiter  pro- 
Iccli  cocxulcs  Icnà  mariquc  minoiem  in  Brtlaiiniam  pcivciKMiint.  »  (Aiisclin.  canla- 
ruens. ap.  Uss.  loc.  cit.) 

S.  Anselme  ajoute  qtic  ce  Guigner  ou  Fingar  nloiiriia  on  Irlande,  el  fui  lue  plus  lar<l 
dans  la  Cornouaille  insulaire  par  un  prince  nomme  Théodoric  (|u'il  voulait  convenir 
au  cinistianisme.  (Anselm.  ^).  Uss.  p.  151.) 
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chronuiiUMirs.  A  tous  les  priiues  qui  oceupèrenlsucoossiveuieul 
le  Irùue  de  Brelague,  dejuiis  l'an  G 12  jusqu'à  la  chute  des  Méro- 
vingiens, l'histoire  n'a  guère  consacré  que  quelques  lignes  sans 
intérêt.  Mais  les  hagiographes   nous    ont    transmis   quelques 
détails   précieux  sur   S.  Judicaël,   fils   du    roi  Hoël  III.    Ju- 
dicaël  était  appelé  par  sa  naissance  à  hériter  de  la  couronne 
[éternelle  ;   mais  l'ambition  de  Salomon,  son  frère,  le  força 
à  abandonner  ses  droits,   et  à  s'ensevelir  dans  un  monas- 
tère.   Cette  retraite  se  prolongea  durant  vingt  années,  jus- 
qu'à la  mort  de  l'usurpateur.  Judicaël  abandonna  alors  sa  soli- 
tude de  Gaël,  et  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Les 
prétentions  ambitieuses  de  Dagobert  vinrent  troubler  les  pre- 
miers moments  de  ce  règne.  Comme  tous  ses  prédécesseurs,  Da- 
gobert se  regardait  comme  l'héritier  des  empereurs  romains 
dans  les  Gaules ,  et  il  voulut  faire  reconnaître  sa  suprématie  sur 
l'Armorique*.  Les  Bretons  refusèrent  de  s'y  soumettre;  pour 
braver  leurs  ennemis,  ils  envahirent  à  plusieurs  reprises  leur 
territoire ,    et  y   exercèrent  de  grands  ravages.    Les  Francs 
étaient  alors  en  guerre  contre  les  Gascons.   A  son  retour  de 
cette  expédition,  Dagobert,  auquel  la  vigoureuse  défense  de  ce 
peuple  avait  igspiré  des  idées  de  prudence ,  se  borna  à  en- 
voyer une  ambassade  en  Bretagne  pour  demander  la  réparation 
des  dommages  causés  par  les  incursions  bretonnes.  Ce  fut  à  Eli- 
gius,  rangé  depuis  au  nombre  des  saints,  sous  le  nom  de  saint 
Eloi,  que  fut  confiée  cette  mission.  Ce  vénérable  personnage, 
que  ses  vertus  apostoliques  avaient  rendu  tout-puissant ,  prit 
facilement  de  l'ascendant  sur  le  pieux  cénobite  de  Gaël,  et  il  lui 
fit  signer  un  traité  qui  réconciliait  les  deux  couronnes.  Eloi  dé- 
termina même  le  roi  de  Bretagne  à  l'accompagner  à  la  cour  de 
son  maître  *.  La  paix  fut  ratifiée  à  Creil  par  les  deux  princes. 

'  Anno  489  Clodoveus  quidquid  Galliarum  sub  jure  erat  Romanorum,  ad  jus  Fran- 
corum  transfi  ri.  (Sigebert.) 

*  liriUuinorum  principein  adiit  fEligius  rogatus  à  rege),  causas  pacli  indicavil,  pacis 
obsidt'm  rccopit,  et  cum  nonnulla  jurgia  intpr  eos  vel  bella  nuituo  sibi  indicala  aesli- 
inarcnt,  tnnià  pr<Tratiitn  principoin  bonigiiitale,  mansiietiidine  et  Iciiitale  altiavil,  ut 
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Peu  (le  lemps  après,  Judicaël  satisfait  d'avoii'  affermi  l" indépen- 
dance de  son  peuple,  rentra  dans  le  cloître  où  s'était  écoulée  sa 
jeunesse.  Noble  et  glorieuse  vie  que  celle  d'un  prince  sur  le 
front  duquel  rayonnait  la  triple  couronne  du  guerrier,  de 
r homme  d'état  et  du  saint  ! 

Sous  les  derniers  Mérovingiens ,  les  princes  bretons  eurent 
plus  rarement  à  défendre  ou  à  revendiquer  leurs  droits,  car 
leurs  indolents  rivaux,  soumis  à  la  tutelle  d'un  maire  du  palais . 
n'avaient  plus  ni  le  désir  ni  la  puissance  de  leur  en  contester  la 
jouissance. 

Arrivée  à  l'époque  où  nous  avons  conduit  ce  récit,  l'histoire  de 
Bretagne  devient  un  véritable  chaos.  Tout  ce  qu'il  est  possible  d'y 
entrevoir  ce  sont  des  rivalités  d'ambition  et  de  meurtres,  et  la 
nécessité  pour  quelques  princes  de  se  jeter  entre  les  bras  du 
peuple  franc,  jadis  repoussé  loin  du  sol  avec  tant  de  vigueur 
et  de  constance.  Aussi ,  vers  la  fin  du  vu*  siècle ,  non  seulement 
les  pays  de  Rennes  et  de  Nantes ,  mais  encore  ceux  de  Dol  et 
de  Saint-Malo  furent-ils  replacés,  sans  combats,  sous  la  domi- 
nation des  successeurs  de  Clovis.  Il  paraît  même  que  les  Francs 
s'avancèrent  plus  tard  jusqu'à  Tréguier.  On  eût  dit  que,  fa- 
tiguée de  ses  luttes  homériques ,  la  Bretagne  avait  besoin  d'un 
demi-siècle  de  repos  pour  se  préparer  aux  terribles  combats  qui, 
des  murs  delà  cité  d'Aleth jusqu'aux  rivages  de  Pentir',  de- 
vaient bientôt  ensanglanter  ses  campagnes.  C'est  à  partir  de 
cette  époque  que  la  langue  bretonne  cesse  d'être  parlée  dans 
les  contrées  désignées  depuis  sous  le  nom  de  Bretagne-Gallo, 
contrées  où,  peu  de  siècles  auparavant,  les  Magioire,  les  Sam- 

olinm  ciim  seciim  adducere  facile  siiaderol.  Comnioratus  ibidem  aliquandiù.rcdiens 
demùm  perduxitsecum  regcni  cum  mullo  cxcrciiu  generis  sui  eumque  Crivillo  in  villA 
régis  Francoruin  praesentans  pacificè  fœderavit.  (Vil.  sancli  Eligii  Novionensis  ab  An- 
doeno  scripta.  Rec.  des  Historiens  de  France,  T.  Ht,  p.  HUi).  —  Voir  aussi  la  Vie  do 
S.  Jossc.  dans  la  colloclion  de  Surins,  T.  I,  p.  635. 

'  Le  cap  St-Malhieu  dans  le  Finistère.  Sanclus  Malhwus  de  fine  poshemo,  disent 
les  anciens  actes.  Penlir  signifie  Finistère  :  Pen,  extrémité;  lir,  terre. 
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son,  Cl  les  Tôliaii  avaient  prêché  l'évangile  dans  l'idiome  na- 
lional'. 

Nous  nous  sommes  étendu  longuement  sur  les  guerres  achar- 
nées dans  lesquelles  deux  peuples  de  génie  si  divers  luttaient 
Tun  pour  la  domination,  l'autre  pour  l'indépendance.  C'est 
que  l'intelligence  d'un  pareil  état  de  choses  pourra  seule  don- 
ner la  clef  des  différences  profondes  que  nous  aurons  à  signa- 
ler plus  tard  entre  les  coutumes  de  la  Haute  et  celles  de  la 
Basse-Bretagne. 

Maintenant,  et  avant  d'entrer  dans  les  siècles  qui  vont  suivre, 
qu'il  nous  soit  permis  de  revenir  sur  nos  pas,  et  de  jeter  un 
regard  sur  les  premiers  temps  de  l'établissement  de  la  foi 
chrétienne  dans  l'une  et  l'autre  Bretagne.  Le  christianisme,  qui 
a  tout  conservé  dans  la  société  moderne,  fut  le  créateur  ou  du 
moins  le  rénovateur  de  toutes  choses  en  Europe,  après  la  chute 
de  l'empire  romain.  Les  siècles  dont  nous  venons  de  dérouler 
les  annales,  ceux  qui  vont  s'ouvrir  devant  nous,  seraient  donc 
également  inexplicables  sans  lui. 


CHAPITOE  Y. 

V  Eglise. 

^^ublissemenl  du  Ctirislianisme  en  Occident.  —  Églises  des  Gaules  et  de  la  Bretagne. 
—  Origine  de  Pelage.  —  Ses  doctrines.  —  Célestius.  —  Hypocrisie  des  deux  hé- 
résiarques. —  Leur  condamnation.  — Pélagicns  dans  l'ile  de  Bretagne.  —  S.  Ger- 
main et  S.  Loup.  —  Double  victoire.  —  Mauvaise  foi  des  historiens  anglais.  — 
Discussion  sur  la  Pàque  et  sur  la  <onsure  ecclésiastique.  —  Erreurs  capitales.  — 
Conversion  de  l'Irlande.  —  S.  Patrice.  —  Moines.  — Leurs  règles.  —  S.  Grégoire- 
le-Grand,  S.  Benoît,  S.  Golomban.  —  Le  moine  Augustin. — Rectifications  impor- 
tantes. —  Établissement  du  christianisme  dans  TArmorique.  —  Résultats  généraux. 

Les  actes  des  apôtres  se  bornent  à  retracer  l'histoire  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  et  c'est  ce  qui  explique  l'obscurité  des 

'  V.  riniroduction ,  page  \Vi,  noie  1.  yi 
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Iradilions  cl  rincertitiulo  des  documents  sur  les  travaux  des  au- 
tres discii)les  de  Jésus-Glii'isl.  Nous  savons  seulement  que  ,  vers 
la  fin  du  II*  siècle,  l'Asie  Mineure  avait  envoyé  aux  Gaulois  Irois 
prédicateurs  de  la  bonne  nouvelle.  Polhin ,  Irénée ,  Postlm- 
mius  ti'avaiilèreiit  avec  zèle ,  dès  celle  époque ,  à  la  propaga- 
tion du  christianisme  dans  la  Gaule,  (^e  fut,  s'il  faut  en  croire 
S.  Grégoire  de  Tours  ,  dans  la  dernièie  moitié  du  ni'  siècle  que, 
grâce  à  l'évèque  de  Rome,  Fabien,  furent  fondées  les  églises  de 
Toulouse,  Narbonne,  Arles,  (^iermont,  Limoges  et  Paris'. 
Bientôt  ces  églises  gauloises  entrent  dans  un  rapport  actif  et  vi- 
vant avec  celles  de  l' Italie  et  de  l'Afrique.  S.  Cyprien  prie  l'é- 
vèque de  Rome ,  Corneille ,  d'exiger  des  évèques  gaulois  la  dé- 
position de  Marcianus  ,  évèque  novatien  d'Arles.  Peu  après 
s'élèvent  les  églises  de  Marseille  et  de  Nantes,  Au  concile  d'Arles, 
tenu  contre  les  Donatistes  en  314,  assistaient  les  évèques  de 
Reims,  de  Rouen,  de  Bordeaux,  et  les  envoyés  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  églises  \ 

Dans  l'île  de  Bretagne ,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment', l'existence  de  traditions  druidiques,  plus  vivaces  que  par- 
tout ailleurs,  avait  facilité  les  progrès  du  christianisme.  Toutefois, 
malgré  le  témoignage  des  bardes  gallois,  il  est  permis  de  douter 
que  la  religion  de  l'Homme-Dieu  ait  été  implantée  dans  le  South- 
Wales  par  Caractacus ,  à  son  retour  de  Rome  \  La  seule  chose 
qui  soit  certaine,  c'est  que,  dès  le  commencement  du  m*  siècle, 
plusieurs  communautés  chrétiennes  avaient  été  établies  dans 

'  Greg.  Tur.,  I,  28;  X,  ôl. 

-  Cf.  Ilaiduiii,  T.  I,  p.  267  ;  Maiisi,  T.  II,  p.  47G.  —  Plusieurs  évèques  bretons  in- 
sulaires assislèrenl  à  ce  concile,  ainsi  <iu'à  celui  de  Nicée  dont  on  a  pi  étendu  néan- 
moins que  les  Bretons  n'admettaient  pas  le  symbole.  (Uss.  anliquit.  eccles.  brit. , 

p.  tôt.) 

•'  Introduction. 

•  Les  triades  galloises  prétendent  «juc  Caradog  (Caractacus)  fut  converti  avec  tous 
les  siens  par  les  apolres  saint  Piene  et  saint  Paul,  pendant  sa  captivité  à  Home.  Nous 
ne  rejetons  pas  ce  fait  comme  faux,  car  il  est  tiès  possible  que  le  liéros  des  Silures 
soit  revenu  cbrétien  dans  sa  patrie.  Nous  disons  seulejnrni  que  la  conversion  de  la 
Bretagne  est  postérieure. 
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diverses  parties  de  lîle.  Le  vénérable  Bède,  dont  le  léinoignag<> 
a  tant  de  poids,  alïinue  en  effet  (lu'iin  cliel"  breton,  du  nom 
de  Lucins,  demanda  et  obtint  des  maîtres  chrétiens  du  pape 
Eleuthère,  sous  le  règne  de  Marc -Antoine'.  S.  Irénéecite  et  dé- 
signe positivement  les  églises  de  Lybie  et  d'Egypte,  celles  des 
Celtes,  des  Ibères  et  môme  des  Germains*. 

«  Chez  les  Partlies.  les  Mèdes,  les  li^iamiles,  s'écrie  l'énergique 
«  Tertullien,  chez  les  habitants  de  la  Mésopotamie,  de  l'Arménie, 
«  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce,  du  Pont,  de  l'Asie  Mineure,  de 
«  l'Egypte,  de  Cyrène,  chez  les  races  diverses  des  Gétules  et  des 
<(  Maures,  chez  les  populations  de  l'Espagne ,  de  la  Gaule,  de  la 
«Bretagne  et  de  la  Germanie,  partout  nous  trouvons  des  fi- 
«  (lèles  '  !  » 

Les  persécutions  des  empereurs  païens  n'arrêlèrent  pas  le 
développement  de  la  religion  du  Christ.  Les  chrétiens  savaient 
<[u'il  fallait,  pour  n'être  pas  rejelés  parleur  maître,  le  recon- 
naître devant  les  hommes*.  Ils  confessèrent  donc  leur  foi  en  Jé- 
sus-Christ, et  la  scellant  de  leur  sang,  ils  devinrent  les  témoins 
{;j.'xpz-jpî;)  de  sa  divinité.  Ces  chrétiens,  en  se  dévouant  si  géné- 
reusement h  la  mort,  contribuèrent  singulièrement  à  consolider 
et  à  étendre  l'église  catholique.  Le  sang  des  martyrs,  s'écriait 
Tertullien,  est  une  semence  de  chrétiens.  El,  en  effet,  le  mar- 
tyre est  un  des  caractères  propres  de  notre  église.  Seuls,  ses 
adhérents  meurent,  nombreux  et  pleins  d'enthousiasme,  pour 
leur  foi,  tandis  que  les  hérétiques  et  les  schismatiques,  rameaux 
Uélris  détachés  d'un  tronc  jadis  vigoureux ,  évitent  presque  tou- 
jours le  martyre,  sous  le  prétexte  qu'il  est  inutile  de  confesser 
sa  foi  devant  les  hommes  '. 

L'Ile  de  Bretagne,  comme  la  Gaule  sa  sœur,  vit  couler  le  sang 

'  Bed.  liisl.  L.  I.  c.  3.  —  Usser.  loc.  cit.  p.  17  et  stiiv. 

-  hcii.  coiilr.  ii;rr.,  I.  10 

'  leitull.  ailv.  Jud.  c.  7.  —  Apolou'    v.  7>1. 

•  Math.X,  r)2.  —  Luc.  IX,  20. 

■   .Iiislin.  Apol.  I,  r.  -2ii.  —  Torliill.    Scorp.  c.  I.  —  (.!cin.  Alex.  Slioin.  Il,  A. 
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de  ses  fils  les  plus  nobles,  sous  le  règne  de  Dioclélien.  Mais 
celle  perséculion  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Constance ,  qui  com- 
mandait dans  l'île ,  ne  fut  pas  plus  tôt  élevé  aux  honneurs  de  la 
pourpre  impériale,  qu'il  prit  les  chrétiens  sous  sa  protection , 
et  leur  permit  d'exercer  librement  leur  culte'. 

Les  Bretons,  placés  à  l'extréiuité  de  l'Occident,  demeurèrent 
complètement  étrangers  à  toutes  les  controverses  qui  agitèrent 
l'église  durant  les  siècles  postérieurs.  Mais  ils  ne  surent  y  fermer 
l'oreille,  lorsqu'un  moine,  sorti ,  dit-on  ,  du  monastère  de  Ban- 
gor*,  répandit  dans  une  partie  de  l'Europe  le  venin  de  ses  doc- 
trines hérétiques.  Morgan  ,  dont  les  lalins  ont  traduit  le  nom 
celtique  en  celui  de  Pelagius',  n'occupe  assurément  qu'une 
place  très  secondaire  dans  les  annales  de  l'esprit  humain.  Toute- 
fois, comme  dans  ces  derniers  temps  la  renommée  du  philosophe 
s'est  élevée  à  des  proportions  gigantesques,  et  que  quelques  his- 
toriens ont  fait  de  cet  hérésiarque  la  personnification  du  génie 
breton,  voire  même  le  propagateur  d'une  prétendue /)/«7o50/)/«'e 
celtique  empruntée  aux  antiques  traditions  druidiques,  il  est  in- 
dispensable que  nous  fassions  connaître  ici  la  vie  et  les  doc- 
trines de  cet  homme.  Aussi  bien  aurons-nous  à  examiner  un  peu 
plus  tard  sur  quoi  repose  la  fdiation  qu'on  a  prétendu  établir 
entre  le  moine  de  Bangor  et  les  bretons  Abeilard  ,*  Descartes, 
Lamennais,  etc. 

Morgan,  né  de  parents  obscurs,  n'avait  point  reçu  une  éduca- 
tion   brillante'.   Cependant,  comme  il  était  homme  d'esprit, 

'  Vid.  Usser.  Anliqiiit.  cccics.  briianii.  c.  Vlli,  p.  73  et  suiv. 
^  Il  y  avait  deux  monastères  de  Bangor,  l'un  dans  le  pays  de  Galles,  où  fut  élevé 
Pelage  ;  l'autre  en  Irlande,  d'où  sortit  saint  Colomban. 

*  Morgan  signifie  en  breton,  armoricaiti,  c'est-à-dire,  habilanl  de  la  cole. 

*  Abeilard  n'était  pas  de  race  bretonne,  mais  fils  de  Bérenger  aventurier  normand, 
établi  dans  le  pays  nantais,  contrée  dont  le  littoral  seul  avait  reçu  quelques  colonies 
bretonnes. 

^  Proptcr  acrinioniam  alque  facundiani  leguiitur  scripla.  —  Sancti  August.  liber 
de  nat.  et  grat.  —  Nuper  iiidoctus  calumniator  erupil,  dit  saint  Jérôme.  —  l'raif.  in 
lib.  I.  Jcrcn)i;r. 
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qu  il  luaiiiail  lacileinenl  l'ironie,  et  renconliait  sonveiil  l'élo- 
quence ,  ses  ouvrages,  encore  bien  qu'ils  manquassent  de  science 
et  de  profondeur,  étaient  lus  et  goûtés  par  plusieurs'.  Étant 
venu  à  Rome  dans  les  dernières  aimées  du  iv°  siècle,  Pelage  eut 
occasion  d'y  voir  S.  Augustin  et  S.  Paulin  de  Noie,  dont  il 
gagna  la  bienveillance  en  leur  communiquant  quelques  traités 
composés  par  lui  sur  la  Trinité,  la  morale  et  l'écriture  sainte*. 
Jusque  là,  les  croyances  du  jeune  Breton  étaient  restées  iirépro- 
diables,  et  sa  vie  avait  été  exemplaire.  Mais  déjà  de  graves  er- 
reurs sur  la  grâce  circulaient  dans  tout  l'Orient ,  erreurs  ensei- 
gnées publiquement  dans  l'école  de  Théodore  de  Mopsueste.  Un 
Syiien,  nommé  Ruflin ,  qui  vint  à  Rome  vers  l'an  400 ,  inocula  , 
dit-on,  ces  funestes  doctrines  à  Pelage,  dont  l'ardente  imagina- 
lion  accueillait  facilement  toute  nouveauté.  Bientôt  un  second 
prosélyte  vint  prêter  à  la  nouvelle  hérésie  le  secours  d'un  talent 
plein  de  souplesse  et  de  subtilité.  Gelestius,  d'abord  avocat, 
puis  moine,  réunissait  en  lui  toutes  les  qualités  nécessaires  à 
un  chef  de  secte.  Celait,  dit  S.  Jérôme,  ce  rusé  sophiste 
qui,  en  réalité,  gouvernait  l'école  et  dirigeait  l'armée  ^  Comme 
les  hérésiarques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles,  Gelestius 
et  Pelage  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  déguiser  en  public  ce 
que  secrètement  ils  enseignaient  à  leurs  disciples.  Par  l'habileté 
de  leurs  réticences  et  la  savante  obscurité  de  leur  langage,  ils 
avaient  réussi  à  donner  à  leurs  doctrines  un  vernis  de  catholi- 
cisme \  Grâce  à  d'hypocrites  protestations,  Pelage  était  même 

'  Paul.  Oros.  Lib.  apologct.  de  arbit.  lib. 

- ...  Legi  Pelagii  (luœdaiu  sciipla,  viri,  ut  audio  sancli,  et  non  paivo  proleclo  ciiris- 
liani...  IIxc  niniium  pcrversa  et  chriâtianx  repugnanlia  veritati,  credo  quôd  vir 
ille  lam  egregiè  clii  istianus  onininù  non  sentiat. 

(Sancl.  August.  de  pecc.  ineiit.  et  remiss.  L.  Ul,  c.  1  et  5.) 

'  Unus  discipulorum  ejus,  iinô  jai»  magister  et  totius  ductor  exercilùs.  (Jer.  Episl. 
ad  Ctisiph. 

•  Sola  haec  hœrcsis  est,  dit  saint  Jérôme,  quœ  publiée  erubescit  loqui,  quod  sccrelô 
docere  non  nieruit.  —  Et  il  ajoute  :  Non  animadvertis  idcircô  nos  scribcre  ut  rospon- 
dere  cogamini...  Ecclesi;c  Victoria  est  vos  apcrtc  dicerc  quod  sentilis.  (  Episl.  ad 
(ile&iph.j 
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parvenu  à  eiidormir  la  vigilance  de  S.  Âugusliii ,  lellemeiU 
que  cel  illustre  docteur  ii' hésita  pas  à  défendre  le  moine  breton 
contre  les  graves  accusations  auxquelles  il  était  en  bulle.  Cette 
erreur  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Vers  l'an  409,  Celestius 
et  Pelage  avaient  quitté  Rome  el  fait  voile  vers  Carthage,  où 
se  trouvait  alors  S.  Augustin.  Pelage  ne  séjourna  que  peu  de 
temps  dans  cette  ville  et  s'embarqua  pour  la  Palestine.  Mais  Ce- 
lestius, étant  resté  en  Afrique,  se  mit  à  y  enseigner  ouvertement 
les  doctrines  de  son  maître. 

Voici,  en  peu  de  mots,  quelles  étaient  ces  doctrines:  «Le 
«  péché  d'Adam  n'a  nui  qu'à  son  auteur.  Lu  propagation  de 
«ce  péché  (le  péché  originel)  est  inconciliable  avec  la  bonté 
«  divine.  Tout  homme  est  engendré  avec  les  mêmes  disposi- 
«  lions  corporelles  et  spirituelles  qu'Adam.  La  mort  physique  esl 
«  naturelle;  elle  eût  eu  lieu  même  sans  la  faule  d'Adam,  car  c'est 
'  «  Dieu  qui  l'a  originairement  ordonnée.  Le  maJ  contre  lequel 
«  lutte  l'humanité  est  né  de  l'imilation.  Tous  ont  péché  en 
«  Adam\  c'est-à-dire  tous  ont  imité  Adam  dans  le  péché,  quoi- 
«  que ,  en  vertu  de  leurs  forces  naturelles ,  ils  eussent  pu  vivi'e 
«  sans  péché.  Pour  vaincre  le  mal ,  il  suffit  de  la  puissance  de  la 
«  nature  {la  grâce)  et  du  bon  usage  de  la  liberté.  Pour  appren- 
«  dre  à  s'en  servir,  le  Christ  a  donné  son  exemple  aux  chrétiens, 
«  comme  Moïse  avait  donné  sa  loi  aux  Juifs,  el  cette  loi  était  une 
«  grâce  comme  l'exemple  du  Christ  en  est  une  pour  ceux-là'.  » 

Ainsi  Pelage,  qui,  avant  que  les  Augustin,  les  Paul  Orose,  les 
.lérôme  eussent  pu  sérieusement  examiner  sa  doctrine,  sem- 
blait affirmer  que  la  grâce  de  Dieu  est  nécessaire  en  toute  chose. 
Pelage  niait  positivement,  en  fait,  la  nécessité  de  la  grâce, 
dans  le  sens  que  l'église  donne  à  ce  mot;  il  niait  la  grâce 
comme  Celeslius  niait  plus  parliculièrement  le  péché  originel  î 

'  llom.  V.  12. 

'  Oimie  bonum  ao  inaliim  non  nobisciim  oritur,  scd  agilnr  à  nobis;  capaocs  cnim 
iiliiusqiic  ici,  non  plcni,  nascimm-;  sine  virliitc  ri  vitio  procroaniiM'.  (On  lib.  aii)it.) 
V.  dans  (>alland.  bibl.  Pair.  T.  Vlll,  p.  (i\-'y,  les  six  cbcl's  iraociisation  que  Morcalor 
ônnmèro  ninlrc  Pt-lago. 
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Cette  hérésie  iraboutissait  donc  à  rien  moins  qu'aux  désas- 
treuses conséquences  de  l'arianisnie.  L'arianisnie  refusait  de  re- 
connaître la  divinité  du  rédempteur;  lepélagianisme  n'admettait 
pas  la  nécessité  de  la  rédemption  :  la  première  doctrine  séparait 
Dieu  de  llionnue  ;  la  seconde  séparait  Tliounne  de  Dieu,  consé- 
quence déplorable  d'un  profond  orgueil  et  d'une  sorte  de  l'éac- 
lion  contre  ceux  qui  s'excusaient  lâchement  de  ne  pouvoir  satis- 
faire anx  exigences  du  christianisme.  Ces  pernicieuses  doctrines 
répandues  à  Carthage  par  Celestius,  furent  enfin  déférées  à  Au- 
relius ,  évèque  de  cette  ville.  Ce  pontife  y  convoqua  aussitôt,  en 
sa  qualité  de  primai  d'Afrique,  un  concile  ({ui  anathématisa  les 
doctrines  de  l'hérésiarque ,  et  le  retrancha  de  la  communion  de 
l'église. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Afrique ,  Jérusaleni 
était  agitée  par  les  sourdes  intrigues  de  Pelage,  qui,  de  |)eur 
d'être  compromis,  avait  pris  Ihabile  parti  de  ne  jamais  parler  en 
public  et  de  ne  publier  aucun  ouvrage.  L'hérésie  gagnait  chaque 
jour  du  terrain;  mais  S.  Jérôme  qui  depuis  longtemps  soupçon- 
nait Pelage  d'origénisme,  S.  Jérôme  veillait,  et  il  attaqua,  dans 
une  lettre  adressée  h  Ctésiphon,  cette  proposition  de  l'hérésiar- 
que, savoir,  que:  «  L'homme,  quand  il  le  veut,  peut  rester  en- 
«  tièremont  libre  du  péché.  »  Dans  cet  opuscule,  Pelage  n'est 
point  nommé .  car  les  erreurs  que  soutenait  l'hérésiarque 
n'étaient  point  nouvelles,  c'est  le  solitaire  de  Bethléem  qui  nous 
l'atteste  lui-même,  et  de  la  manière  la  plus  formelle  :  doctrina 
tua  Orùjenis  ramuscuhis  est  '. 

Augustin,  dans  sa  polémique  contre  le  serpent  breton^-,  suivit 
l'exemple  de  Jérôme,  et  ne  prononça  pas  le  nom  de  son  adver- 
saire. Cette  conduite  modérée  lui  valut  une  lettre  pleine  de  ca- 
resses et  de  louanges  de  la  part  de  Pelage  qui  espérait  par  là 
détourner  l'attention  de  ce  redoutable  adversaire.  S.  Augustin 
répondit  ainsi  à  l'hérésiarque  : 

'  s.  Jer.  epist.  ad  Clcsipli. 

'  Coltiher  brilannus  :  c'est  S.  Prospcr  d'Âquilaine  qui  lui  donne  ce  nom. 
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«  Je  VOUS  remercie  beaucoup  do  ce  que  vous  ayez  daigné  me 
«  réjouir  par  vos  lettres,  et  m' apprendre  de  vos  nouvelles.  Que 
«  Dieu  vous  donne,  en  retour ,  les  biens  nécessaires  pour  que 
«  vous  demeuriez  toujours  bon ,  et  que  vous  viviez  avec  lui  éter- 
«  nellement,  bienheureux  seigneur  et  très  désiré  frère.  Pour  ce 
«  qui  me  regarde,  quoique  je  me  reconnaisse  indigne  des  louanges 
«  que  voire  bonté  me  prodigue,  je  ne  puis  cependant  me  mon- 
«  irer  insensible  à  tant  de  bienveillance  de  voire  part,  envers 
«  moi  qui  suis  si  peu.  Mais,  en  même  temps,  je  vous  recom- 
«  mande  surtout  de  prier  pour  moi,  afin  que  le  Seigneur  me 
«  fasse  tel  que  vous  me  croyez  déjà  '.  » 

Dans  ce  peu  de  lignes,  S.  Augustin,  sans  adresser  aucun 
reproche  direct  à  Pelage,  lui  insinuait  habilement  que  Dieu  seul 
peut  rendre  l'homme  vraiment  bon  et  digne  de  la  vie  éternelle. 

Cependant  le  prêtre  Paul  Orose,  accouru  du  fond  de  l'Espagne, 
pour  consulter  Augustin  ,  s'était  embarqué,  d'après  les  avis  de 
l'évêque  d'Hippone,  afin  de  se  rendre  près  de  S.  Jérôme  qui 
était  alors  la  lumière  de  l'église  catholique.  A  peine  arrivé  h  Jé- 
rusalem, Orose  ,  dont  la  réputation  avait  traversé  les  mers,  fui 
invité  à  assister  à  un  concile  qui  devait  examiner  les  doctrines 
de  Pelage.  Mais ,  faute  par  les  pères  de  comprendre ,  les  uns  le 
grec,  les  autres  le  latin,  l'assemblée  s'en  référa  à  la  décision  du 
pape  Innocent  I. 

Peu  de  mois  après  (20  décembre  415),  quatorze  évêques  se 
réunirent  en  concile  dans  la  ville  deDiospolis,  sous  la  présidence 
d'Euloge,  évêque  de  Césarée.  Deux  évêques  gaulois.  Héros, 
d'Arles,  et  Lazare,  d'Aix ,  avaient  présenté  à  l'assemblée  un  mé- 
moire dans  lequel  les  erreurs  recueillies  dans  les  ouvrages  de 
Pelage  étaient  clairement  exposées.  Mais  malheureusement  ces 
prélats  ne  purent  se  trouver  sur  les  lieux  au  jour  indiqué ,  et 
Pelage,  n'ayant  pas  d'adversaires  h  combaltre,  réussit,  h  force 
d'habileté,  à  se  laver  des  graves  accusations  qui  pesaient  sur 
lui.  Pour  donner  aux  Pères  du  concile  une  opinion  favorable  de 

'  Aiigusl.  episl. 
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S41  personne,  l'héresianiue  ne  craignit  pas  d'en  appeler  an 
lénioignage  d'un  grand  nombre  de  saints  évoques  dont  l'a- 
mitié ,  prétendait-il ,  lui  était  acquise  ;  et  il  produisit  plusieurs 
lettres,  qui  furent  lues  publiquement,  entre  autres  le  billet 
de  S.  Augustin  cité  plus  haut  '.  Les  Pères  de  Diospolis,  ravis 
de  voir  Pelage  analhématiser  toutes  les  propositions  qu'avaient 
dénoncées  les  Augustin  ,  les  Orose  et  les  Jérôme,  procla- 
mèrent l'orthodoxie  de  l'accusé,  et  l'admirent  dans  la  commu- 
nion de  l'Église  catholique  \ 

Cette  espèce  de  victoire  porta  jusqu'au  délire  l'orgueil  de 
Pelage  et  l'insolence  de  ses  disciples.  Ils  ameutèrent  la  popula- 
tion de  Jérusalem ,  qui  se  porta  sur  Bethléem  et  mit  le  feu 
aux  monastères  de  S.  Jérôme.  Il  y  eut  dans  cette  sédition  un 
diacre  de  tué,  et  Jérôme  n'échappa  à  la  fureur  des  assassins 
qu'en  se  réfugiant  dans  une  tour  fortifiée. 

C'est  ainsi  que  procédait,  à  l'égard  de  ses  adversaires,  celui 
que  des  philosophes  de  nos  jours  ont  proclamé  le  fondateur  de 
la  liberté  humaine  en  Occident  ! 

Pelage  triomphait;  maintenant  que  quatorze  évêques  l'avaient 
absous,  il  se  faisait  fort,  disait-il,  de  terrasser  tous  ses  adver- 
saires. Mais  Orose,  de  retour  de  son  voyage  d'Orient,  ayant  remis 
à  Aurélius,  métropolitain  de  Carthage,  des  lettres  d'Eros  et  de 
Lazare,  qui  exposaient  avec  précision  ce  qui  s'était  passé  en 
Palestine,  Aurélius  rassembla  un  concile  dans  lequel  le  prêtre 
espagnol  fut  entendu.  Soixante-huit  évoques  y  prononcèrent 
la  condamnation  de  Pelage.  Un  grand  nombre  d'autres ,  ceux 
de  la  Numidie ,  portèrent  la  même  sentence,  qui  fut  soumise 


'  V.  Ang.  lib.  gest.  Pelng.  c.  I.  —  La  manœuvre  de  Pelage  a  été  bien  souvent  re- 
nouvelée depuis  le  v  siècle. 

*  Synodus  dixit  :  Quid  ad  liscc  quœ  lecta  sunt  capitula,  dicit  praesens  Pelagius?  Hsec 
enim  reprobal  sancta  synodus,  et  sancta  catliolica  Dei  ecclesia.  —  Pelagius  respon- 
dit:  Secundum  judicium  sanclae  ecclesia;  reprobo,  anathema  dioens  omni  conlrave- 

nienli  et  contradiccnti  sanctœ  ecclesiae  catholicae  doctrinis 

(S.  Aug.  lib.  de  gest.  Pelag.  c.  19,  20,  32,  'ôti.) 
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au  pape  Innocent  I.  Ce  ponlife  répondit  aussilùl  aux  évoques. 
Sa  lettre  se  termine  ainsi  : 

«  Nous  avons  lu  allenlivement  le  livre  qu'on  attribue  n 
«  Pelage,  et  que  vous  nous  avez  envoyé.  Nous  y  avons  trouvé 
«  des  propositions  contre  la  grâce  de  Dieu  et  beaucoup  de  blas- 
«  phèmes.  Il  n'y  a  rien  qui  nous  plaise  dans  cet  ouvrage,  et 
«  presque  rien  qui  ne  doive  être  rejeté  par  tout  le  monde'.  » 

S.  Augustin  regarda  comme  définitif  ce  jugement  du  souve- 
rain pontife  : 

«  Deux  conciles  ont  envoyé  leurs  décrets  au  siège  apostolique, 
«  dit-il  aux  fidèles  d'Hippone.  Nous  avons  reçu  les  rescrits  qui 
u  les  confirment.  La  cause  est  donc  finie!  Plût  à  Dieu  qu'un 
«  jour  l'erreur  pût  finir  aussi  ^  » 

Condamnés  à  Rome,  en  Afrique,  en  Asie,  expulsés  de  Jéru- 
salem et  de  Constantinople,  les  Pélagiens  n'avaient  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  feindre  de  se  soumettre.  Ils  le  compri- 
rent. Pelage,  ce  génie  si  fier,  si  indépendant,  au  dire  des  princes 
de  la  philosophie  de  l'histoire,  Pelage  adressa  au  pape  Innocent  l 
une  profession  de  foi,  chef-d'œuvre  d'humilité  hypocrite  et  de 
feinte  soumission,  Celestius  était  chargé  de  la  faire  agréer  par  le 
souverain  pontife.  Cependant,  sur  les  entrefaites.  Innocent  était 
mort,  et  Zozime  l'avait  remplacé  sur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Ce- 
lestius se  présenta  nonobstant  à  l'audience  du  pape  :  il  se  plaignit 
vivement  des  calomnies  qu'avaient  répandues  les  deux  évoques 
gaulois  et  du  jugement  précipité  prononcé  par  les  Pères  des  di- 
vers conciles  d'Afi'ique.  Interrogé  sur  les  nombreux  chefs  d'ac- 
cusation formulés  par  le  diacre  Paulin  et  sur  les  erreurs  que  le 
public  attribuait  aux  Pélagiens,  il  protesta  contre  ces  accusations, 
et  déclara  qu'il  était  prêt  à  «condamner  tout  ce  que  condamnait 
le  Saint-Siège.  Arrivant  à  ce  que  lui  imputait  la  voix  publique,  il 


'  Innocent,  pnp.  episl. 

"  De  liac  causa  duo  concilia  niissa  sunl  atl  sedem  aposlolicam,  indô  cliani  rosciipla 
venerunt  :  causa  finilacsl  ;  ulinani  aliqnandô  finialur  errer  ! 

(S.  Aug.  lor.  cil.) 
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déclara  (juil  coiulainnail  ces  choses 'conrorméiuont  aux  déci- 
sions du  pape  Iniiocenl  I  '. 

Coiiinie  cet  homme  avouait  avoir  erré  sur  des  matières  fort 
épineuses  ;  que  d'ailleurs  il  se  montrait  docile,  et  semblait  dis- 
posé à  étudier  sérieusement  la  bonne  doctrine,  le  pape  se  dé- 
termina à  recevoir  sa  profession  de  foi,  non  pas  comme  ortho- 
doxe dans  le  dogme,  mais  eu  égard  au  désir  que  manifestait 
l'accusé  de  suivre  désormais  une  voie  meilleure*. 

En  donnant  avis  aux  évoques  d'Afrique  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  h  Rome,  Zozime  crut  devoir  leur  reprocher  d'avoir 
agi  avec  trop  peu  de  modération  dans  une  affaire  aussi  capitale. 
Sur  les  entrefaites,  Prayle,  évoque  de  Jérusalem,  adressa  au 
pape  Innocent  dont  il  ignorait  la  mort,  une  lettre  de  recomman- 
dation très  pressante  en  faveur  de  Pelage ,  lequel ,  de  son  côté  , 
envoyait,  sous  le  même  pli,  une  nouvelle  profession  de  foi.  Zo- 
zime fit  lire  toutes  ces  pièces  dans  une  assemblée  nombreuse. 
La  protestation  de  Pelage,  ses  assurances  de  soumission  absolue 
aux  décisions  du  successeur  de  Pierre,  étaient  si  éloquemment 
exprimées,  que  plusieurs  Pères  en  versèrent  des  larmes  d'at- 
tendrissement, et  manifestèrent  leur  étonnement  de  ce  qu'on 
eût  pu  noter  d'infamie  des  hommes  qui  donnaient  des  preuves 
de  tant  de  soumission  aux  décrets  du  siège  apostolique'.  Le 
pape  écrivit  dans  ce  sens  une  seconde  lettre  aux  évêques  d'A- 
frique, et  il  se  plaignit  vivement  des  faux  rapports  de  ïimace  et 
de  Jacques  à  S.  Augustin.  Sentant  l'imminence  du  danger,  les 

'  — Illa  oninia  damnas,  quae  jactata  sunt  dt  nomine  tuo?  Ipse,  Celcslius  rcspondit  : 
Dainiio  sccundÙDi  scntenliam  bealx;  incniorix  predecessoris  lui  InnocciUii. 

(Aug.  lib.  2.  cont.  epist.  Pelag.  ad  Don  c.  i.) 

*  Voluntas  emendationis  non  falsitas  dogmalis  approbaUi  csl. 

(Aug.  hoc.  cit.  c.  5.  —  De  peccat.  orig.  c.  25.) 

'  Vid.  Libell.  fidei  Pelag.  app.  p  97.  —  Jamais  Pelage  ne  prolesla  plus  énergique - 
nienl  de  sa  soumission  au  Saint-Siège  : 

«  HiBC  csl  fides,  papa  bcatissime,  quam  in  ecclcsiâ  calbolicàdidicimus,  guam  sem- 
per  Icnuimus  et  tcnemus  ;  in  quà  si  minus  peritè  aut  parum  cautè  aiiquid  foi  l  • 
positum  csl,  cmondaricupimus  a  le,  qui  Pelii  cl  fidcm  et  sedem  Icnos. 

Le  fier  Breton,  il  faut  l'avouer,  rélait  fort  peu  ce  jour  là  ! 
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évèques  d'Afrique  se  réunirent  en  concile  général  à  Carlhage', 
et  ils  établirent  si  clairement  les  erreur  de  Pelage,  que  Zozime 
convaincu  le  condamna,  et  que  l'empereur  Honorius  bannit  les 
deux  sectaires  des  domaines  de  l'empire'. 

Ces  mesures  vigoureuses  furent,  pour  le  pélagianisme,  des 
coups  mortels,  car  ce  n'étaient  plus  seulement  quelques  con- 
ciles provinciaux,  mais  le  chef  de  l'Eglise  lui-même  qui,  réuni 
à  tous  les  évoques  du  monde,  s'armait  du  glaive  spiriluel  pour 
frapper  l'hérésie.  Toutefois,  Celeslius,  errant  de  provinces  en 
provinces,  s'efforça  de  prolonger  la  lulle  pendant  quelque 
temps.  L'activité  et  l'énergie  de  cet  hérésiarque  étaient  vraimeut 
indomptables.  Mais  en  quelque  lieu  que  les  Pélagiens  se  présen- 
tassent, dit  le  grand  évêque  d  Hippone,  l'armée  chrétienne,  ré- 
pandue sur  la  surface  du  globe,  courait  aux  armes,  et  repous- 
sait victorieusement  l'ennemi  M  A  partir  de  l'an  417,  on  n'en- 
tendit presque  plus  parler  de  Pelage.  Quant  à  Celestius,  l'année 
même  de  sa  mort  est  restée  inconnue. 

Cependant  les  disciples  de  ces  hérétiques,  chassés  de  l'Afri- 
que et  de  l'Italie,  s'étaient  réfugiés  dans  la  Gaule  et  dans  la 
Bretagne.  Cette  dernière  contrée  fut  bientôt  infectée  du  venin 
de  l'hérésie.  Les  catholiques  bretons,  menacés  dans  leur  foi 
par  ces  novateurs ,  députèrent  vers  le  souverain  pontife  et 
vers  les  évêques  de  la  Gaule,  pour  les  prier  d'envoyer  dans  leur 
île  quelques  docteurs  capables  de  répondre  aux  subtilités  que 
les  hérétiques  puisaient  dans  la  logique  d'Aristote.  Le  pape 
Célestin  envoya  d'abord  sur  les  lieux  le  diacre  Pallade*;  puis, 
sur  les  vives  instances  de  ce  dernier,  le  saint  pontife  résolut 
de  confier  à  un  légat  la  mission  d'aller  extirper  l'hérésie.  Ce 
fut  sur  S.  Germain  d'Auxerre  que  tomba  le  choix  du  souverain 


'  Cf  llnrduin,  T.  I,  p.  1250,  sq.  —  Mansi,  T.  IV,  p.  377  sq. 

-  Ces  lescrils  se  trouvent  dans  llarduin,  T.  I.  p.  1250  sq. 

■'  Vos,  ubieumquè  appaïucrilis,  nbiquè  didusus  CInisli  dclicllat  exercitus. 

(S.  Aiip;iisl.  contià  Julian.  (-.  I,  n.  -i.) 
*  Yid.  prosperin  cliionic. 
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l)OiUife.  Or,  [>ai'  la  plus  exiraordinaire  des  coïncidences,  les 
<'vè(jiies  de  la  Gaule,  rassendjiés  en  concile  dans  la  ville  d'Arles, 
chaigeaient,  précisémenl  dans  le  même  temps ,  Germain  et  son 
ami  Lupus,  cvèque  de  Troyes,  de  la  difficile  entreprise  dont 
il  vient  d'être  parlé'. 

Nous  avons  eu  occasion  précédemment  de  citer  quelques 
traits  de  la  vie  de  S.  Germain'.  Celle  de  l'évêque  de  Troyes 
n'était  pas  moins  apostolique.  Issu,  comme  son  ami,  d'une  fa- 
mille très  illustre,  Lupus  s'était  aussi  acquis  au  barreau  et  dans 
les  écoles  des  rhéteurs  une  éclatante  réputation  d'éloquence  et 
d'habileté.  Il  avait  épousé  Péméniole,  sœur  de  S.  Hilaire, 
évéque  d'Arles.  Mais  sept  années  ne  s'étaient  pas  encore  écoulées 
depuis  son  mariage,  que  le  jeune  gallo-romain  et  sa  femme 
se  séparèrent  d'un  commun  accord,  pour  mener  une  vie  plus 
parfaite.  Lupus  se  retira  à  Lérins;  et  là,  sous  la  direction  de 
S.  Honorât,  abbé  de  ce  monastère,  il  passa  plusieurs  années 
dans  le  jeûne,  l'étude  et  la  prière.  Le  saint  se  rendit  ensuite  à 
Mâcon,  et  y  distribua  aux  pauvres  tout  ce  qui  lui  restait  encore 
de  la  fortune  paternelle,  ("est  pendanl  qu'il  était  dans  celte 
ville  qu'on  vint  l'enlever,  malgré  ses  larmes  et  ses  protestations, 
pour  le  placer  sur  le  siège  de  Troyes  qu'il  devait  occuper  pendant 
cinquanle-trois  ans". 

Tels  étaient  les  champions  que  l'Église  avait  élus  pour  com- 
battre les  disciples  de  Morgan. 

A  leur  arrivée  dans  la  Bi-elagne,  les  deux  prélats  virent  les  po- 
pulations du  littoral  accourii-  en  quelque  sorte  au-devant  de  leurs 
pas,  et  bientôt  l'île  entière  voulut  entendre  leurs  prédications. 
Germain  et  Lupus,  nés  tous  deux  dans  l'Armorique,  annonçaient, 
il  est  vrai,  la  parole  de  Dieu  dans  l'idiome  du  pays,  qui  était  aussi 
le  leur;  ils  le  faisaient  non-seulement  dans  les  églises,  mais  le 
plus  souvent  dans  les  chemins,  au  fond  des  bois  et  dans  les  val- 

'  Consl.  in  vil.  S.  Coi  ni. 

-  Voir  phislinut,  inlrodiKlion. 

'  Aptid  Holiand. 
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lées'.  Science,  vertu,  autorilé,  toute  puissance  semblait  avoir 
été  accordée  à  ces  deux  missionnaires.  Aussi  la  presque  totalité 
du  pays  n'avail-elle  pas  tardé  à  revenir  h  la  foi  orthodoxe*.  Les 
Pélagiens  se  cachaient.  Mais  h  la  fin ,  craignant  que  leur  silence 
ne  les  condamnât  aux  yeux  du  peuple,  ils  se  décidèrent  h  offrir 
le  combat  à  leurs  adversaires.  A  jour  convenu,  ils  se  présentè- 
rent donc  devant  les  deux  prélats,  entourés  de  nombreux  clients 
et  dans  un  costume  étincelant  de  richesse  \  Une  multitude  im- 
mense, hommes,  femmes  ,  enfants,  était  accourue  pour  assister 
à  ce  spectacle,  et  pour  prononcer  un  arrêt  '\  Les  deux  partis  se 
trouvèrent  en  présence,  dit  le  pieux  hagiographe  :  ici  était  l'auto- 
rité divine,  là,  l'orgueil  humain;  ici  la  foi ,  là,  la  révolte;  ici  le 
Christ,  là.  Pelage'. 

Les  saints  évêques  donnèrent  d'abord  la  parole  aux  hérétiques, 
et  les  laissèrent  se  répandre  en  vains  discours;  puis,  lorsque  ces 
habiles  orateurs  eurent  exposé  leurs  doctrines,  ils  les  accablèrent 
sous  les  foudres  de  leur  éloquence  puisée  tout  entière  dans  l'é- 
vangile et  dans  la  tradition  apostolique"'.  Pas  une  objection  ne 
restait  debout  :  la  ruse  était  démasquée,  l'orgueil  forcé.des'humi- 

'  El  cùin  qiiotidiè  irruciUe  frcqucnlia  stiparenlur,  divinus  sermo  non  solùni  in  cc- 
clcsiis,  verùm  eliani  per  trivia  pcr  dcvia  fundebalur...  Eral  in  illis  aposlolonim  instar 
gloria,  el  auctoritas  per  conscicnti;)m,  doclrina  per  lillcras,  virlulcsex  nierilis. 
(Vid.  Const.  vit.  Gerni.  ap.  Baron.  T.  V,  p.  S89,  ann.  429.) 

^  ...Itaque  regionis  univorsitas  in  eorum  scntenttam  prompta  Iransieral. 

[Ibid.) 

^  ...Latebanl  abdili  sinislrai  persuasionis  auctorcs...  ad  extrcmuni  diuturna  medi- 
latione  concepta  prœsumit  inirc  conflictum...  Proccdunl  conspicui  divitiis,  veste  ful- 
gcnti,  circumdati  assentionc  niultorum...  {lUd.) 

*>  Illis  plané  immcnsac  mullitudinis  nuincrositas  eliani  cuni  conjugibus  ac  iiberis 
cxcitata  convenerat.  [Ibid.) 

■'  Aderal  populus  speclator  fulurus  cl  judex.  Adslabant  partes  dispari  conditione 
dissimilcs  :  bine  divina  auctoritas,  indè  luimana  prsesumplio  :  bine  fidcs,  indc  perfidia, 
bine  Cbristus,  indè  Pelagius  auclor.  [Ibid.] 

"  Primo  in  loco  bcatissimi  sacerdotes  prnebuerunt  adversariis  copiain  disputandi , 
quse  sola  veiboruin  niidilale  diù  iiianilcr  et  aures  occtipavit  el  lempora.  Dcindc  anlis- 
lilcs  vcncrandi  torrcntcs  cloquii  sui  cuin  aposlolicis  el  cvangclicis  lonilruis  profude- 
riinl.  [Ibid.) 
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lier,  en  lace  de  la  imihilude  ([iii  pouvait  à  peine  contenir  ses 
applauilisscuieiUs,  et  qui  témoignait  de  son  adhésion  par  ses 
cris  d'enthousiasme  '. 

Les  Pélagiens  s'avouèrent  vaincus,  et  se  relircrent.  Un  grand 
nomhie  d'entre  eux  se  soumirent ,  et  furent  admis  dans  la  com- 
nnmion  de  l'Église. 

Cependant  les  Saxons  qui  avaient  joint  leurs  forces  h  celles 
des  Pietés  pour  assaillir  la  Bretagne  ,  les  Saxons  s'avançaient  en 
armes  contre  leurs  anciens  alliés.  Les  Bretons,  incapables  de 
résister  à  des  troupes  si  nombreuses ,  accoururent ,  pleins 
d'elTioi,  implorer  le  secours  des  deux  apôtres.  Ceux-ci  promirent 
leur  assistance,  et  ces  dcu\  généraux  du  Christ,  dit  l'hagio- 
graphe,  réussirent  à  inspirer  tant  de  confiance  aux  insulaires, 
qu'on  eût  dit  qu'un  puissant  renfort  était  venu  grossir  leurs 
rangs*.  On  était  alors  en  carême  :  les  graves  solennités  de  ce 
saint  temps  avaient  revêtu,  pour  ainsi  parler,  un  caractère  plus 
auguste  encore  que  d'ordinaire.  Un  grand  nombre  de  prêtres 
remplissaient  en  effet  le  camp  des  Bretons,  et  leur  voix  s'élevait, 
à  toute  heure  du  jour,  pour  appeler  à  la  fontaine  du  baptême  ceux 
([ui  ne  s'étaient  pas  encore  convertis  à  J  ésus-Christ.  Une  église 
<le  feuillage  avait  été  construite  en  pleine  campagne.  Une  partie 
de  l'armée  y  fut  baptisée;  puis,  ces  nouveaux  enfants  de  Dieu, 
tout  animés  encore  de  la  grâce  qu'ils  venaient  de  recevoir,  se 
mirent  en  marche  pour  aller  combattre.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  les  Saxons,  qui  se  croyaient  sûrs  d'une  victoire  fa- 
cile ,  s'avancèrent  en  toute  hàle.  S.  Germain ,  averti  par  ses 
coureurs,  prend  aussitôt  le  commandement  de  l'armée,  poste 
ses  tioupes  à  couvert  dans  une  vallée  par  oii  devait  déboucher 
l'ennemi,  et  recommande  aux  siens  de  pousser,  h  la  vue) des 

'  Coiivincilur  vanitas,  et  pcrfidia  confutatiir...  Populus  arl)iter  vix  manus  conli- 
ncl;  judicium  cuni  clamore  teslatiir.  {Ibid.) 

-  ïntercà  Saxoncs  Piclique  belliim  adversùs  Brilones,  jiinctis  viribus,  susceperunl, 
(juos  eadem  ncccssilas  in  castra  constiinxerat...  Sanclorum  antislituin  auxiliiim  pe- 
licrunl...  Qui...  lantiim  seciirilalis  ol  fiducia;  coiUnlonml,  ulaccessissc  maximus  cre- 
dcreliir  cxorciliis.  [Ibid.] 
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Saxons,  le  luôiuc  cri  (|u'oii  lui  eiilendrail  pousser  lui-même. 
Les  Baibares  s'avaiiçaienl  pleins  de  confiance.  Mais  toul  à  coup 
sur  l'ordre  de  Germain,  les  prèlres  crient  par  Irois  fois: 
alléluia!  Ce  mot,  répété  à  l'instant  par  l'armée  entière,  et  mul- 
tiplié par  l'écho  des  montagnes,  jette  l'épouvante  dans  les  rangs 
ennemis.  Persuadés  que  les  rochers  qui  les  environnent,  et  même 
que  le  ciel  va  s'écrouler  sur  leurs  têtes ,  ils  se  débarrassent  de 
leurs  armes,  et  s'enfuient.  La  plupart  périrent  en  tiaversant  le 
fleuve  qu'ils  avaient  franchi  pour  venir  attaquer  les  Bretons'  ! 

S.  Germain  et  S.  Loup,  après  cette  double  victoire  ,  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  relourner  dans  la  Gaule  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
avant  d'avoir  consolidé  le  triomphe  de  la  foi  orthodoxe,  et  d'a- 
voir fondé  dans  l'île  plusieurs  écoles,  d'où  sortirent  plus  tard 
les  civilisateurs  de  l'Armorique  et  de  la  Gaule  septentrionale. 

Les  histoi'iens  protestants  rendent  eux-mêmes  hommage  au 
zèle  et  h  la  sainteté  de  l'évèque  d'Auxerre  :  «  Après  le  départ 
«de  S.  Germain,  dit  Robert  Henri,  les  églises  de  Bretagne 
«  furent  gouvernées  avec  beaucoup  de  sagesse,  et,  grâce  à  ses 
«  disciples,  elles  furent  préservées  de  l'hérésie.  Parmi  tous  ces 
«  saints  prêtres ,  lltud  et  Dubrice  se  distinguaient  particulière- 
«  ment,  tant  par  leur  science  que  par  leur  zèle  et  leur  piété. 
«  Dubrice  fut  d'abord  évêque  de  Landaff,  puis  évêque  de  Caer- 
«  léon.  Il  était  le  directeur  de  deux  grandes  écoles  que  S.  Ger- 

'  Aderant  etiani  quadiagesiinse  vencrabiles  (lies...  Maxiina  excrcitrts  mtiltiliulo  un- 
dam  lavacri  salularis  fixpeliil.  Ecclesia  ad  dicni  rcsuncclioiiis  dominicic  fiondibiis 
contexla  coinpcnilur...  Madidiis  baplismate  procodit  excrcilus,  fuies  feivcl  in  po- 
pulo... GCimani  dueem  se  prœlii  profilelur.  Eligit  expcdilos,  ciicumjccla  pcrcunil 
cl  c  regione  quâ  liostiuin  sperabatur  adveiilus,  valloni  circumdalani  cdilis  nionlibus 
inluetiir;  quo  in  loco  novum  coniponil  cxercitum  se  dux  agininis.  Et  jam  ferox  ade- 
ral  bostlum  multitudo...  cùm  subito  Germanus  signifer  universos  admonet,elpra;dicit, 
ut  voci  suae  uno  claniore  respondeant.  Sccurisquc  lioslibns,  qui  se  insperati  adcsse 
confiderent,  alléluia,  tertio  repelituni  sacerdotes  inclamant.  Sequilur  una  vox  om- 
nium, et  elevatam  cbmorem,  repercusso  aère,  monlium  inclusa  muUiplicant.  Hostile 
agmen  terrorc  prosternitur  :  et  ruisso  super  se  non  solùm  rupes  circumdatas,  verùni 
otiam  cœli  macliinam  conlremiscunt,  etc. 

(Constant,  vit.  Geim.,  t..  I,  c.  28.) 
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«  iiiaiii  avail  foiulôes  pour  les  jeunes  Brelons  qui  sedestinaieiil 
«  à  l'étal  ecclésiaslique.  S.  Iltud  se  irouvail  aussi  à  la  tête  d'une 
<«  autre  école  dans  le  Glaniorganshire  ,  où  existe  encore  un  lieii 
«  nommé  Église  d'IIlud.  Un  grand  nombre  d'hommes  distingués, 
«  qui  parvinrent  plus  lard  aux  plus  hautes  dignités  de  l'église, 
«  sortirent  de  ces  monastères  ;  ainsi  S.  Samson  ,  archevêque  de 
«  Dol  en  Armorique  ,  S.  Magloire ,  son  successeur ,  S.  Malo , 
«  S.  David  et  une  foule  d'autres  '.  » 

Ici  nous  nous  voyons  forcé  ,  au  risque  de  briser  l'unité  de 
notre  récit,  de  nous  arrêter  quelques  instants  à  relever  plusieurs 
erreurs  capitides  commises  par  des  écrivains  protestants,  et  re- 
produites, malheureusement  sans  examen  préalable ,  par  la  plu- 
part de  nos  historiens  modernes.  Nous  voulons  parler  du  pré- 
tendu pélagianisme  professé  par  les  Bretons  insulaires  et  Armo- 
ricains, à  la  fin  du  v"  siècle.  S'il  faut  en  croire  un  des  plus  grands 
écrivains  de  nos  jours,  l'illustre  auteur  de  l'histoire  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands,  le  christianisme  des 
Bretons  de  l'île  et  du  continent  différait  sur  quelques  points  des 
doctrines  de  l'église  romaine. 

«  Toutes  les  dissidences  d'opinions  et  de  pratiques  entre  l'é- 
«  glise  orthodoxe  et  les  Brelons  de  la  Gaule ,  dit  M.  Augustin 
«  Thierry,  leur  étaient  communes  avec  les  hommes  de  même 
«  race  qui  continuaient  d'habiter  lîle  de  Bretagne.  Le  point  le 
«  plus  important  de  ce  schisme^  était  le  refus  de  croire  à  la  dé- 
«  gradation  originelle  de  noire  nature  et  à  la  damnation  irré- 
«  missible  des  enfants  morts  sans  baptême.  Les  Brelons  pensaient 


'  Robert  Henry,  Hislory  of  Great  Brilain. 

'  Hisl.  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  5°  édition,  T.  I,  p.  74. 
Nous  ferons  observer  respectueusement  à  l'illustre  bistoiien  que  si  les  Bretons  insu- 
laires, dont  nous  voyons  lescvéques  assister  à  la  plupart  des  conciles  des  iv*  et  v«  siè- 
cles, avaient  en  effet  refusé  de  croire  à  la  déchéance  originelle  de  l'homme,  ils  eus- 
sent été  analhématisés  par  l'église ,  non  pas  comme  schismaliques,  mais  comme 
hérétiques.  Il  est  fort  important,  catholiquement  parlant,  de  ne  pas  confondre  ces 
deux  mots  schisme  et  hérésie,  qui  n'expriment  nullement  la  même  idée. 

3.» 
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«  que,  pour  devenir  meilleur,  l'homme  n'a  pas  l)esoin  qu'une 
«grâce  surnaturelle  vienne  l'illuminer  gratuitement,  mais 
«  que,  (le  lui-même,  par  sa  volonlé  et  sa  raison  ,  il  peut  s'élever 
«  au  bien  moral.  Cette  doctrine  avait  été  professée  de  tem[)s 
«  immémorial  dans  les  poèmes  des  bardes  celtiques  ;  un  prêli'e 
«  chrétien  ',  né  en  Bretagne  ,  et  connu  sous  le  nom  de  Pelage ,  la 
«  porta  dans  les  églises  d'Orient  \..  Il  fut  banni  du  monde  ro- 
«  main,  et  des  sentences  de  proscription  furent  lancées  contre 
«  ses  disciples.  Les  habitants  de  l'île  de  Bretagne,  déjà  séparés 
«  de  l'empire  (416),  échappèrent  à  ces  persécutions,  et  purent 
«  croire  en  paix  qu'aucun  homme  ne  naît  coupable.  » 

Nous  devons  le  déclarer,  quoiqu'il  nous  en  coûte,  non,  le 
pélagianisme  n'existait  ni  dans  la  Bretagne  insulaire,  ni  dans  la 
péninsule  armoricaine,  h  l'époque  où  les  Saxons  s'emparèrent 
de  l'île  de  Bretagne  et  les  Francs  de  la  Gaule.  Cette  doctrine , 
introduite  non  par  Pelage  mais  par  Agricola',  s'était  éteinte  plus 
d'un  demi-siècle  avant  le  pontificat  de  S.  Grégoire,  ne  lais- 
sant derrière  elle  qu'une  effroyable  corruption  de  mœurs, 
suite  inévitable  de  l'hérésie.  11  existait  sans  doute  quelques  dis- 
sentiments entre  le  clergé  breton  et  celui  de  la  Gaule,  mais  ces 
dissentiments  ne  concernaient  pas  les  choses  essentielles  de 
la  religion.  Il  nous  sera  facile  de  le  démontrer  de  la  manière  la 
plus  irréfragable. 

'  Pcl.nge  n'était  ni  prêtre  ni  même  engagé  dans  les  ordres,  mais  tout  simplement  un 
moine  gtrox'ague,  S.  Augustin,  l^aiil  Orose  cl  Isidore  de  Damiette  raltcstenl.  «  Posl 
«  veteres hxreses  multos,  etiam  modo  liseresis  exorta  est,  non  ab  episoopis,  seu 
«  prxsbytcris  vcl  quibusdam  clericis,  sed  à  quibusdam  veluti  monacbis.  (Aug.  lib.  de 
gest.  Pclagi,  c.  Sri.) —  Quam  liœresim  nunc  iaicus  viilgô  prœdicat.  (Oros.  in  Apolog.) 

-  Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'est  Pelage,  au  contraire,  qui  a  emprunté  sa  doc- 
trine dos  Orientaux. 

"  La  doctrine  de  Pelage  n'était  pas  née  dans  la  Bretagne,  on  l'a  vu  plus  baut  :  elle 
y  fut  introduite  non  par  Morgan,  qui  ne  revint  jamais  dans  sa  patrie,  mais  par  Agri- 
cola,  (ils  d'un  évèque  de  Bretagne  : 

«  Agricola  Pelagianus,  Severiani  episcopi  Pelagiani  filius,  ccclosias  Brittanioe  dog- 
n  malis  sui  insinuatione  corrupit.  »  (Prosp.  aquit.)  —  Bèdo  atteste  le  même  fait. 
(V.  Usscr.  antiquit.  ceci,  britann.  p.  17".) 
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Les  poiiUs  de  conlroverse  (|ui  divisaient  les  missionnaires  ro- 
mains et  le  clergé  de  la  Bretagne  insulaire  ne  louchaient  pas  as- 
surément au  dogme.  En  elfet  toutes  les  conleslations  entre  les 
deux  clergés  roulaient  exclusivement  sur  les  questions  sui- 
vantes : 

r  En  quel  temps  convenait-il  de  célébrer  la  Pàque? 

2°  Quelle  était  la  manière  la  plus  usitée  de  porter  la  tonsure 
ecclésiastique? 

I.  La  fêle  de  Pâques,  instituée  en  commémoration  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  a  toujours  été  considérée  comme  la  plus 
solennelle  des  fêles  chréliennes.  Réduire  toutes  les  églises  de 
rOrient  et  de  l'Occident  à  l'uniformité  dans  la  célébration  de 
ce  grand  événement,  telle  fut,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
la  préoccupation  constante  du  Saint-Siège  et  des  conciles.  La 
première  discussion  importante  qui  s'éleva  dans  l'église  eut 
pour  objet  l'époque  précise  de  la  Pàque'.  Les  églises  d'Orient 
célébraient,  eu  même  temps  que  les  Juifs,  un  repas  pascal  le  1 4 
du  mois  de  Nisan.  C'était  le  vendredi  qui  suivait  ce  14  que  les 
chrétiens  d'Occident  considéraient  comme  le  jour  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  {Dies  pascliœ).  Ils  trouvaient  inconvenant  de  rom- 
pre, comme  les  Orientaux,  le  jeûne  si  rigoureusement  observé 
pendant  ce  saint  temps.  Ils  ne  mangeaient  donc  pas  l'agneau 
pascal,  ou  bien  ils  ne  le  mangeaient  que  le  soir,  la  veille  du  jour 
de  la  résurrection  toujours  célébrée  un  dimanche,  tandis  que, 
d'après  les  vicissitudes  du  calendrier,  la  fêle  de  la  résurrection 
pouvait  tomber,  chez  les  Orientaux,  un  jour  ordinaire  de  la  se- 
maine (trois  jours  après  le  14  Nisan). 

Les  conciles  tenus  h  celle  occasion,  à  la  fin  du  n"  siècle ,  en 
Orient  et  en  Occident,  se  déclarèrent  de  plus  en  plus  contre 
l'usage  oriental'.  Le  concile  d'Arles  (314)  et  celui  de  Nicée  con- 


'  Kuseb.  hisl.  cccics.  v.  25-io.  —  Social.  Iiisl.  codes,  v.  21. 
^  Euseb.  Iiist.  cccics.  v.  23.  —  Les  conciles  se  linrcnl  d'abord  à  Rome  ;  puis  dans 
le  Ponl,  les  Gaules,  dans  rOsiocnc,  à  Coriiilhc,  clc. 
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firmèienl  l'opinion  générale,  conforme  à  l'usage  de  Rome'. 
Comme  le  premier  jour  du  temps  pascal  dépendait  des  calculs 
astronomiques ,  on  convint  que  le  patriarche  d'Alexandrie  con- 
sullerait  tous  les  ans  les  philosophes  de  l'Egypte,  et  comnumi- 
querait  le  résultat  de  leurs  recherches  au  pontife  romain,  qui 
aurait  à  notifier  le  jour  de  la  fêle  aux  églises  les  plus  éloi- 
gnées. 

Malheureusement  le  comput  romain  ne  fut  pas  d'accord  avec 
celui  d'Alexandrie  ;  on  employa  un  cycle  différent,  et  les  limites 
de  la  lunaison  équinoxiale  furent  placées  à  différents  jours  ;  de 
là  un  obstacle  insurmontable  h  l'uniformité  qu'exigeait  le  con- 
cile; et  il  arriva  assez  souvent  que  tandis  que  les  églises  d'Occi- 
dent célébraient  dans  la  joie  la  glorieuse  résurrection  du  Sau- 
veur, celles  de  l'Orient  commençaient  les  austères  pénitences  du 
carême  \  Rome,  fatiguée  de  toutes  les  querelles  que  suscitait 
cette  différence  de  supputation,  adopta  un  nouveau  cycle  composé 
par  Denis  Exiguus,  et  qui,  sur  chaque  point  important,  concor- 
dait avec  le  calcul  des  Égyptiens. 

Mais  les  églises  de  la  Bretagne,  ne  pouvant  communiquer  avec 
l'Italie  au  milieu  des  calamités  de  l'invasion  saxonne,  n'eurent 
pas  connaissance  de  cette  modification,  et  elles  continuèrent  h 
employer  l'ancien  cycle,  que  leur  ignorance  appliquait  d'une  ma- 
nière si  peu  exacte,  qu'elles  finirent  par  se  trouver  fort  éloignées 
même  de  l'ancien  usage  romain.  Telle  est,  dit  le  savant  Lingard, 
l'unique  cause  de  la  singularité  qu'on  remarquait  dans  les 
usages  bretons  pour  la  célébration  de  la  Pâque,  usages  qu'assu- 


'  Sur  la  présence  des  cvèques  bretons  au  concile  de  Nicée,  voir  Usser.  Antiquit. 
eccl.  britaiMi.  p.  lO.j.  —  Le  savant  arclievêque  d'Armagh  nous  apprend  aussi  que  les 
prélats  de  la  Bretagne  assistèrent  à  un  grand  nombre  d'autres  conciles  tenus  soit 
en  Orient,  soit  en  Gaule  ou  en  Italie. 

2  Le  cycle  des  Alexandrins  contenait  99  ans  ;  celui  des  Romains  8i  :  selon  le  pre- 
mier, la  nouvelle  lune  équinoxiale  ne  pouvait  paraître  avant  le  8  mars,  ni  plus  lard 
que  le  3  avril,  tandis  que  le  dernier  fixait  ses  limites  au  ^  mars  et  au  5  avril.  De  là, 
il  arriva  que  Tan  117,  la  Pâque  se  célébra  à  Rome  le  25  mars,  et  à  Alexandrie  le  22 
avril.  (Hed.  id.  Sniilli  aj>p.  i-!t.  p.  (W7-G98.) 
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réinenl  ils  iravaioiU  point  einpiiinlés  aux  églises  grecques  '.  Toul 
cela  est  ccilain,  incontestable  ;  néanmoins,  sur  celle  divergence 
tonl  accidentelle,  les  écrivains  protestants  ont  élevé  le  plus  ex- 
travagant des  systèmes.  Il  ne  leur  a  pas  suffi  de  transformer  les 
Bretons  en  quatuordecimcms  ',  ils  ont  voulu  démontrer  en  outre 
que  la  foi  chrétienne  avait  été  introduite  dans  Tîle,  non  par  les 
missionnaires  pap/sfes  envoyés  par  Eleulhère,  mais  par  quelque 
apôtre,  schismalique  sans  doute,  de  l'église  d'Arabie.  On  ne 
réfute  pas  de  telles  puérilités  ! 

II.  La  manière  dont  il  fallait  porter  la  tonsure  ecclésiastique 
ne  souleva  pas  de  moins  vifs  débats  entre  les  missionnaires 
étrangers  el  le  clergé  breton.  Devait-on  se  raser  le  sommet  de 
la  tète,  et  ne  conserver  qu'un  cercle  de  cheveux,  pour  imiter  la 
couronne  d'épines  que  les  Juifs  avaient  enfoncée  sur  les  tempes 
du  Messie;  ou  fallait-il  se  laisser  croître  la  chevelure  sur  le 
derrière  de  la  tète ,  el  se  iviser  le  front  en  forme  de  croissant  ? 
Les  moines  romains  affiruiaient  que  leur  tonsure  venait  du 
prince  des  apôtres ,  tandis  que  celle  de  leurs  adversaires  avait 
été  empruntée  à  Simon  le  magicien  '. 

Les  Bretons,  incapables  de  réfuter  les  assertions  de  leurs  sa- 
vants antagonistes,  ne  niaient  pas  que  leur  méthode  pût  avoir 
une  origine  impie.  Mais,  disaient-ils,  est-il  croyable  que  le  bien- 
heureux Colombe  el  ses  successeurs  aient  pu  agir  contrairement 
aux  divins  préceptes?  Et  si  leur  sainteté  est  prouvée,  n'est-ce  pas 

'  Ul  potè  quibus  longe  extra  orbcm  positis  iieino  synodulia  pasclialis  obseivantia 
décréta  perexerunt.  —  Telle  est,  suivant  Bède  (L.  lit,  c.  i),  la  raison  de  l'attaclic- 
ment  des  Bretons  à  l'ancienne  coutume  romaine.  Quant  .t  des  emprunts  faits  aux 
coutumes  des  églises  grecques,  c'est  véritablement  un  rc've. 

*  Il  est  certain  (|ue  les  Bretons  n'élaienl  pas  qualuordccimans,  puisque  du  temps 
de  S.  Augustin,  ils  n'observaient  la  Pàqnc  le  IV  jour  de  la  lune,  que  quand  ce  jour 
tombait  un  dimanclie.  (Bed.  L.  III,  c.  5  el  17).  Leurs  ancêtres  qui  souscrivirent  aux 
conciles  d'Arles  et  de  Nicée,  ne  l'étaient  pas  non  plus  apparemment.  Goodall  (llist. 
scot.  introd.  p.  (!C)  affirme  que  les  Écossais  employaient  le  même  cycle  cl  célébraient 
la  Pàque  le  même  jour  que;  l'église  romaine  avait  coutume  de  la  célébrer  avant  le 
<  oncile  de  Nicée.  Cela  devait  cire. 

'  Bed.  L.  III,  C.25,  —  VI,  c.  21. 
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un  devoir  pour  nous  de  suivre  leur  exemple,  d' imiter  leur  vie  el 
de  conserver  leur  discipline*? 

Tels  élaienl  les  graves  sujets  qui  agitaient  tant  de  vénérables 
personnages.  Oswin ,  roi  de  Northumbrie,  eut  la  gloire  de  réta- 
blir la  concorde  entre  les  deux  camps.  Partisan  de  l'uniforajité, 
il  ordonna  aux  champions  de  l'un  et  de  l'autre  parti  de  veuir 
le  trouver  à  Wliitby,  monastère  de  l'abbesse  Hilda,  et  de  dis- 
cuter en  sa  présence  le  mérite  de  leurs  coutumes  respectives. 

La  liberté  la  plus  complète  régna  dans  ces  conférences  :  Wil- 
frid  défendit  la  cause  des  missionnaires  romains  ;  Colman  celle 
du  clergé  breton  el  écossais.  Le  roi  termina  la  discussion  en  se 
prononçant  pour  les  institutions  de  S.  Pierre.  Un  grand  nombre 
de  prêtres  bretons  se  rangèrent  à  l'opinion  de  leurs  adversaires; 
lesauiresse  retirèrent,  mécontents  et  en  silence,  dans  leurs  dio- 
cèses '. 

Les  historiens  anglais  se  sont  efforcés  de  représenter  les 
moines  écossais  et  bretons  comme  des  victimes  de  l'intolérance 
romaine  '\  Mais  ils  auraient  dû  nous  apprendre  comment  l'uni- 
formité, si  souvent  recommandée  par  les  conciles,  aurait  pu  s'é- 
tablir, si  l'une  des  parties  belligérantes  n'avait  déposé  les  armes. 
Fallait-il  que  les  observateurs  d'une  discipline  adoptée  par  tous 
les  chrétiens  du  continent ,  cédassent  sans  résistance  aux  ca- 
prices de  quelques  églises  obscui-es  confinées  .aux  extrémités  de 
la  Bretagne*?  Il  serait  bien  puéril  de  le  prétendre.  Pour  nous, 
nous  n'hésitons  pas  h  reconnaître  avecLingard  que  tous  les  torts 
furent  du  côté  des  Bretons.  El,  en  effet,  toutes  les  lettres  des 
missionnaires  romains,  écrites  h  l'occasion  de  cette  conlroverse, 
sont  animées  d'un  véritable  esprit  de  charité,  et  témoignent 

'  Numquid  palrcni  nostnini Golumbnm  et  successores  ejiis  divinis  paginis  contraiia 
seqiiisse  vel  egissc  crcdcndum  est?  Quos  ego  sauctos  esse  non  diibitans,  scnipcr  oo- 
nim  viiam,  niorcs  cl  discipliiuim  sequi  non  desisto.  (Dcd.  L.  Ili,  c.  25.) 

'  Fîed.  L.  (il,  0,  2:>,  2G,  ann.  GOi. 

^  Henry,  liisl.  des  Bretons,  vol.  III,  p.  20i.  —  Ilapin,  T.  I,  p.  71. 

^  N(nnquid  univcrsaii,  quu:  pcr  orbcni  est,  ecolcsi^c  Ciiristi,  coniin  csl  paucitas  iino 
de  angulo  eMn-in*  insukc  pncfcrcnda?  (Wilk.  ap.  Bed.  L.  III,  c.  2a.  —  L.  Il,  c.  10.1 
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tluiu»  mo(l«M'alioii  «luc  les  écrivains  coiileiupoiains  reluscnt 
compléleiueiil  aux  évèques  breloiis  cl  écossais'.  Voici ,  à  l'appui 
i\e  celle  asserliou,  un  fail  rapporté  par  le  vénérable  Bède.  Lors- 
que Dagan,  évèque  calédonien,  vinl  à  Canlorbéry,  du  leinps  de 
Laurence ,  successeur  de  S.  Augustin  ,  aucune  prière  ne  pul  le 
tiécider  à  s'asseoir  à  la  même  lable,  ni  à  prendre  gîte  dans  la 
même  maison  que  ceux  qui  observaient  la  Pàque  romaine  '. 
S.  Aldhelm  raconte,  de  son  côté,  que  le  clei'gé  de  Démétie 
(Soutli-Wales)  portail  si  loin  son  horreur  pour  la  discipline  ca- 
tholique, qu'il  poussait  le  fanatisme  jusqu'à  purifier  les  ustensiles 
qu'avait  souillés  raltouchement  d'un  prêtre  saxon  ou  romain*. 
L'histoire  des  vu*  et  vni'  siècles  fourmille  de  traits  semblables. 
Toutefois  on  n'y  trouve  point  un  seul  indice  qui  autorise  h  croire 
qu'un  schisme  ou  qu'une  hérésie  ail  désolé  l'église  bretonne  de- 
puis le  milieu  du  y'  siècle.  Les  chroniques  déclarent ,  au  con- 
traire, et  de  la  manière  la  plus  formelle,  que,  même  à  l'époque 
où  le  pélagianisme  régnait  dans  la  Bretagne ,  cette  hérésie  ne 
put  jamais  pénétrer  dans  la  partie  de  l'île  resiée  bretonne,  c'est- 
à-dire  dans  le  Cornwall  el  dans  la  Cambrie  *. 

Quant  à  la  péninsule  armoricaine ,  aucun  document  n'auto- 
rise à  supposer  qu'elle  ait  jamais  professé  les  doctrines  condam- 
nées de  Morgan.  M.  Augustin  Thierry,  il  est  vrai,  avait  cru  d'a- 
bord découvrir  dans  quelques  vers  de  Fortunat,  la  preuve  que 
les  Bretons  n'étaient  point  orthodoxes;  mais  nous  savons  qu'il  a 
depuis  reconnu  son  erreur  \ 

'  Bed.  L.  Il,  c.  l  et  19.  —  Wilk.  conc.  T.  I,  p.  3fM0.  —  Epist.  Bonif. 
'  Bed.  L.  II,  c.  i. 

^  Episl.  Aldlielm,  ad  Gcr.  regcm,  inter  Bonif.  epist  4i,  p.  T)9.  —  V.  aussi  Matliieii 
Weslm.p.d  ann.  586. 

*  ....  Semper  inter  eos  fides remansit  intégra,  liccl  per  Pelagium  ArercZ/cKwielgenlis 
s;isonis  terra  sit  miiltum  exagitaU»  ;  m  VVallia  snim  et  Cornubi.v  semper  fides 
GROSSos  PROTLLiT  PR.EFLLGiDOs.  (Anglia  sacra  cinon.  eccics.  Wotlon.) 

'*  Insidiatorcs  renioves,  vigil,  arte  Britannos 

Nnilius  arma  valent  quod  tua  lingua  facit. 

Ces  vers  signifient  lout  simplement  que  S.  Félix,  évèque  de  Nantep,  obtint  des 
Hntons  l;i  promesse  de  no  plus  ravager  le  pays  nantais. 
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Reprenons,  après  celle  digression  nécessaire,  le  (il  de  noire 
récit  trop  longtemps  interrompu. 

La  Bretagne,  délivrée  par  S.  Germain  du  double  fléau  de  l'hé- 
résie et  de  la  guerre  étrangère],  commençait  à  peine  à  jouir  de 
quelque  repos,  lorsqu'une  autre  invasion  vint  lui  apporter  de 
nouvelles  calamités.  Malgré  des  prodiges  de  courage,  les  Bretons 
furent  refoulés  aux  extrémités  occidentales  de  l'île ,  et  leurs  fa- 
rouches conquérants,  maîtres  de  la  plus  belle  partie  de  l'île, 
depuis  la  muraille  d'Antonin  jusqu'au  canal  Saint-Georges,  y 
remplacèrent  le  culte  du  vrai  Dieu  par  les  rites  impurs  de 
Woden.  C'est  alors  que  les  pieux  disciples  des  Dubrice  et  des 
Utud,  violemment  arrachés  à  leurs  troupeaux  par  des  conqué- 
rants étrangers,  se  réfugièrent  dans  les  solitudes  de  la  Domnonée 
armoricaine,  où  l'idolâtrie  régnait  presque  généralement.  Ce 
serait  ici  le  lieu  de  raconter  les  travaux  apostoliques  de  ces 
pieux  exilés  ;  mais  comme  ils  eurent  pour  coopéiateurs  en  Ar- 
morique  les  disciples  de  Comgall  et  de  Colomban ,  il  est  indis- 
pensable que  nous  esquissions  d'abord,  en  quelques  lignes,  l'his- 
toire de  la  conversion  d'Erin,  et  que  nous  examinions  les 
rapports  ou  les  divergences  qui  pouvaient  exister  entre  les  cou- 
tumes religieuses  des  moines  irlandais  et  celles  du  clergé  gallo- 
breton. 

Depuis  plusieurs  siècles ,  Rome  avait  cessé  de  conquérir  et  de 
dominer.  Mais  dans  la  dernière  moitié  du  vi**  siècle,  on  vit  des  lé- 
gions de  moines,  armés  par  le  pontife  de  la  ville  éternelle,  s'é- 
branler pour  le  combat ,  et  pénétrer  jusque  dans  des  régions 
restées  inaccessibles  aux  Romains.  «  Rome  chrétienne,  dit 
«  M.  Mignet,  avait  un  principe  intérieur  d'ambition,  celui  de 
«  la  conquête  des  âmes  et  de  la  possession  des  intelligences,  qui 
«  devait  la  conduire  plus  loin  que  n'était  allée  Rome  militaire 
«  poussée  par  le  désir  de  subjuguer  des  peuples  et  d'envahir  des 
«  territoires.  Elle  avait  à  son  service  des  soldats  pacifiques  lou- 
«  jours  prêts  à  se  hasarder  dans  les  pays  lointains,  à  porter 
«  au  milieu  des  Barbares  leurs  généreuses   croyances  et  les 
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«  usages  du  nionde  civilisé ,  à  y  affronter  et  à  y  recevoir  la 
«  mort',  » 

Ce  mouveuient  de  conquête,  dirigé  par  le  pontife  romain, 
commença  par  les  Iles  Britanniques.  La  conversion  de  l'Irlande, 
de  l'Ecosse,  de  l'Armorique  et  de  la  Gaule  septentrionale  en  de- 
vait être  la  conséquence. 

Erin  fut  la  première  contrée  évangélisée  par  ces  élus  du  Sei- 
gneur. Cette  île,  qui,  à  une  époque  très  reculée,  portait  le  nom 
de  petite  Bretagne ,  était  encore ,  dans  la  dernière  moitié  du 
lY*  siècle,  plongée  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Mais  déjà,  dans 
un  bourg  du  nord  de  la  Bretagne,  nommé  Bonavan  Tyburnie  ^ 
un  enfant  était  né,  qui  devait  conquérir  à  la  foi  du  Christ  les 
sauvages  habitants  de  l'Irlande.  Cet  enfant,  auquel  on  donna  plus 
tard  le  nom  honorifique  de  Patrice  %  avait  pour  père  un  citoyen 
brilanno-romain  nommé  Calphurnius ,  lequel  avait  épousé  une 
nièce  du  grand  S.  Martin  de  Tours  \  Enlevé  à  l'âge  de  seize  ans 
par  une  troupe  de  pirates,  le  jeune  Breton  avait  été  conduit  en 
Ilibernie,  et  là,  vendu  comme  esclave,  il  gardait  dans  les  mon- 
tagnes les  troupeaux  d'un  druide  nommé  MilconMac-Cubuain'. 
Exposé  à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  n'ayant  pour  se 
nourrir  que  les  plus  grossiers  aliments,  le  fds  de  Calphurnius 
arrosa  souvent  de  ses  larmes  les  bruyères  d'Erin.  Mais  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  infortunes ,  l'enfant  -Courna  son  cœur  vers 
Dieu,  et  le  Seigneur,  avec  la  tendresse  d'un  père^  vint  le  con- 

'  Introduction  de  l'ancienne  Germanie  dans  la  société  occidentale,  méiAoiie  excel- 
lent par  M.  Mignet.  T.  l.,p.  22-23. 

'  Pntricius  n'était  pas,  disent  les  hagiographes,  le  vrai  nom  de  notre  saint.  C'est  un 
titre  d'honneur. 

•  Ego  Pairicius,  peccator  rusticissimus  et  minimus  fidelium.;.  patrem  liabui  Cal- 
pornium,  diaconum,  ûlium  quondam  Potiti,  presbyteri,  qui  fuit  e  vico  Bonaven  taber- 
niai  :  villam  enim  propè  habuit,  ubi  ego  in  captivam  dccidi.  Annorum  eram  tune  ferè 
sexdecim.  (Confessio  S.  Pair.  c.  1.  n.  I  p.  555.  Apud  Bolland.  Mail.  II.) 

Calphurnius  duxerat  uxorem  pucllam  francigenam  Conques  tocalam,  beati  Martini 
Turonorumarchiepiscopi  consanguineam,  etc.  (Jocel.  vit.  Pair.  c.  1.) 

*  ...  Enipsit  illum  unus  ex  Magis,  cui  nomen  erat  Miicon  Mac-Cubuain.  (Usser 

p.  432.) 

36 
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soler,  et  foilifia  son  âme'.  La  Uamme  de  ramour  divin  finit  par 
embraser  lont  enlière  Tâme  aimante  et  pure  de  l'exilé.  Toutes 
ses  journées,  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  il  les  passait 
sur  les  vertes  collines  ou  au  fond  des  forêts  d'Erin ,  et  malgré  la 
pluie,  la  neige  et  la  gelée,  il  demeurait  de  longues  heures  en 
oraison  devant  Dieu,  sans  éprouver  aucune  souffrance,  soutenu 
qu'il  était  par  la  flamme  qui  brûlait  en  lui  ". 

Six  années  s'écoulèrent  ainsi;  mais  une  nuit,  pendant  son 
sommeil,  le  jeune  homme  entendit  une  voix  qui  lui  ordonnait 
de  se  diriger  vers  un  port  voisin ,  oîi  un  navire  l'atlendait  pour 
le  ramener  dans  sa  patrie.  Ce  port  était  fort  éloigné  du  lieu 
qu'habitait  Patrice,  et  il  en  ignorait  complètement  la  situation. 
Mais  la  voix  de  Dieu  s'était  fait  entendre,  et  son  fidèle  serviteur 
se  mit  aussitôt  en  marche  '.  Après  avoir  passé  quelques  années 
dans  sa  patrie,  Patrice  perdit  une  seconde  fois  sa  liberté,  mais 
cet  exil  ne  dura  que  quelques  mois*.  Revenu  dans  la  Bretagne,  le 
fils  de  Cal phurnius  vivait ^vec  les  siens,  qui,  dans  leur  inquiète 

^  .:.  Dcum  veniin  ignorabam  :  et  Hiberione*,  in  caplivitate  addiiclus  sum...  et 
Dominus  indiixil  super  nos  iram  animalionis  sux,  et  dispersit  nos  in  gentibus  mullis... 
01  ibi  dominus  aperuit  sensum  incrcdibililalis  niesc,  ut  vel  serô  rcmcniorem  délecta 
niea,  et  ut  convcrlcrer  tolo  corde  ad  Dominum  Deum  meum...  et  munivit  me,  et  con- 
solatus  est  me,  ut  patcr  filium.  (Ibid.  ) 

*  Quolidie  pecora  pasccbam,  et  frequens  in  die  orabam  ;  magis  ac  magis  aecedebat 
amor  Dei,  et  timor  ipsius  et  fides  augcbalur,  et  spiritus  agcbatur...  in  silvis  et  monte 
manebam,  et  ante  lucem  excilabar  ad  oralionem  per  nivem,  per  gelu,  per  pluviam  ; 
et  nihi  malisentiebanv,  ncque  ulla  pigritia  erat  in  me,  sicut  modo  video,  quia  tum  spi- 
ritus in  me  fervcbat.  (Confess.  S.  Pat.  loc.  cil.) 

^  ...  Et  ibi  scilicet  qnâdam  noctc  in  somnia  audivi  vocem  diccnteni  mihi  :  bcnè  je- 
junas,  citô  iturus  ad  patriam  tuam.  Et  ileruni  post  pauluhim  tempus  audivi  respon- 
sum  dicens  mihi  :  ecce  navis  tua  parata  est,  et  non  erat  propè,  sed  forte  habebat  dii- 
centa  millia  passus  :  et  ibi  nunquam  fueram,  nec  ibi  notum  quemdam  de  bominibus 
babebam.  Et  deindè  postmodnm  conversus  sum  in  fugam,  et  intcrmisi  bominem  cum 
quo  fueram  sex  annis.  (Conf.  Patr.  ïoc.  cil.) 

*  ...  Et  iterum  post  annos  niultos  adhùc  captnram  dedi.  E.î  noote  prim:\  utiquo 
mansi  cum  illis.  Responsum  autem  divinum  audivi,  dicens  mihi  :  duo?  menscs  eris 
cumillis...  quod  ita  factum  est.  [Ibid.  loc.  cil.) 

'  Ita  Hibernia  appcllatur  in  .\nlonirii  ilincrario.  (Vid.  Usscr.  anl.  ecclos.  briiann.  p.  i3.) 
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leiidresso,  voulaieiil  que  le  jeune  homme  s'engageât  à  ne  plus 
les  quiller.  Mais  le  Seigneur  en  avait  décidé  aulremenl.  Une 
nuit  Pati'ice  eut  encore  une  vision  :  «  Je  crus  voir,  dit-il  dans 
«  sa  confession,  un  nommé  Vicloricius,  lequel  arrivait  d'Hibernie 
«  avec  beaucoup  de  lettres  ;  et  il  m'en  remit  une,  et  landis  que 
«  je  lisais  celte  lettre,  dont  le  titre  portait  :  «  Prière  des  Irlan- 
«  dais ,  »  je  crus  entendre  des  voix  qui  parlaient  de  la  forêt  de 
«  Foclut,  située  près  des  rivages  de  la  mer  occidenlale,  et  ces 
«  voix ,  connue  si  elles  eussent  été  réunies  en  une  seule,  me 
«  criaient  :  «  Oh!  reviens,  nous  t'en  prions,  saint  jeune 
«  homme  !  reviens  au  milieu  de  nous  !  »  Et  moi,  à  ces  paroles, 
«  je  sentis  mon  cœur  se  fondre,  et  je  ne  pus  continuer  ma  lec- 
«  ture'.  » 

Patrice  résolut  d'obéir  à  ces  mystérieux  avertissements  du  ciel  : 
«  Je  perdais  à  la  fois,  dit-il,  ma  patrie,  mes  parents  et  les 
«  fonctions  qu'on  me  pressait  avec  larmes  d'accepter;  j'offensais 
«  ceux  à  qui  je  devais  soumission ,  en  méconnaissant  leurs 
«  vœux;  mais  comme  le  Seigneur  me  dirigeait,  je  ne  faiblis 
«  devant  aucune  prière ,  je  résistai  h  toutes  les  considéiations. 
«  Ce  n'était  pas  moi,  c'était  la  grâce  de  Dieu  qui  combattait,  et 
«  je  demeurai  inébranlable  jusqu'au  jour  où  il  me  fut  donné 
«  d'aller  prêcher  l'évangile  aux  peuples  d'Erin\  » 


'  ...  Etilerum  posl  paucos  annos  in  Drilanniam  ciam  cuni  paientibus  nieis,  qui  me 
m  (iliuin  susccperunt,  ex  fide  rogaverunt  nie  ut,  vel  modo  ego  (posl  lanlas  liibulalio- 
nes  quas  ego  perluli)  nunquam  ab  illis  discedercm.  Et  ibi  scilicet  vidi  in  visu  noctc 
viium  vcnientcm  de  Iliberione,  cui  noincn  Vicloricius,  cum  epislolis  innumerabilibus; 
et  dédit  niibi  unam  ex  illis,  et  icgi  piincipinm  ci)islo!ae  continenlem  :  Vox  ttiBsiuo- 
N.4CIM.  Dum  recitabani  piincii>ium  epistolse,  pulabam  ipso  momcnto  audirc  vocem 
ipsorum  qui  cianl  juxtà  sylvam  Focluli,  qua;  est  propè  mare  occidenlale  :  el  sic  ex- 
claniaverunt  quasi  ex  uno  orc  :  rogamiis  le,  sancte  puer,  ut  venias  et  adliùc  ambules 
inter  nos.  Et  valdè  compunclus  suni  corde,  el  amplius  non  polui  légère'. 

*  Undc  niilii  poslmodum  lani  magnum  cl  salubrc  donum  Dei  agnosccre  cl  diii 


*  Toui  If  monde  8ait  que  la  confession  de  S.  Patrice  el  sa  Icllre  au  Ijran  Corolle  sonl   des  do- 
cuments dont  personne  n'a  jamais  suspecté  la  complète  aulbenlieilé.  (  V.  Tillemont  à  ce  siij<l. 
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Dès  les  premiers  temps  de  son  apostolat,  Patrice  ne  craignit 
pas  de  venir  prêcher  Jésus-Christ  jusque  dans  le  palais  des  lois 
d'Irlande.  Tarah,  ville  de  la  province  de  l'East-Meath,  était  à 
cette  époque  non-seulement  la  résidence  du  roi  suprême  (Pen- 
teyrn)  de  l'Iilande,  mais  encore  la  métropole  de  la  religion  na- 
tionale. , 

Ayant  appris  qu'une  grande  solennité  religieuse  avait  attiré 
dans  celle  capitale  les  princes ,  les  druides  et  la  plupart  des 
seigneurs  de  l'île',  Patrice,  suivi  seulement  de  deux  de  ses 
disciples,  était  venu  s'établir  à  peu  de  distance  de  la  ville,  dans 
un  lieu  nommé  Ferta-Fer-Feich  ;  et  il  se  préparait  h  y  célébrer 
la  Pâque  qui  tombait  précisément  cette  nuit-là.  Or,  c'était  un 
usage  immémorial  en  Irlande,  que  la  nuit  de  la  fête  nationale 
dont  il  vient  d'être  parlé,  aucun  feu  ne  brillât  dans  toute  l'éten- 
due de  la  province  de  Teamrac'h ,  jusqu'à  ce  qu'un  immense 
bûcher,  dont  la  flamme  devait  être  aperçue  de  toute  la  contrée, 
eut  été  allumé  en  dehors  des  portes  de  la  cilé  *.  Mais  Patrice , 
sans  respect  pour  ce  rite  idolâtre,  alluma,  suivant  l'usage,  le  feu 
consacré,  dont  l'éclat  se  faisait  remarquer  d'autant  plus  au  mi- 
lieu de  l'obscurité  générale. 

Indignés  de  ce  qu'ils  regardaient  comme  une  profanation  ,  les 
rois  Irlandais  mandèrent  le  courageux  apôtre  à  leur  tribunal. 
Patrice  s'y  présenta  sans  crainte,  et  se  mil  aussitôt  à  prêcher 
l'évangile  à  la  foule  rassemblée.  «  Mais ,  dit  S.    Anselme  de 

gère,  ut  paliiam  et  pareilles  amiUeiem,  el  inuncra  niulta  (quœ)  niihi  offerebantur 
cuni  flclu  et  laciyinis?  Et  oiïendi  illic,  coiitrà  votum,  aliqiianlosde  sonioribus incis : 
sed,  gubernante  Deo,  millo  modo  coiisensi,  ne(|ue  acquievi  illis;  non  ego,  sed  Dci  gia- 
tia  quae  vicit  in  me.  El  restili  illis  omnibus,  qualenùs  venirem  ad  hybernas  génies 
evangclium  ptacdicare.  (Ibid.  c.  IV.  n.  13  p.  SÔG.) 

'  Conilgitco  tempoic,  ut  rex  Logaidus  maximam  ageret  solennitaiem  idolaliiai  in 
Tiicmoriâ  quam  genlilcs  niultis  incanlationibus....  sumnio  studio  celobrare  sokbant. 
CougiTgatis  ergô  lune  irgibus  et  opllmatibus  populi,  ducibus,  principibus,  salrapis 
insuper  cl  niagis  alque  incatatoribus....  elc.  [Loc.  al.) 

*  Mos  nat  genlilibus  in  illà  solennitato  nocte  praedicta,  ut  non  accendcretur  ncque 
viderelin  ignis  in  omni  provincia  Teamrai  li,  douce  priùs  in  Tlicnioiia  rogus  accendc- 
retur foris  niaxinius.  .  (Ibid.) 

Cet  usage  a  longtemps  existé  parmi  les  Bretons  de  l'ile  el  de  l'Armorique. 
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«  Caiitorbéry ,  do  même  que  le  vase  plein  d'absynlhe,  (ani 
«  qu'il  y  reste  quelques  goulles  de  l'amer  breuvage ,  ne  saurait 
«  recevoir  une  liqueur  douce  et  précieuse,  de  même  ces  princes 
«  d'Irlande,  tout  lemplis  encore  d'un  esprit  d'orgueil,  ne  purent 
«  pas  recevoir  la  doctrine  du  salut'.  » 

La  plupart  de  ces  tyrans ,  en  voyant  apparaître  l'apôtre  vêtu 
de  pauvres  habits,  lui  jetèrent  un  regard  de  mépris,  et  tous ,  à 
l'exception  du  jeune  Fingar,  fils  du  roi  d'Ultonie,  restèrent  assis 
sur  leurs  sièges.  Les  druides  attisaient  autant  qu'il  était  en  eux 
la  colère  des  princes  du  pays  contre  le  saint  missionnaire  du 
Christ.  Mais  tous  leurs  efîorls  furent  impuissants  ;  le  christia- 
nisme, dit  un  hagiographe  presque  contemporain,  gagnait  de 
proche  en  proche  avec  la  rapidité  delà  flamme,  et  bientôt  les 
rois  de  Dublin,  de  Munster  et  de  Connaughtse  convertirent  au 
culte  du  vrai  Dieu.  A  la  mort  de  S.  Patrice,  qui  arriva  en  464 , 
l'Irlande  presque  tout  entière  était  chrétienne! 

Patrice  avait  fondé  dans  l'île  trois  grands  monastères  :  celui 
d'Armaghet  ceux  de  Domnag  Padraig  (église  de  Patrick)  et  de 
Salhal  Padraig.  Les  écoles  qui  fleurirent,  au  vi*  siècle,  dans  ces 
asiles  de  paix,  devinrent  si  célèbres  que  les  étrangers  y  accouru- 
rent de  toutes  parts,  et  que  l'Irlande,  plongée  naguères  dans  la 
plus  profonde  barbarie,  fut  citée  dans  tout  l'Occident  comme  la 
terre  privilégiée  de  la  science  divine  et  humaine  \  Ce  fut  de  ces 
monastères  irlandais  que  sortit  une  partie  des  pieux  mission- 
naires qui  vinrent,  un  peu  plus  tard,  porter  le  christianisme  et 
la  civilisation  dans  la  presqu'île  armoricaine  et  dans  plusieurs 
autres  provinces  des  Gaules. 

Dès  le  commencement  du  v*  siècle,  des  colonies  de  moines 

■  Verùm  quia  vas  plénum  absinthio,  nisi  priùs  auiaritudine  pulsà ,  alterius  liquoris 
non  admiuit  dulcedinein  :  illi  (rcgcs  liibcrniœ)  adiiùc  picni  spirilu  siipcrbo,  doctii- 
nam  snlutis  recipcre  noiuerunl.  (Anselm.  Canluar.  ap.  Uss.  p.  443.) 

'  Ilinc  gens  Scotoruin  incolis...  gens  in  Chrisliani  vigoiis  dogmati  florens,  omnium 
vicinaruni  gcnlium  fuie  prxpoilct. 

(Vit.  S.  Coliinib.  alib.  ap.  M;ibill.  :u  I.  ord.  Dcned.  L.  II.  p.  7.) 
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occupaient  toutes  les  parties  de  l'empire,  comme  dans  l'attente 
des  Barbares  qu'ils  devaient  convertir.  Le  peuple,  admirant  les 
vertus  austères  de  ces  religieux,  en  vint  bientôt  à  les  considérer 
comme  une  classe  d'êtres  supérieurs  favorisés  de  la  divinité.  A 
peine  un  monastère  était-il  fondé ,  qu'on  y  voyait  accourir  une 
foule  d' hommes  qui ,  au  milieu  des  effroyables  désordres  delà 
société ,  n'aspiraient  qu'au  repos  de  ces  saintes  solitudes.  Ils  y 
vivaient  soumis  h  une  discipline  prescrite  par  quelque  pieux  per- 
sonnage. Trois  hommes  éminents  s'occupèrent  spécialement  de 
composer  des  règlements  pour  ces  communautés  de  l'Occident  : 
S.  Benoît ,  S.  Grégoire  et  §.  Coulm  ou  Colomban.  Nous  ne 
parlerons  pas  du  premier ,  car  sa  règle  est  connue  de  tous ,  et  il 
a  échappé  en  quelque  sorte  à  la  calomnie.  Nous  nous  proposons 
seulement  de  rectifier  quelques  erreurs  capitales  relatives  h  S. 
Grégoire  et  à  S.  Coulm  ;  erreurs  que  les  princes  de  notre  histoire 
ont  empruntées  à  des  écrivains  anglais  chez  lesquels  des  préju- 
gés invétérés  de  haine  anti-romaine  dominaient  exclusivement. 
Fils  du  sénateur  Gordien,  de  l'illustre  famille  Anicia,  laquelle 
avait  donné  à  la  république  des  consuls  et  des  empereurs ,  Gré- 
goire, après  avoir  rempli  la  première  magistrature  de  Rome, 
était  allé  ensevelir  dans  un  cloître  ses  talents,  sa  popularité  et 
ses  espérances  de  grandeur  mondaine.  Comme  un  grand  nombre 
de  religieux,  ses  contemporains,  l'ardent  jeune  homme  ambi- 
tionnait la  vie  pleine  <le  périls  du  missionnaire,  et  rêvait  la  con- 
version des  tribus  idolâtres.  Un  jour,  rapporte  le  vénérable 
Bède,  un  jour  qu'il  traversait  le  marché  de  Rome,  quelques 
esclaves  saxons  frappèrent  par  leur  beauté  les  regards  de  ce 
moine  fervent  :  «  Ah  !  s'écria-tril,  dans  un  saint  triinsport  de 
zèle,  des  formes  si  belles  ne  doivent  pas  être  exclues  plus  long- 
temps du  royaume  de  Jésus-Christ  M  »  Et,  plein  de  celte  idée, 
il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife,  et  lui  arracha  la 
permission  de  quitter  son  monastère  pour  aller  prêcher  l'Évan- 
gile aux  Barbares  qui  vei;)aienl  de  conquérir  la  Brelagne. 

'  Hod.  I,.  II.  —  V.  aussi  rhomclic  saxoiie  in  naiiv.  S.  Grog.  p.  11-18,  éiiic.  Eislob. 
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xMuis,  à  celle  nouvelle,  le  peuple  romain,  (jui  admirait  les  ver- 
tus de  cet  homme,  se  souleva,  et  le  pape  Benoît  I  dut  céder  au  cri 
public.  Élevé  au  ponlifical ,  en  590,  malgré  ses  larmes  et  ses  sup- 
plications, S.  Grégoire  fut  obligé  de  renoncer  à  son  projet, 
quoique,  disent  les  hagiographes ,  son  cœur  fût  toujours  dans 
lîle  de  Bretagne ,  au  milieu  des  Saxons  encore  idolâtres.  Or  le 
patrimoine  de  S.  Pierre,  dans  la  Gaule,  était  alors  administré  par 
le  prêtre  Candide.  Grégoire  lui  confia  la  mission  d'acheter  un 
nombre  suffisant  d'esclaves  saxons,  âgés  de  dix-huit  ans,  et  de 
les  envoyer  à  Rome  où  ils  seraient  élevés  sous  ses  yeux  et  à  ses 
dépens  '. 

L'intention  du  saint  pontife  était  de  donner  la  prêtrise ,  en 
temps  convenable ,  à  ces  jeunes  convertis,  et  de  les  employer  a 
évangéliser  leurs  concitoyens.  Mais  comme  leurs  progrès  furent 
peu  rapides ,  le  zèle  de  S.  Grégoire  s'impatienta  de  cette  lenteur; 
Il  choisit  parmi  les  moines  de  son  monastère  les  plus  instruits  et 
les  plus  vertueux  ,  leur  expliqua  ses  vues ,  et  quoiqu'ils  ignoras- 
sent le  langage  et  les  mœurs  des  Saxons,  il  leur  commanda  de  se 
rendre  dans  la  Bretagne,  et  d'y  prêcher  le  culte  du  vrai  Dieu,  que 
les  Bretons,  par  un  étroit  esprit  de  haine  nationale ,  ne  Voulaient 
point  répandre  parmi  les  persécuteurs  de  leur  race  '. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  retracer  ici ,  après  tant  d'au- 
tres, l'histoire  des  conquêtes  du  christianisme  parmi  les  sau- 
vages conquérants  de  la  Bretagne;  mais  avant  de  traverser  le 
détroit  pour  revenir  dans  l'Armorique,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  relever,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  plus  haut,  les 
incroyables  inexactitudes,  les  confusions  sans  nombre,  et,  di- 
sons le  mot,  les  calomnies  indignes  dont  on  s'est  rendu  cou- 
pable envers  le  grand  S.  Grégoire. 

Pendant  deux  siècles  le  fanatisme  prolestant  avait  poursuivi , 
avec  un  acharnement  inouï,  la  ménioire  des  apôtres  de  l'Angle- 

'  Creg.  L.  V,  cpist.  10. 

*  Qiiippc  cùm  usquc  hodic  moiis  Brilonum  fidcin,  religioncmque  pro  nihilo  habere, 
ncqiie  in  aliquo  eis  mngis  communicarc  quàm  paganis.  (Dcd.  L.  II.) 
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terre'.  Mais,  depuis  vingt-cinq  ans  du  moins,  la  science  histo- 
rique semblait  définitivement  rentrée  dans  une  voie  nouvelle 
de  bonne  foi  et  d'équité.  En  effet,  combien  de  publicistes  et 
d'historiens,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  ne  se  sont-ils  pas 
honorés ,  dans  ces  derniers  temps ,  par  l'irréprochable  im- 
partialité de  leurs  travaux?  Mais  en  France,  à  l'exception  de 
M.  Guizot,  on  n'a  guère  écrit  sur  l'Église  que  de  haineux  pam- 
phlets*. Chose  douloureuse  à  dire ,  il  semble  qu'il  y  ait  eu  parmi 
la  plupart  des  historiens  français  comme  une  lutte  d'émulation 
pour  travestir  les  plus  nobles  caractères  et  souiller  les  plus  saintes 
mémoires.  C'est  ainsi  que  Grégoire-le-Grand,  «ce  pontife  au  cœur 
si  tendre,  à  l'àme  si  élevée,  au  caractère  si  ferme  et  si  noble  %  »  a 
été  représenté  comme  un  vulgaire  ambitieux ,  préoccupé  avant 
tout  de  l'accroissement  de  la  puissance  du  Saint-Siège,  et  achetant 
par  les  flatteries  les  plus  outrées ,  par  l'envoi  de  reliques  à  porter 
au  cou  dans  les  batailles ,  la  protection  peu  coûteuse  des  rois 
barbares  !  La  calomnie  ne  s'est  pas  arrêtée  là  :  cet  homme  qui , 
durant  toute  sa  vie,  porta,  comme  son  divin  maître,  une  cou- 
ronne d'épines  sur  le  front ,  cet  homme  qui  se  montra  toujours 
si  plein  de  tendresse,  de  mansuétude  et  de  charité,  on  l'a  ac- 
cusé d'avoir  livré  les  malheureux  Bretons  vaincus  en  correction 
à  l'un  de  ses  missionnaires,  et  ces  missionnaires,  on  en  à  fait 
des  fauteurs  de  meurtres  et  de  massacres  ! 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  présenter  ici  une  réfutation 
en  règle  de  toutes  ces  erreurs  historiques.  Toutefois  nous 
ne  saurions ,  sans  nous  rendre  complice  de  la  déloyauté  de  nos 
devanciers  * ,    laisser   se   propager  en   France  les  mensonges 


•  Si  le  lecteur  est  avide  de  pareils  récits,  il  peut  recourir  aux  ouvrages  de  Bayle 
(cent.  8.  c.  83,  c.  13,  c.  i),  de  Parker  (antiquil.  Brct.  p.  53-46),  et  de  Fox  (Actes  et 
Mon.  T.  I.  p.  187.) 

'  Le  mémoire  de  M.  Mignet,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  est  une  noble  exception. 
'  M.  Mignet,  mém.  déjà  cité. 

*  Nous  avons  surtout  en  vue  ici  certains  historiens  anglo-protestants.  Les  nôtres 
les  ont  crus  sur  parole,  et  voilà  tout. 
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odieux  dont  ils  so  sont  rendus  coupables.  Qu'il  nous  soit  donc 
permis ,  non  pas  de  venger  la  mémoire  de  S.  Gréj^oire ,  cette 
tâche  a  été  admiral)len)ent  remplie  ',  mais  de  rétablir  les  faits 
en  ce  qui  concerne  les  rapports  des  missionnaires  romains  avec 
le  clergé  breton  de  l'île. 

Les  longues  guerres  que  les  Bretons  insulaires  avaient  eu  à 
soutenir  contre  les  Scots ,  les  Pietés  elles  Saxons  ,  avaient  pres- 
que anéanti  parmi  eux  la  discipline  ecclésiastique  ;  les  mœurs 
d'une  partie  du  clergé  insulaire  ,  c'est  un  breton  qui  nous  l'ap- 
prend, étaient  devenues  un  outrage  à  la  sainteté  de  leur  profes- 
sion *.  Instruit  de  ces  désordres ,  S.  Grégoire  chercha  h  y  remé- 
dier, et,  marchant  sur  les  traces  de  son  prédécesseur  S.  Célestin, 
qui,  deux  siècles  auparavant,  avait  confié  au  moine  Palladius 
le  gouvernement  de  l'église  des  Scots,  il  investit  Augustin  d'une 
juridiction  qui  devait  s'étendre  même  sur  les  évêques  bretons. 
Les  historiens  protestants,  et,  à  leur  suite,  quelques  historiens 
français,  se  sont  efforcés  d'établir  que  cette  mesure  était  un  em- 
piétement sur  les  droits  des  églises  bretonnes.  Mais  c'est  là,  il 
faut  bien  le  dire ,  une  nouvelle  inexactitude  ajoutée  à  tant  d'au- 
tres. Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  Bretons,  dont  on  veut 
faire  à  tout  prix  des  schismatiques ,  furent  toujours  soumis  h 
la  juridiction  du  siège  de  Rome.  Tant  que  la  Bretagne  fit  partie 
de  l'empire  d'Occident,  il  est  certain  qu'elle  demeura  sur  le 
même  pied  que  toutes  les  autres  provinces  ;  il  y  a  plus  :  Gildas 
nous  apprend  que,  même  après  le  démembrement  de  l'île,  les 
insulaires  continuèrent  à  reconnaître  la  suprématie  du  pontife 
romain.  Le  saint  abbé  deRhuys  rapporte,  en  effet,  cpie  ceux  des 
prêtres  de  la  Bretagne ,  qui  n'avaient  pas  assez  de  crédit  chez 
eux  pour  obtenir  de  riches  bénéfices ,  traversaient  les  mers,  et 
portaient  en  des  provinces  lointaines  de  magnifiques  présents, 
et,  qu'après  avoir  obtenu  ce  que  désirait  leur  ambition,  ils  s'en 

'  M.  Lcnormant,  dans  ses  belles  leçons  à    la  Faculté  des  lollres.  —  M.   Mignct, 
dans  l'un  de  ses  plus  remarquables  mémoires. 
*Gild.  de  excidio  Biilannise. 
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revenaient  triomphants  dans  leurs  foyers'.  Or,  comme  la  puis- 
sance des  empereurs  n'existait  plus  au  \f  siècle ,  devant  quel 
tribunal  les  ecclésiasliques  bretons  porlaient-ils  donc  leurs  diffé- 
rends? N'élait-ce  pas  évidemment  devant  celui  de  l'évêque  de 
Rome,  seul  juge  en  dernier  ressort  de  tous  les  compétiteurs  qui 
déclinaient  la  juridiction  ou  qui  en  appelaient  de  la  décision  de 
leur  propre  métropolitain?  S.  Grégoire,  en  plaçant  les  églises 
bretonnes  sous  l'autorité  d'un  métropolitain  romain ,  ne  fit  donc 
pas  un  acte  contraire  à  la  justice.  Sans  doute,  l'assujéiissement 
à  un  métropolitain  étranger  souleva  une  vive  opposition  parmi 
le  clergé  breton);  mais,  encore  une  fois ,  le  souverain  pontife 
devait-il  briser  l'unité  de  l'Église  pour  complaire  à  quelques 
prêtres  dégénérés  '  ?  Là  est  toute  la  question. 

Quant  au  fonalisme  implacable  de  S.  Augustin ,  et  à  l'intolé- 
rance de  ses  compagnons  à  l'égard  des  moines  bretons,  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  du  vénérable  Bède,  et  de  par- 
courir quelques  épîtres  du  pape  S.  Grégoire ,  j>our  se  convaincre 
de  la  fausseté  de  telles  accusations'.  Fidèle  aux  avis  du  saint 
pontife,  Augustin,  dont  la  modération  égalait  la  fermeté,  avait 
réduit  ses  demandes  à  trois  points  :  1°  les  Bretons  observeraient 
la  supputation  orthodoxe  de  la  Pâque  ;  2°  ils  se  conformeraient 
au  rite  romain  dans  l'administration  du  baptême;  3°  ils  se  join- 

*  Praemissis  ante  sollicité  niinliis,  transnavigare  maria  terrasque  spatiosas  transmeare 
non  U\\\  piget  quàm  dolectat,  ut  talis  species  coinparctur.  Deindè  cura  magno  appa- 
ralu  rcpedant' s  sese  p;itriae  ingerunt,  violenter  manus  sacrosancUs  Christi  sacrificiis 
oxlcnsuii.  (Kpisl.  Gild.) 

Steellingnoot  qui  comprenait  toute  la  force  de  ce  texte  a  fait  des  efforts  inouïs  pour 
le  iravcstir.  (Vid.  Orig.  Brit.  p.  363.) 

*  V.  le  tableau  que  trace  Gildas  des  mœurs  du  clergé  breton,  tableau  exagéré  sans 
doute,  mais  vrai  sur  plus  d'un  point.  —  V.  aussi  les  vers  d'un  poète  saxon  traduits 
par  "Whiloch  (p.  H-i.l 

*  Novit  fralcrnitas  tua  romanae  ecclesiae  consuctudincm,  in  quà  se  meminit  nutritam. 
Srd  mihi  placet  sive  in  romana  ,  sive  in  Galliarum  ,  seu  in  quâlibcl  ccclcsià  aliquid 
invcnisti ,  quod  plus  omiilpotcnli  Deo  possit  placcre,  sollicite  eligas,  et  in  Anglorum 
inslilutione  prsecipua,  qu^,  de  multis  ccclcsiis  colligcre  poluisli,  infundas.  (Bed.  L.  I. 
c.  27.  )  M.  Mignot  a  rendu  la  plus  éclatante  justice  à  celle  admirable  iHodéralion  de 
S.  Grcgoirc-ie-Grand. 
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iliaieiu  aux  niissionnaires  romains  pour  piôchoi-  l'Évangile  aux 
Saxons.  Ces  propositions  assuréinenl  u'avaienl  rien  que  de  par- 
faileinenl  raisonnable.  Mais  les  moines  bretons,  dont  le  prin- 
cipal mobile  était  l'indépendance  de  leur  église  nationale',  re- 
poussèrent chaque  demande,  et  protestèrent  avec  dédain  contre 
l'autorité  du  métropolitain.  C'est  alors  qu'Augustin,  dans  l'an- 
goisse d'un  zèle  toujours  déçu ,  prononça  ces  mois  :  «  Eh  !  bien! 
sachez-le,  juiisque  vous  ne  voulez  pas  m'assister  pour  ouvrir 
aux  Saxons  le  chemin  du  salut ,  celte  nation,  par  un  juste  châ- 
timent de  Dieu,  sera  pour  vous  le  ministre  de  la  mort'.  » 

Augustin  ne  survécut  pas  longtemps  h  celte  tentative  infruc- 
tueuse'; et  l'on  crut  voir  sa  menace  prophétique  se  réaliser  huit 
ans  après  sa  mort.  EdellVid,  roi  païen  de  la  Norlhumbrie,  avait 
vaincu  une  armée  galloise  commandée  par  le  Brenin  de  Powis: 
apercevant  douze  cents  moines  du  monastère  de  Bangor,  qui 
priaient,  à  genoux  et  sans  armes,  sur  une  colline  voisine  du 
champ  de  bataille  :  «  s'ils  invoquent  leur  dieu  contre  notre  ar- 
mée, s'écria  le  Saxon,  ils  combattent  contre  nous,  quoique  sans 
armes,  »  et  aussitôt  il  ordonna  à  ses  troupes  de  s'emparer  de 
cette  éminence.  Brocmail,  chargé  de  la  défendre,  ayant  pris  la 
fuite  à  l'approche  des  Saxons,  les  moines  furent  massacrés  sans 
pitié,  et  sur  le  nombre,  il  n'y  en  eut  que  cinquante  qui  purent  re- 
gagner leur  monastère.  Cinq  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis 

'  M.  Michelcl  reconnaît  que  l'amour  exagéré  des  Bretons  pour  leurs  coutumes  na- 
tionales a  causé  leur  ruine,  ce  qui  ne  rempcche  |»as  d'applaudir  à  la  résistance  des 
moines  de  Galles  et  d'Irlande  contre  l'unité  romaine.  M.  Mignet  s'est  montré  bien 
plus  intelligent  : 

«  Quelques-uns  de  ces  usages,  dit-il,  (  les  usages  romains)  étaient  sans  importance 
«  en  apparence,  mais,  par  leur  ensemble,  ils  devaient  donner  à  Rome  plus  de  force 
«  pour  accomplir  ses  grands  desseins,  en  mettant  à  sa  disposition  des  peuples  divers 
«  tout  pénétres  de  son  esprit  et  agissant  sous  sa  discipline.  »  (Mém.  déjà  cité.) 

Ceux  qui  fabiiquent  de  nouvelles  liturgies  pour  les  églises  devraient  méditer  ces 
paroles. 

'  Bcd.  Hist.  L.  Il,  c.  2. 

'  La  mort  de  S.  Augustin  eut  lieu  en  605,  la  bataille  de  Chester  en  G15.  (V.  Lang- 
liorn,  p.  1  i5,  et  le  Bède  de  Smith,  p.  81 ,  note  20.) 
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cet  évènemenl ,  lorsque  Geoffroy  de  Monlmouth,  ie  grand  pro- 
pagateur de  légendes  apociyphes,  attribua  le  massacre  des  reli- 
gieux de  Bangor  aux  intrigues  de  S.  Augustin  et  du  roi  Ethel- 
bert.  Celte  odieuse  accusation  est  formellement  contredite  par 
le  vénérable  Bède,  qui  attribue  le  massacre  des  moines  h  sa  vé- 
ritable cause,  à  leur  présence  sur  le  champ  de  bataille;  mais, 
pour  atténuer  la  force  de  ce  passage ,  l'évèque  anglican  Godwin 
n'a  pas  hésité  à  soutenir  qu'il  avait  été  ajouté  au  texte  original  de 
Bède  par  quelque  admirateur  officieux  du  missionnaire.  Vaine- 
ment Lingard  a-t-il  démontré,  par  les  arguments  les  plus  invin- 
cibles, la  puérilité  de  celte  assertion  ;  la  calomnie  est  restée  de- 
bout,  et  elle  a  été  reproduite,  eu  1838  encore,  par  l'illustre 
historien  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands'. 

L'histoire  de  la  vie  de  S.  Colomban,  telle  qu'elle  a  été  écrite 
de  nos  jouis,  va  nous  fournir  l'occasion  de  relever  des  inexacti- 
tudes bien  plus  giaves  encore. 

Coulm'  (en  latin  Colombanns)  était  né  de  parents  illustres, 
dans  l'île  d'Erin.  Après  avoir  consacré  les  belles  années  de  son 
adolescence  aux  éludes  profanes,  le  jeune  patricien,  qui  joignait 
au  trésor  de  la  science  tous  les  avantages  de  la  beauté  exté- 
rieure, lit  son  enti'ée  dans  le  monde,  et,  dès  l'abord,  il  se  trouva 


'  «  Ce  fut  chez  les  Gallois  une  liadilion  ii:ilioiialo  (inventée  parGeoflVoy  de  Mont- 
«  uiouth!)  que  le  chef  de  ta  nouvelle  église  anglo-saxonne  avait  provoqué  celle  inva- 
«  sion,  et  désigné  le  monastère  de  Bangor  aux  païens  du  Northumberland  »  (Thierry, 
97,  T.  I.) 

M.  Thierry  ajoute,  toujours  d'après  les  historiens  anglais,  que  les  amis  de  l'église 
romaine  ont  inséré  dans  le  manuscrit  de  Bède  une  interpolation,  dans  le  but  de  faire 
croiie  qu'Augustin  était  mort  quand  eut  lieu  le  combat  de  Chester. —  Cette  assertion 
est  fausse,  Lingard  l'a  démontré  d'une  manière  sans  réplique.  En  cfTct,  s'il  est  vrai 
que  ces  mots  :  îp.50  Auyuslinojammultoanlelemporeadcœleslia  régna- sublalo, 
qui  se  trouvent  dans  loua  les  inanuscrils  latins  de  Bède,  ont  été  omis  dans  la 
version  saxonne  du  roi  Alficd,  n'est-il  pas  ceilain  que  le  royal  tiaducteur  abrégeait 
très  fréquemment  l'original,  et  que,  dans  ce  même  passage  tronqué,  il  ne  raconte  ni 
la  fuite  de  Broemail,  ni  plusieurs  autres  faits  mentionnés  par  Bède?  —  Personne  au- 
jourd'hui en  Angleterre  ne  défend  cette  calomnie. 

"^  Coulin  signifie  colombe  dans  tous  les  dialectes  bretons. 
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exposé  aux  mortelles  sédiiclions  de  la  voluplé.  Pouisuivi  par  le 
(.léiiion  des  amours  criniinelles,  Coulm  s'enfuil  près  d'une  pieuse 
femme  qui  servait  le  seigneur  dans  un  petit  ermitage,  et  il  la 
supplia  de  le  soutenir  en  ce  péril  suprême.  A  la  vue  de  ce  jeune 
honune  tout  bouillant  de  jeunesse  et  d'ardeur,  la  bonne  religieuse 
devina  les  tempêtes  qui  menaçaient  celle  âme  candide  et  [)as- 
sionnée  :  «  Enfant,  lui  dit-elle,  voici  douze  ans  que  je  travaille 
«  ce  champ  sans  oser  jeter  un  regard  derrière  moi  ;  et,  n'était 
'<  la  faiblesse  de  mon  sexe,  je  serais  allée  chercher  bien  au-delà 
«  des  mers  une  solitude  plus  grande  encore.  Mais  toi,  jeune 
«  homme  aux  passions  si  ardentes,  que  fais-tu  dans  ce  pays? 
«  Ah  !  crois-moi,  éloigne-loi,  fuis,  pour  ne  pas  compromellre 
«  le  salut  de  ton  âme  *  !  » 

Ces  paroles  firent  une  profonde  impression  sur  Colomban. 
Malgré  les  pleurs  de  sa  mère  qui  lui  tendait  les  bras,  du  seuil 
de  sa  demeure* ,  il  quitta  le  pays  de  Leinsier,  et  alla  se  placer 
sous  la  discipline  d'un  maître  vénérable  nonuné  Sénile,  qu'il 
quitta  deux  ou  trois  ans  après  pour  embrasser  la  vie  monastique 
dans  l'abbaye  de  Bangor\  Coulm  y  passa  de  longues  années,  et 
y  fit  des  éludes  théologiques  approfondies  sous  la  direction  du 
bienheureux  Congallus*.  Mais  voulant  imiter  les  pérégrinations 
d'Abraham,  disent  ses  historiographes ,  il  se  choisit  douze  com- 
pagnons, et  sei'endit  dans  les  Gaules,  où  il  ne  se  proposait  que 

'  En  duodccini  annorum  lempoin  volvunlur,  quibus  et  domo  cnrui  el  iiunc  peiigri- 
nalionis  locum  cxpelivi...  Arutruni  manu  tenens,  relrô  non  rcspexi,  et  nisi  fragilis 
sexus  obstàsset,  mari  transacto,  polioris  perigrinalionis  locum  pelissem...  Tu  verô 
adolesceiilia;  Ilaminisaestuans  natale  solum  incolis...  Pcrgc,  ôjuvenis,  perge,  évade 
ruinam...  etc.  (Mabill.  Act.  ord.  Bencd.  ssec.  II,  p.  8.) 

'  Obsl;in(i  malri  et  limiiii  osliiinhcrenli,  etc.  [Ibid.) 

^  Hoc  monaslerium  in  Ullonia  Ililx'iniiB  provincia  silum,  à  Bancorensi  Wallioc 
cœnobio  dislinguendum.  (Noie  de  D.  Mabillon.) 

•  M.  Augustin  Tbieiry  conTond  Colomban,  abbé  de  Lu.vi'uil,  avec  le  fondateur  du 
monastère  dl-Coulm-Kill.  M.  Micbcicl  dislingue  les  deux  s.iinls,  mais  il  fait  du  second 
Colomban  le  disciple  de  celui  du  monastère d'Iona  (Hist.  de  Fr.  K.  II,  c.  2.^  ce  qui 
est  une  grande  erreur.  'V.  Acl.  ord.  Dcned.  suprà  citât.) 
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de  séjourner  peu  de  jours'.  Gepefndant,  vaincu  par  les  instances 
du  roi  d'Auslrasie ,  il  se  décida  à  s'établir,  non  pasàLuxeuil, 
mais  près  des  ruines  d'Anegray  *.  C'est  donc  à  tort  que ,  toujours 
préoccupés  de  la  chimère  d'une  église  celtique-indépendante, 
certains  écrivains  ont  donné  pour  motif,  au  voyage  de  S.  Golom- 
ban ,  je  ne  sais  quelle  réforme  de  l'église  des  Gaules.  S.  Goulm, 
l'histoire  est  là  pour  l'attester,  ne  songeait  pas  plus  à  jouer  dans 
ce  pays  le  rôle  impossible  de  réformateur,  qu'à  convertir  les  bû- 
cherons et  les  chevriers  des  Vosges'.  Son  projet,  dilBède,  était 
simplement  de  traverser  les  Gaules  ;  une  circonstance  impré- 
vue l'amena  à  s'y  fixer  :  voilà  la  vérité.  Tout  le  reste  est  in- 
vention pure  :  somnia  vana. 

Tout  le  monde  sait  que ,  grâce  au  zèle  vraiment  apostolique 
de  Goulm  et  de  ses  disciples ,  le  nord  de  la  Gaule  où  le  christia- 
nisme avait  à  peine  pénétré,  fut  conquis  à  la  vraie  foi  et  à  la  civi- 
lisation. «  Ces  moines  irlandais,  dit  M.  Mignet,  reprirent  la  ligne 
du  Rhin  perdue  depuis  plusieurs  siècles  pour  la  civilisation  occi- 
dentale. »  Grâce  à  leurs  travaux,  les  forêts  s'éclaircirent,  et 
leurs  masses,  autrefois  compactes,  offrirent  bientôt  de  vastes  es- 
paces cultivés.  Telle  fut  l'œuvre  du  pieux  cénobite.  Mais  ce  rôle 
n'a  point  paru  assez  grandiose  aux  poètes  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Ils  ont  voulu  faire  de  Colomban  le  Luther  du  vi'  siècle. 

«  Ce  missionnaire  ardent  et  impétueux  rattacha  un  instant  la 

«  Gaule  aux  principes  de  l'église  irlandaise Peut-être  les 

«  opinions  qu'il  exprima  sur  la  supériorité  de  l'église  d'Irlande, 
«  étaient-elles  partagées  par  Clolaire  et  Dagobert  son  fils.  Du 
«  moins  nous  voyons  les  princes  multiplier  par  toute  la  France 
«  les  monastères  de  S.  Colomban  *.  » 

Nous  avons  démontré  plus  haut  que  les  usages  particuliers  aux 

'  ...  Csepit  perigrinationcm  desiderarc,  memor  illius  dominici  impciii  ad  Abraham  : 
Exi  de  lerrà  tuà,  etc.  (Mabill.  loc.  ri(.) 

*  Mabill.  loc.  cit. 

'  Hist  de  la  cunqiiélc  de  l'Angleterre  par  les  Normands- 

'  Micholet,  Hist.  de  Fr.  L.  II. 
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Irlaiulais  et  aux  Bretons  concernaient  exclusivenicnl  l'époque 
de  la  célébration  de  la  Pâque  et  la  forme  de  la  tonsure  ecclésias- 
tique. Or,  est-il  croyable  que  les  évoques  de  la  Gaule,  qui,  au 
V*  siècle,  voulaient  qu'il  n'y  eût,  dans  toute  leur  province  ecclé- 
siastique, qu'une  seule  manière  de  célébrer  les  saints  mystères 
et  les  offices  divins' ,  aient  consenti  un  peu  plus  lard  à  adopter 
le  rile  pascal  usilé  en  Irlande?  Mais  qu'on  nous  cite  donc  les 
diocèses  où  Colomban  et  ses  disciples  (dont  quelques-uns  furent 
élevés  aux  sièges  de  Lyon,  de  Besançon,  etc.)  établirent,  nous 
ne  disons  pas  le  pélagianisme  et  le  presbytérianisme ,  mais  seu- 
lement la  tonsure  irlandaise?  Les  historiens  modernes,  investi- 
gateurs plus  patients  que  les  Usher  et  les  Mabillon,  ont-ils  décou- 
vert dans  quelque  manuscrit  la  preuve  que  quelques-uns  des 
fondateurs  d'abbayes,  sortis  des  grandes  écoles  de  Luxeuil  et  de 
Bobbio,  aient  adopté  les  pratiques  particulières  du  saint  dont  ils 
s'efforçaient  d'imiter  les  vertus?  Nous  ne  l'avons  point  ouï  dire. 
Certes ,  il  s'est  rencontré  dans  la  Gaule  plus  d'un  évèque  pour 
blâmer  les  usages  importés  d'Irlande  ;  mais  nous  n'avons  jamais 
lu,  dans  les  documents  ecclésiastiques  du  temps,  une  seule  ligne 
qui  pût  même  faire  supposer  qu'une  seule  église  continentale  ait 
jugé  à  propos  de  se  soumettre  à  ces  coutumes.  Nous  ne  saurions 
donc  admettre,  d'après  cela ,  que  Coulm  ait  «  rattaché  pour  un 
instant  la  Gaule  aux  piincipes  de  l'église  irlandaise.  »  Telle 
n'était  pas  la  mission  du  saint  apôtre  qui  se  borna  à  ranimer  la 
ferveur  monastique  en  Gaule ,  sans  songer  à  y  implanter  des 
usages  par  lesquels  il  était  obligé  de  demander  grâce. 

'  «  Rectum  quoquc  duximus,  ut  inlra  provinciam  nostram  sncrorum  ordo  et  psal- 
«  lendi  una  sil  consueludo,  etsicut  unam  cum  (rinilalis  confcsâione ,  ndem  tenemus 
«  unam  et  officiorum  rcgulam  teneamus,  nevariala  observalione,  in  aliquo  devolio 
«  nostra  discrepare  crcdatur.  »  (Concil.  de  Vannes,  ann.  465  can.  XV.) 

Les  Bretons  étaient  établis  depuis  peu  dans  la  Bretagne  :  de  l.^  sans  doute  quelques 
divergences  dans  la  liturgie.  Quant  à  la  célcbralioii  de  la  Pàque  ,  comme  l'île  de  Bre- 
tagne, dans  la  dernière  moitié  du  v^  siècle,  suivait  sur  ce  point  l'usage  de  Rome ,  il 
n'est  jamais  question  de  divergence,  ni  dans  les  actes  de  nos  conciles,  ni  dans  les 
cartulaires  de  nos  églises. 
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Le  momeiil  est  venu  maintenant  de  dire  quelques  mots  de 
la  règle  de  S.  Coloniban,  règle  qui  a  été  interprétée  de  la  ma- 
nière la  plus  extraordinaire  par  l'historien  même  qui  nous  a 
représenté  le  disciple  de  Congall  comme  le  réformaleur  des 
églises  de  la  Gaule. 

«  La  règle  de  S.  Colomban ,  a-t-on  dit,  opposée  en  cela  à  celle 
«  de  S.  Benoît ,  ne  prescrit  pas  l'obligation  d'un  travail  régu- 
«  lier...  Dans  cet  étrange  code  pénal ,  bien  des  choses  scanda- 
«  lisent  le  lecteur  moderne.  Un  an  de  pénitence  pour  le  moine 
«  qui  a  perdu  une  hostie;  pour  le  moine  qui  a  failli  avec  une 
«  femme,  deux  jours  au  pain  et  à  l'eau,  un  jour  seulement  s'il 
«  ignorait  que  ce  fût  une  faute ,  si  quis  monachm  dormierit  in 
«  unâ  domo  cum  muliere,  duos  dics  in  pane  et  aquâ  ;  si  nescivit 
«  quod  non  débet ,  unum  diem  (Régula  2.  chap.  13).  En  général, 
«  la  tendance  est  mystique  ;  le  législateur  a  plus  égard  aux  pen- 
«  sées  qu'aux  actes.  La  chasteté  du  moine,  dit-il,  s'estime  par 
«  ses  pensées  ;  que  sert-il  qu'il  soit  vierge  de  corps  s'il  ne  l'est 
«  pas  d'esprit'?  » 

Ainsi ,  grâce  à  je  ne  sais  quel  mysticisme  transcendant ,  le 
réformaleur  de  la  Gaule  ne  condamnait  qu'à  deux  jours  de  pé- 
nitence au  pain  et  à  l'eau  le  moine  qui  s'élait  souillé  avec  une 
femme,  et  qu'à  un  jour  seulement  ceux  de  ses  disciples  qui  ne 
savaient  pas  que  la  débauche  fût  un  péché  ! 

On  croit  rêver  en  lisant  ces  étranges  assertions,  et  la  plume 
vous  tombe  des  mains  !  Mais  il  faut  bien  les  discuter  sérieuse- 
ment, puisqu'elles  ont  obtenu  créance  et  dans  les  écoles  et 
dans  les  académies. 

La  règle  de  S.  Colomban  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière traite  des  vices  et  des  vertus  en  général.  La  seconde,  in- 
titulée :  des  pénitences  quotidiennes,  renferme  des  peines  à  in- 
fliger pour  toute  contravention  soit  au  règlement  de  la  commu- 
nauté, soit  au  précepte  de  charité  que  les  moines  doivent  pra- 

'  Michelel.  Hisl.  doFr.  L.  II.  o.  1. 
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tiquer  les  uns  envers  les  autres.  Quant  aux  fautes  contre  la  pu- 
reté, le  saint  abbé  ne  s'en  est  occupe  que  dans  un  complément  à 
sa  règle,  complément  qui  porte  ce  titre  :  Livre  -pour  ficcer  la 
mesure  des  pénitences. 

Or  voici  ce  que  nous  y  lisons  : 

«  Si  un  moine  commet  une  fois  seulement  le  péché  de  foi'ni- 
«  cation,  qu'il  fasse  pénitence  trois  ans  ;  s'il  le  commet  plus  sou- 
«  vent,  sept  ans.  Si  fornicaveril  semel  lanlum,  tribus  annis 
M  monachus  pœniteat,  si  sœpiàs,  septem  annis.  Si  quelqu'un 
«  commet  le  péché  de  fornication  avec  des  femmes  sans  engen- 
«  drer  de  fds,  et  sans  que  le  public  en  soit  instruit,  si  c'est  un 
«  clerc,  qu'il  fasse  pénitence  trois  ans;  s'il  est  moine  ou  diacre , 
«  cinq  ans;  si  monachus,  tel  diaconus  quinque  annis:,  s'il  est 
«  prêti'e,  sept  ans;  s'il  est  évêque,  douze  ans',  » 

On  voit  avec  quelle  sévérité  Colomban  punissait  les  actions 
criminelles;  homme  de  sens,  il  se  gardait  bien  d'avoir  plus 
égard  aux  pensées  qu'aux  actes  : 

«  Que  si  quelqu'un  a  péché  par  pensée,  c'est-à-dire ,  a  désiré 
«  tuer  un  homme  ou  commettre  une  fornication,  ou  voler,  ou 
<<  manger  en  secret  et  s'enivrer  ;  s'il  a  résolu  de  frapper  quel- 
«  qu'un,  ou  de  s'en  aller,  ou  de  faire  quelques  autres  choses 
«  semblables,  et  s'il  est  prêt  dans  son  cœur  h  les  réaliser,  qu'il 
«  fasse  pénitence ,  au  pain  et  à  l'eau,  pendant  une  demi-année 
«  pour  les  plus  grandes  de  ces  fautes,  et  pour  les  moindres,  pen- 
«  dant  quarante  jours  *.  » 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  c'est  avec  cette  légèreté  qu'on 
interprète  les  choses  religieuses  dans  notre  pays.  —  Mais  quoi! 
ce  texte  cité  par  l'historien  a  donc  été  inventé;  il  ne  se  trouve 
donc  pas  dans  les  œuvres  de  Colomban?  —  Ce  texte  existe, 
et  il  a  été  fidèlement  extrait  de  la  seconde  partie  de  la  règle 
du  saint,  qui  traite  des  peines  à  infliger  aux  infractions  quoti- 
diennes (ce  seul  fait  aurait  dû  servir  d'avertissement).  Mais  cette 


>  Lib.  de  pcenit.  mens.  tax.  art.  3  et  1C. 
Mbi(l.art,2. 
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violation  du  règlement ,  punie  par  deux  jouis  de  pénilencc  au 
pain  et  à  l'eau,  ce  n'est  pas  la  fornication,  c'est  la  faute  d'un  reli- 
gieux qui,  en  voyage,  par  exemple,  loge  dans  une  maison  oii  ha- 
bite une  femme  :  se  quis  monachus  dormieril  in  una  domo  cum 
muliere,  duos  dies  in  pane  et  aquâ  ;  celte  traduction  est  la  seule 
vraie  :  on  n'en  a  jamais  admis  d'autre.  Et,  en  effet,  le  législateur 
ne  s'occupe  nullement,  dans  la  seconde  partie  de  sa  règle,  des 
contraventions  aux  principes  essentiels  de  la  morale,  contraven- 
tions pom'  lesquelles  il  a  établi  ailleurs  des  peines  si  sévères.  Ces 
mots  :  si  quis  monachus  dormieril  ne  sont  évidemment  qu'une 
prescription  motivée  par  la  prudence.  Un  contemporain  de 
S.  Colomban,  irlandais  comme  lui,  et  abbé  d'un  monastère,  a 
dit  aussi  dans  un  livre  sur  la  mesure  des  pénitences  : 

«  Celui  qui  s'entretient  seul  avec  une  femme,  ou  qui  habite  la 
«  nuit  sous  le  même  toit,  vel  sub  eodem  tecto  in  nocle  manet, 
«  qu'il  soit  privé  du  souper'.  » 

Ces  paroles  n'expliquent-elles  pas  clairement  celles  du  saint 
abbé  de  Luxeuil  ?  Historien  de  la  Bretagne  continentale,  contrée 
évangélisée  au  v'  siècle  et  au  vi*  par  des  moines  sortis  des  mo- 
nastères de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  il  y  avait  néces- 
sité pour  nous  de  rétablir  dans  toute  leur  vérité  certains  ftiils 
travestis  par  la  passion,  ou  dénaturés  par  l'esprit  de  système  \ 

*  Cumœan.  abb.  lib.  de  mens,  pœnit.  (Bibl.  max.  Pair.  T.  Xll.) 

*  Il  faudrait  un  volume  pour  relever  toutes  les  inexactitudes,  les  confusions,  les 
erreurs  échappées  à  nos  modernes  historiens  à  propos  de  S.  Colomban.  Celait  peu 
de  l'avoir  représenté  comme  le  grand'réformateur  des  églises  de  la  Gaule,  on  lui  a 
prêté  en  outre  le  rôle  d'antagoniste  de  l'église  romaine  et  de  tribun  populaire  ,  dont 
nous  ne  trouvons  pas  trace  dans  Thisloire. 

«  S.  Colomban  arrive  en  France,  saisit  en  main  l'influence  religieuse,  contrarie  les 
«  directions  romaines,  et  se  pose  en  ennemi  mortel  deBrunehaut.  »  (Ste-Beuve,  Rev. 
des  Deux-Mondes,  F' juillet  1842.) 

«  Là  (à  Luxeuil),  S.  Colomban  reçut  les  enfants  des  Grands  de  cette  partie  de  la 
«  Gaule,  mais  la  jalousie  des  évoques  (dont  il  était  le  directeur,  notez  bien  !)  vint  l'y 
«  troubler.  »  (Michclct,  Hist.  de  Fr.,  L.  II.  c.  i.) 

«  ...  Adversaire  des  rois  et  des  papes,  soutenu  par  l'aristocratie  barbare  qui  voyait 
«  ruiner  ses  droits  par  le  peuple  ulcéré  contre  la  fiscalité  nouvelle  établie,  au  nom  de 
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Mais  revenons,  il  en  esl  lenips,  à  l'église  ainiorieaine. 

Nous  avons  dit  que ,  vers  le  milieu  du  n'  siècle ,  l'évangile 
avait  été  prêché  dans  la  vallée  du  Rhône  par  S.  Pothin  et  S.  Iré- 
née.  Mais  la  persécution  étant  bientôt  venue  arrêter  ledéveloppe- 

»  la  reine,  par  tout  ce  qui  était  alors  ropiiiion  publique,  Colomban  devait  triompher  ; 
«  i7  vainquit  les  Mérovingiens,  mais  il  fut  ensuite  vaincu  par  le  Saint-Siège.  »  (llist. 
de  la  Roy.,  T.  II,  par  M.  de  St-Priest.) 

0  A  l'instigation'de  cotte  reine,  une  accusation  d'hérésie  fut  portée  devant  un  con- 
«  cile  d'évcques  contre  l'homme  qui  avait  osé  se  montrer  plus  sévère  que  l'église  ro- 
«  maine  sur  la  moralité  des  princes.  Il  fut  condamne  par  sentence  unanime,  et  banni 
«  de  la  Gaule  avec  ses  compagnons.»  (Aug.  Thierry,  hisl.  de  la  couq.  de  l'Angl.  T.  I.) 

Ainsi,  1'  Colomban,  que  les  évêques  des  Gaules  acceptent  pour  réformateur  de  leur 
église,  est  l'objet  de  la  jalousie  de  ces  mêmes  évêques  qui  le  condamnent  unanime^ 
ment  dans  un  concile  ;  2"  il  se  pose  en  adversaire  des  rois  et  des  papes,  et  les  Méro- 
vingiens sont  vaincus  par  lui.  —  Examinons  ces  deux  chefs  d'accusation. 

Et  d'abord,  disons-le,  il  n'y  a  point  de  traces  dans  l'histoire  ni  de  jalousie  des  évo- 
ques contre  Colomban,  ni  de  condamnation  prononcée  par  un  concile.  Labbe  et  Sir- 
mond  sont  là  pour  l'attester.  S.  Colomban  nous  apprend,  il  est  vrai,  que  •4]ouze  ans 
après  la  fo:idation  du  monastère  de  Luxeuil,  un  concile  s'occupa  des  usages  irlandais  ; 
mais  dans  la  lettre  aussi  hardie  qu'éloquente  qu'il  adresse  à  ce  sujet  aux  évêques  gau- 
lois, il  n'est  nullement  question  de  jalousie.  Le  concile  ne  décida  rien  contre  S.  Co- 
lomban ;  et,  loin  d'éloigner  les  jeunes  gens  qui  allaient  se  former  à  Luxeuil  aux  sciences 
et  à  la  vertu,  lesévèques,  réunis  en  synode,  à  Mâcon,  vers  627,  protégèrent  la  règle  des 
Irlandais  cou  Ire  les  calomnies  de  l'un  delcursmoines.Cclaest  attesté  parle  vénérable 
Bède.  Cet  historien  nous  apprend  en  outre  que  Colomban  était  reçu  chez  les  évêques 
avec  la  plus  cordiale  affection.  (Bed.  vit.  Colomb,  c.  6.  21  bis,  26.)  Le  pieux  abbé  do 
Luxeuil  a  d'ailleurs  écrit  à  divers  papes  sur  les  contestations  avec  le  clergé  de  la 
Gaule;  il  s'y  plaint  de  l'ignorance  des  Gaulois  sur  les  coutumes  de  son  pays,  mais 
jamais  de  leur  jalousie.  Quant  à  la  condamnation  unanimement  prononcée  dans  un 
concile  contre  Colomban  reconnu  coupable  d'hérésie,  c'est  là  une  supjiosition  toute 
gratuite,  supposition  démentie  par  l'ensemble  des  faits  rapportés  par  tous  les  bio- 
graphes du  saint. 

Examinons  maintenant  s'il  est  vrai  que  Colomban  se  soit  posé  en  adversaire  des 
papes  et  en  ennemi  des  princes  Mérovingiens. 

S.  Colomban  nous  apprend  lui-même,  dans  l'une  de  ses  épîtres  (Epist.  II.  dans  la 
Collectio  maxima  patrum ,  T.  XII),  qu'il  adhérait  au  Saint-Siège  du  fond  de  ses  en- 
trailles. On  prétend  qu'il  menaça  d'un  schisme  l'église  romaine.  Le  fait  est  inexact. 
Le  saint  abbé  se  borna  à  prévenir  le  pape  qu'une  décision  sur  la  Pàque,  contraire  à  ce 
qu'enseigne  Anatolius,  écrivain  loué  par  S.  Jérôme,  serait  considérée  comme  une 
sorte  d'hérésie  en  Bretagne  et  en  Irlande  (  Loc.  cit.  epist.  111.)  Loin  de  songer  à 
rompre  l'unité,  Colomban,  s'adressant  àBoniface  IV,  tenait  ce  langage  très  orthodoxe: 

«  Accordez-nous,  accordez  à  des  étrangers  dans  la  peine  la  consolation  de  votre 
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ment  de  celle  église  naissanle ,  ce  fui  seulemenl  dans  la  dernière 
moitié  du  m"  siècle  que  d'autres  missionnaires  purent  se  ré- 
pandre dans  les  parties  méridionales  et  occidentales  des  Gaules. 
Ces  pieux  soldats  de  l'évangile  étaient  au  nombre  de  sept,  et  ils 

«  pieuse  s;'ntence  pour  fortifier  la  tradition  de  nos  vieillards,  si  elle  n'est  pas  con- 
«  traire  à  la  foi.  [Loc.  cil.  epist.  1.)  » 

Quant  à  la  victoire  remportée  par  Colooiban  sur  les  princes  Mérovingiens,  et  au 
rôle  de  grand  agitateur  qu'on  lui  fait  jouer  dans  la  Gaule,  j'avoue  que  de  toutes  les 
inexactitudes  dont  on  s'est  rendu  coupable,  celle-là  me  paraît  la  plus  étrange,  car  il 
est  certain  que  la  lutte  de  S.  Colomban  contre  Bruneliaut  ne  fut  nullement  politique  ; 
laissons  parler  le  vénérable  Bcdc  : 

«  11  arriva  donc  un  jour  que  le  bienheureux  Colomban  vint  vers  Bruneliaut  qui 
«  était  alors  à  sa  villa  de  Courcherch.  La  reine,  le  voyant  se  diriger  vers  le  palais, 
H  mena  près  de  l'homme  de  Dieu  les  fils  que  Théodoric  avait  eus  de  ses  amours  adul- 
u  tères.  Les  ayant  vus,  il  s'informa  de  ce  qu'ils  voulaient  de  lui.  Brunehaut  lui  dit  : 
«  Ce  sont  les  fils  du  roi;  fortifiez-les  par  votre  bénédiction.  Mais  lui  :  «  Non,  s'écria- 
«  t-il,  sachez  qu'ils  ne  porteront  jamais  le  sceptre  de  la  royauté,  parce  qu'ils  sont  sor- 
«  lis  des  lupanars.  La  reine,  furieuse,  fit  retirer  les  enfants.  »  (  Bed.  vit.  S.  Colomb, 
c.  18.  —  Fredeg.  c.  36.) 

Or,  y  a-t-il  d;ins  ces  lignes  l'ombre  d'un  indice  que  S.  Colomban  fût  l'organe  de 
l'aristocratie  franque  révoltée  contre  l'administration  de  Brunehaut?  S'agit-il  dans 
cette  querelle  de  législation  romaine,  de  droits  de  l'aristocratie,  de  fiscalité  qui  épuise 
le  peuple,  etc.  etc?  Eh  !  nioq  Dieu  non;  il  ne  s'agit  que  de  la  vie  licencieuse  d'un 
prince  mérovingien.  Colomban,  en  présence  de  Brunehaut ,  ne  joue  pas  le  rôle  d'un 
O'Connel;  c'est  un  nouveau  Jean-Baptiste  disant  à  Théodoric,  comme  autrefois  le 
prophète  à  Hérode  :  non  licet  ! 

Je  devrais  terminer  ici  mes  observations  critiques.  Mais  deux  mots  encore  au  sujet 
de  quelques  assertions  de  M.  Ampère  sur  Colomban.  Ce  savant  écrivain  dontl'a- 
niitié  m'est  si  précieuse,  et  dont  j'estime  plus  que  personne  les  talents  et  le  noble 
caractère,  me  pardonnera,  j'en  suis  certain,  de  relever,  dans  son  histoire  littéraire, 
quelques  inexactitudes  dont  la  responsabilité,  d'ailleurs,  ne  doit  pas  retomber  sur 
lui. 

a  S.  Columban ,  dit  le  professeur  du  collège  de  France,  se  retira  en  Italie  ;  celui 
«  qui  avait  passé  sa  vie  à  lutter  contre  des  dangers  de  tout  genre,  contre  des  ani- 
«  maux  sauvages ,  contre  des  populations  plus  sauvages  encore,  contre  les  farouches 
«  Mérovingiens,  contre  la  formidable  Brunehaut,  devait  finir  par  lutter  contre  un 
«  pape.  «  (Hist.  litt.  de  France.  T.  Il,  p.  409.) 

Plus  loin  (p.  410),  M.  Ampère  ajoute  que  S.  Colomban  écrivit  à  l'éve'que  de  Rome 
pour  lui  reprocher,  avec  l'indépendance  de  la  vieille  église  irlandaise,  (la  plus  romaine 
de  toutes  les  églises  du  monde!)  de  vouloir  élever  son  siège  au-dessus  des  autres  sicges, 
et  pour  accuser  le  pontife  de  je  ne  sais  quel  orgueil  avec  lequel  il  réclame  une  autorité 
supérieure  dans  les  rfwxes  divines. 
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s'arrêtèrent ,  S.  Trophine  à  Arles ,  S.  Paul  à  Narbonnc ,  S.  Sa- 
turnin à  Toulouse,  S.  Anlremoine  à  Clermonl,  S.  Martial  à 
Limoges  ,  S.  Denis  h  Paris,  S.  Catien  à  Tours. 

Catien  avait  fondé,  dès  la  iîn  du  m*  siècle,  divers  évêchés  dans 

Nous  ferons  d'abord  observer  à  M.  Ampère  que  Colomban  n'adresse  pas  sa  lettre  à 
l'éve'que  de  Rome,  mais  «à  la  tète  des  églises,  au  pape  très  doux,  au  pontife  très  élevé, 
AC  PASTEiR  DES  PASTEtRS,  à  la  très  Vénérable  sentinelle,  au  plus  humble,  au  plus 
élevé,  AU  PLIS  GHAND...  (et  il  ajoute  :  Palombe  ose  écrire  à  son  père  Boniface). 

Or,  celte  suscription  indique-t-elle  que  Colomban  «  eût  puisé  dans  les  traditions 
«  grecques  l'indépendance  qu'il  opposait  aux  prétentions  naissantes  de  l'évéque  de 
n  Rome  ? 

Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  celte  assertion  n'aurait  point  élé  hasardée  par 
notre  savant  ami,  s'il  ne  s'était  pas  laissé  influencer  par  des  auteurs  de  seconde  main. 
Tous  les  textes  contemporains  démentent,  en  effet,  et  de  la  manière  la  plus  formelle» 
la  prétendue  hostilité  de  Colomban  contre  l'église  romaine.  Pour  être  hardi  dans  son 
langage,  l'abbé  de  Luxeuil  n'était  nullement  un  révolté. 

«  Soyez  indulgent  pour  moi,  disait-il  éloquemmenl  au  pontife  romain ,  soyez  in- 
«  dulgcnt  pour  moi  si  quelques-unes  de  mes  paroles  ont  blessé  les  oreilles  pieuses, 
«  parce  que  la  liberté  et  l'habitude  nationale,  pour  ainsi  parler,  me  donnent  celle 
«  hardiesse.  Parmi  nous,  ce  n'est  pas  la  personne,  c'est  la  raison  qui  prévaut.  Nous, 
«  comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  sommes  attachés  à  la  chaire  de  S.  Pierre;  car  quoique 
«  Rome  soit  grande  et  renommée,  c'est  par  celte  chaire  seulement  qu'elle  est  chez  nous 
«  grande  et  fameuse...  Depuis  le  temps  que  le  Christ,  Dieu  et  fils  de  Dieu, a  daigné  se 
«  faire  homme,  depuis  lors  vous  êtes  grand  et  célèbre., .Bien  plus,  à  cause  de  deux  apô- 
«  1res  du  Christ  (Pierre  et  Paul)  vous  êtes  presque  céleste,  et  Rome  est  à  la  télé  des 
«  églises,  sauf  la  singulière  prérogative  du  lieu  de  la  divine  résurrection;  et,  à  cause 
«  de  cela  même,  un  grand  soin  vous  est  indispensable  pour  que  (luelque  perversité 
«  ne  vous  fasse  pas  perdre  votre  dignité.  Car  le  pouvoir  sera  entre  vos  mains  aussi 
«  longtemps  que  votre  raison  sera  droite...  Quoique  tous  connaissent  de  quelle  ma- 
«  nière  notre  Sauveur  a  confié  les  clefs  du  royaume  du  ciel  à  S.  Pierre,  et  que,  à 
«  cause  de  cela,  vous  revendiquiez  peut-être  de  plus  que  les  autres  je  ne  sais 
«  quel  orgueilleux  privilège  d'autorité  et  de  puissance  dans  les  choses  divines,  sa- 
«  chez  que  voire  pouvoir  diminuera  devant  Dieu  ,  si  même  dans  votre  cœur  vous 
«  le  pensez,  car  l'unité^de  la  foi  a  fait  l'unité  de  puissance  dans  tout  l'univers.  {  Loc. 
«  cil.  Episl.  4.)  » 

Encore  une  fois  la  franchise  celtique  respire  dans  ce  langage;  mais  d'esprit  de  ré- 
volte, d'hostilité  contre  le  Saint-Siège,  il  n'y  en  a  pas  l'ombre.  Colomban  n'accuse 
pas  Boniface  d'orgueil,  il  ne  conteste  pas  sa  suprématie  sur  les  autres  évêques,  et  son 
autorité  supérieure  dans  l'église;  il  déclare  seulement  que,  dans  le  cas  où  le  pontife 
s'attacherait  à  l'erreur  ,  il  perdrait  sa  puissance,  et  que,  pour  être  à  la  tête  de  la  hié- 
rarchie, il  n'est  pas  supérieur  dans  les  choses  divines,  c'csl-à-dire,  qu'il  ne  lui  est  pas 
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celle  province  ecclésiaslique.  Rennes  el  Nanles  reçurent,  dit-ou, 
de  bonne  heure  la  foi  de  Jésus-Chrisl.  Mais  elle  ne  pénélra 
guère  au-delà  h  celle  époque.  Soit  que  le  manque  d'ouvriers 
évangéliques  eûl  mis  obstacle  au  zèle  des  évêques  de  la  Haule- 
Brelagne,  soit  que,  comme  cela  semble  plus  probable,  les 
croyances  druidiques  exerçassent  encore  trop  d'empire  sur  les 


plus  permis  qu'à  tout  autre  clirétien  de  changer  un  iota  à  l'évangile.  —  Mais  vous 
trouverez  dans  S.  Bernard  des  remontrances  presque  aussi  énergiques  ;  en  ferez-vous 
pour  cela  un  adversaire  de  l'Eglise  romaine?  Colomban  songeait  si  peu  à  attaquer 
'église  romaine,  que,  dans  cette  même  lettre  à  Boniface,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Je  m'efforce  de  vous  exciter  par  mes  cris  importuns ,  parce  que  vous  êtes  le 
«  prince  des  chefs  ,  et  que  c'est  à  vous  de  protéger,  dans  son  péril,  l'armée  du  Sei- 
«  gneur.  Tout  vous  est  soumis,  à  vous  qui  avez  le  pouvoir  de  tout  organiser,  de  ré- 
«  gler  l'ordre  de  la  guerre,  de  stimuler  les  chefs,  de  faire  courir  aux  armes,  de  mettre 
«  les  troupes  en  bataille,  de  sonner  en  tous  lieux  de  la  trompette,  et  enfin  d'engager 
«  le  combat,  vous  en  tète.  » 

—  Mais,  nous  objectera  sans  doute  M.  Ampère ,  Colomban  déclare  qu'il  déplore 
l'infamie  qui  s'attache  à  la  chaire  de  S.  Pierre.  —  Voici  les  paroles  de  notre  saint: 
«  La  douleur  plutôt  que  l'orgueil  me  pousse  à  vous  faire  coimaitre ,  par  une  très 
«  humble  remontrance,  comme  il  convient,  que,  grâce  à  vos  contestations  au  sujet 
«  des  trois  chapitres,  de  toutes  parts  on  blasphème  le  nom  de  Dieu.  Car  je  souffre,  je 
«  l'avoue,  du  déshonneur,  de  infamià,  de  la  chaire  de  S.Pierre.  »  [Loc.  cil.  epist.  4.) 
Ces  paroles  ne  présentent  aucune  obscurité,  ce  me  semble.  Colomban  n'y  accuse  pas 
Boniface  d'avoir  souillé  la  chaire  de  S.  Pierre,  mais  ce  sont  les  peuples ,  qui  blasphé- 
maient le  saint  nom  de  Dieu,  qu'il  accuse  de  déshonorer  le  Saint-Siège.  Et,  en  effet, 
«  combien  doit-on  gémir,  ajoute  Colomban,  en  s'adressant  toujours  au  même  pon- 
«  tife,  combien  doit-on  gémir  de  ce  que,  par  zèle  pour  la  foi  et  puisque  vous  en  aviez  le 
a  pouvoir  légilime,  vous  n'ayez  pas  été  le  premier  à  manifester  la  pureté  de  votre  foi, 
a  à  condamner,  à  excommunier  la  partie  séparée  de  vous,  parck  qu'elle  osait  dif- 
«  FAiHEK  le  siège  principal  de  la  foi  orthodoxe?  {Quare  vel  infamare  audcret  fidei  or- 
«  thodoxœ  scdem  principalem.  »  [Loc.  cit.  Epist.  4) . 

Les  auteurs  qu'a  suivis  M.  Ampère  ont  donc  fait  un  contre-sens  manifeste  en  faisant 
adresser  par  S.  Colomban  des  reproches  d'infamie  à  l'église  de  Rome.  Nous  ne  pou- 
vions, on  leconçoit,  ne  pas  relever  ces  graves  inexactitudes.  La  loyauté  de  M.  Ampère, 
qui  égale  son  beau  talent,  nous  est  trop  connue  pour  que  la  pensée  même  nous  soit 
venue  de  craindre  que  nos  critiques  pussent  blesser  le  savant  professeur;  il  sait  que 
chez  nous  aussi  la  hardiesse  et  la  franchise  sont  des  habitudes  nationales,  et  d'ailleurs 
où  est-il  donc  l'historien  qui  ne  commet  jamais  de  bonne  foi,  et  malgré  le  savoir  le 
plus  profond,  toutes  sortes  d'erreurs?  Cet  homme  est  encore  à  naître. 
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IMipiilalions  de  la  poiiile  occidonlale  de  rArmoriquc',  il  esl  cer- 
tain que  la  conversion  de  la  Domnonce  (  Basse-Bretagne  )  ne 
date  que  de  l'arrivée  des  Bretons  insulaires  dans  la  péninsule 
armoricaine. 

Il  paraît  que  pour  la  création  de  nouveaux  sièges  dans  la  Bre- 
tagne continentale  ,  le  consentement  de  l'archevêque  de  Tours 
ne  fut  pas  sollicité.  Au  milieu  des  bouleversements  de  l'empire, 
et  dans  un  moment  où  la  religion  avait  h  lutter  de  toutes  parts 
contre  les  attaques  des  hérétiques  et  des  idolâtres ,  le  Métropoli- 
tain ,  on  le  conçoit ,  ne  pouvait  guère  songer  à  faire  valoir  ses 
droits  ecclésiastiques ,  droits  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  ne 
reposaient  pas,  comme  on  l'a  supposé,  sur  une  division  arbitraire 
de  territoire,  mais  sur  les  décisions  formelles  des  conciles.  Ainsi 
s'établit ,  en  fait,  dès  cette  époque,  entre  les  évoques  bretons  et 
le  clergé  gallo-franc ,  cette  séparation  qui  fut  plus  tard  la  source 
de  tant  de  conflits  entre  les  deux  nations.  De  ce  dissentiment ,  né 
des  circonstances  et  prolongé  par  des  antipathies  nationales  ^  on 
a  conclu  fort  légèrement  que  les  Bretons  armoricains  ne  re- 
connaissaient pas  l'unité  romaine.  Mais  toute  la  suite  de  notre 
récit  démontrera  qu'au  plus  fort  de  la  lutte  qu'ils  soutinrent  et 
qui  se  prolongea  jusqu'au  xu*  siècle  contre  les  métropolitains 
de  Tours,  les  Bretons  recoururent  toujours  à  la  haute  interven- 
tion du  Saint-Siège.  Ne  serait-il  pas  temps  de  renoncer  à  traves- 
tir ainsi  l'histoire  pour  le  vain  plaisir  d'établir,  à  travers  les  siè- 
cles ,  et  en  vertu  de  la  persistance  des  races ,  je  ne  sais  quelle 
chimérique  relation  entre  les  doctrines  du  breton  Pelage  et 
celles  de  l'irlandais  Colomban ,  du  breton  Abélard  ,  du  breton 
Descartes  et  du  breton  Lamennais? 

Nous  avons  dit  que  c'étaient  des  disciples  de  Dubrice ,  d'Iltud 
et  de  Colomban  qui  évangélisèrent  la  Domnonée  au  vi*  siècle  et 
au  vif.  Ce  furent  aussi  ces  moines  qui  introduisirent  dans  l'Ar- 
morique  ces  règles  de  discipline  austère  qui  renfermaient,  disent 

'  V.  notre  introduction. 
»  Concile  de  Tours,  599. 
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les  hagiographcs ,  tous  les  préceptes  propres  à  conduire  les  âmes 
h  la  perfection.  Tous  les  îlots  dont  sont  parsemés  les  rivages  de 
la  péninsule  se  peuplèrent  de  pieux  cénobites ,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  évêques  et  des  fils  de  rois  dépossédés'.  A  me- 
sure que  s'accroissait  le  nombre  de  ces  exilés ,  les  princes  et  les 
comtes  du  pays  faisaient  de  nouvelles  concessions  de  terres  aux 
abbayes  déjà  fondées.  Quand  ces  monastères  ne  pouvaient  plus 
suffire  à  la  nourriture  des  fugitifs  qui  arrivaient  sans  cesse, 
une  partie  des  religieux  se  séparait  de  la  communauté -mère ,  et 
allait  chercher  un  asile  sur  le  territoire  du  Machtyern  voisin. 
Lorsque  celui-ci  avait  concédé ,  soit  en  vue  du  salut  de  son 
âme,  soit  pour  prix  de  son  tombeau*,  une  étendue  de  terrain 
suffisante ,  les  nouveaux  venus  y  établissaient  une  autre  commu- 
nauté dont  les  membres,  toutefois ,  ne  cessaient  pas  de  recon- 
naître l'autorité  du  monastère  primitif.  C'était  au  supérieur  de 
ce  monastère  qu'appartenait  le  choix  du  prieur  chargé  de  gou- 
verner l'établissement  nouveau.  De  là  l'origine  de  nos  prieurés 
claustraux,   autour  desquels  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  de 
pauvres  cabanes ,  faites  de  bois  et  d'argile ,  où  les  bons  moines 
accordaient  «  le  pain  du  corps  et  le  viatique  de  l'âme  »  à  tous  les 
infortunés  chassés  comme  eux  de  la  terre  natale. 

L'on  a  dit ,  et  avec  vérité  assurément ,  que  la  France  était  une 
monarchie  fondée  par  des  évêques.  Appliqué  h  l'Armorique,  ce 
mot  serait,  s'il  est  possible,  plus  vrai  encore.  «  Dieu,  dit  le  bien- 
«  heureux  Maunoir,  envoya  dans  les  limites  de  la  Gaule  celtique 
«  sept  brillantes  lumières  pour  y  dissiper  les  ténèbres  de  l'idola- 
«  trie  :  S.  Pol  en  Léon,  S.  Tugdual  en  Tréguier,  S.  Brieuc  au 
«  diocèse  de  ce  nom,  S.  Malo  à  Aleth,  S.  Samson  en  Dol, 
«  S.  Patern  en  Vannes  et  S.  Gorentin  en  Gornouailles.  Ge  sont 
«  eux  qui ,  dans  les  commencements  du  royaume  de  la  Petite- 
«  Bretagne,  y  ont  jeté  les  premiers  rayons  de  l'évangile ,  et  c'est 


'  Vie  des  saints  de  Bretagne,  par  dom  Lobineau. 
*  Cartiilaire  de  Landevenec. 


EN   OCCIDEM  .  305 

«  pouriiuoi  li'gliso   leur  donne  celle    louange ,  chanlanl    ces 
«  paroles  :  » 

Septcm  sanctos  Britanniae  ' 
Veneremur,  et  in  ipsis  dimiremur 
Scptiformcin  gratiam. 

A  la  voix  de  ces  saints  personnages ,  les  temples  des  idoles 
s'écroulèrent ,  et  la  barbarie  fil  place  à  la  civilisation.  Les  fo- 
rêts druidiques,  attaquées  par  la  cognée  des  moines  de  Landcve- 
nec  et  de  S.  Jagu,  s'éclaircirent  peu  à  peu  ;  et  là  oii  s'étendaient  de 
vastes  solitudes,  fréquentées  seulement  par  des  vagabonds  ou 
par  des  malfaiteurs,  on  vit  s'élever  des  églises,  des  prieurés,  des 
chapelles,  demeures  sacrées  d'où  s'élevaient  incessamment  vers 
le  Seigneur  les  saints  cantiques  des  anges  de  la  terre'. 

Tandis  que  les  ténèbres  de  l'ignorance  couvraient  une  grande 
partie  de  la  Gaule ,  la  science  et  les  beaux  arts  brillaient  encore 
dans  les  deux  Bretagnes.  Les  poèmes  des  bardes,  dont  la  haute 
antiquité  a  été  établie  par  Sharon  Turner,  les  anciennes  légen* 
des,  en  parlant  de  la  cour  des  rois  et  des  princes  de  Galles  et 
d'Armorique,  témoignent  d'un  luxe  qui  ferait  supposer  que 
les  seigneurs  de  cette  époque  étaient  plus  corrompus  que  sau- 
vages'. Ces  seigneurs,  quels  que  fussent  d'ailleurs  leurs  vices  ou 
même  leurs  crimes ,  savaient  rendre  justice  aux  vertus  et  aux 
bienfaits  des  moines.  Après  une  vie  souillée  de  désordres  et  de 
violences,  plusieurs  sacrifiaient  souvent  une  partie  de  leurs  biens 
pour  obtenir  de  reposer  un  jour  dans  quelque  monastère  du 
pays,  sous  l'égide  des  prières  de  la  communauté.  Quelques-uns, 

'  L'on  remarquera  que  ces  sept  saints  sont  les  évêquesdc  Basse-Bretagne  ou  Doni- 
noncc.  Des  cvcquos  de  Nantes  et  de  Rennes,  il  n'est  nullement  mention. 

*  Ubi  quondam  déserta  sylvarum  ac  littorum  paiitcr  intuta  advenœ  barbari ,  aut  la- 
troncs  incolae  frcquentabant,  nune  venerabilis  et  angelici  sanctorum  chori  urbcs,  op- 
pida,  insulas,  sylvas  ecciesiis  et  monastcriis  numerosis  plèbe  consona  célébrant. 
(S.  Paul,  episc.  epist.  28.  —  Mabill.  Ad.  sœc.  sccund.) 

'  Les  lois  d'Hoël,  comme  les  anciennes  poésies  galloises,  témoignent  d'une  civilisa- 
tion fort  avancée. 

39 
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avant  de  mourir,  revêtaient  l'habit  monastique,  comme  si  le  vê- 
tement (le  quelque  saint  anachorète  suffisait  pour  sanctifier,  à  sa 
dernière  heure,  celui  qui  avait  constamment  oublié  ses  devoirs 
de  chrétien  ! 

L'on  a  prétendu  que  ces  religieux ,  plus  avides  que  pieux ,  en- 
seignaient que  la  fondation  d'un  monastère  est  la  voie  certaine 
qui  conduit  au  ciel,  et  qu'une  généreuse  donation  efface,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  repentir,  tous  les  crimes  de  l'ambition  et  tous 
les  désordres  de  la  débauche.  —  Cela  se  répète  partout,  depuis 
Luther.  — Mais,  pour  nous  qui  éludions,  depuis  bien  des  années, 
les  carlulaires  de  nos  abbayes  et  les  antiques  légendes  de  nos 
sainls,  c'est  en  vain  que  nous  avons  cherché,  dans  tous  ces  do- 
cuments ,  une  ligne  qui  appuyât  les  accusations  protestantes , 
accusations  démenties  à  l'avance  par  les  témoignages  deBède  et 
de  tous  les  chroniqueurs  postérieurs.  Sans  doute  les  moines  met- 
taient l'aumône  au  nombre  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
s'attirer  les  grâces  du  ciel  ;  mais  nous  les  voyons  imposer  bien 
plus  souvent ,  à  leurs  pénitents ,  des  ouvrages  d'utilité  publique, 
des  pèlerinages  aux  saints  lieux,  ou  la  délivrance  des  captifs, 
que  des  dons  aux  communautés  dont  ils  font  partie. 

Comme  toutes  les  corporations ,  les  moines  bretons  absor- 
bèrent peu  à  peu  une  partie  des  richesses  du  pays ,  et  leur  pou- 
voir grandit  avec  leurs  possessions.  Tandis  que  la  noblesse  se 
faisait  décimer  sur  les  champs  de  bataille,  et  que  le  peuple  était 
encore  privé  des  lumières  qu'il  a  acquises  depuis,  le  clergé, 
fixé  sur  le  sol  défriché  par  ses  mains,  tuteur  naturel  des  pauvres 
et  des  opprimés,  avait  attiré  à  lui  une  notable  part  de  la  puis- 
sance civile.  Cette  extension  politique  de  l'intluence  du  sacer- 
doce a  souvent  servi  de  texte  aux  attaques  des  historiens  :  nous 
n'avons  pas  heureusement  à  aborder  ici  la  question  si  épineuse 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  peuvent  se  balancer  le  bien  et  le 
mal  produits  par  l'acquisition  et  l'agrandissement  des  richesses 
du  clergé.  Qui  oserait  se  flatter  d'êlre  complètement  juste  et  im- 
partial dans  une  pareille  discussion?  Toutefois ,  nous  ne  devons 
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j>as  non  plusévilor  (\v  conslaler  les  résultats  que  nous  onlolïerts 
rélude  (les  temps  qui  nous  occupent.  Il  y  eut  alors,  sans  aucun 
doute,  d'immenses  abus,  abus  reconnus  par  l'Église  elle-même, 
et  contre  lesquels  s'est  élevé  le  zèle  infatigable  de  S.  Grégoire  VII 
et  de  S.  Bernard.  lAIais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  ces  époques 
reculées,  oîi  les  hommes  n'avaient  qu'un  seul  moyen  d'action 
les  uns  sur  les  autres  ,  la  force;  où  la  puissance  n'avait  qu'une 
seule  origine  ,  la  propriété ,  l'autorité  temporelle  du  clergé ,  qui 
reposait  à  la  fois  sur  la  force  et  sur  la  propriété ,  était  un  contre- 
poids indispensable  pour  maintenir  l'équilibre  dans  une  société 
ainsi  organisée.  Toujours,  dans  la  Bretagne  particulièrement , 
le  clergé  se  montra  le  protecteur  des  faibles  et  le  défenseur  des 
libertés  nationales.  On  le  vit ,  h  toutes  les  époques ,  ouvrir  ses 
rangs  aux  pelits  comme  aux  grands,  aux  serfs  comme  aux 
hommes  libres ,  aux  pauvres  comme  aux  liches ;  et  le  fds  du 
colon,  du  motoycr ,  qui  eût  végété  dans  les  échelons  inférieurs 
de  la  société,  fut  plus  d'une  fois  placé  par  lui  sur  celle  chaire 
aux  pieds  de  laquelle  venaient  s'agenouiller  les  chevaliers,  les 
princes  et  les  rois  de  l'Europe! 

La  foi  catholique,  dit  le  dominicain  Albert  de  Morlaix,  ne  cessa 
jamais  d'être  comme  un  phare  protecleur  pour  la  vieille  nation 
armorique.  Aussi  (et  toute  la  suite  de  notre  récit  en  fera  foi),  la 
noble  sœur  d'Erin  peut-elle  encore  à  bon  droit ,  après  deux  siè- 
cles de  guerres  et  de  révolutions,  se  glorifier  de  ce  témoignage 
que  lui  rendait,  au  commencement  du  xvii°  siècle,  l'un  des  plus 
vénérables  apôtres  de  ce  temps,  le  père  Maunoir  :  «  Le  soleil 
«  n'a  jamais  éclairé  canton  ou  ayl  paru  une  plus  constante  et 
«  invariable  fidélité  dans  la  vraye  foy — Dieu  a  mis  ses  saints 
«  à  la  porle  de  ce  paradis  terrestre,  pour  empêcher  le  retour 
«  du  serpent  infernal.  Il  y  a  treize  siècles  qu'aucune  infidélité 
«  n'a  souillé  la  langue  qui  a  servi  d'organe  pour  prescher  Jésus- 
«  Christ  5  et  il  est  à  nayslre  qui  ayt  vu  Breton  hretonnanl  près- 
«  cher  autre  religion  que  In  catholique.  » 
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Pépin  envoie  une  arinéo  en  Bretagne,  Vannes  est  reprise  sur  les  Bretons.  —  Charle- 
magno  fait  occuper  l'Armorique  par  le  comte  Andulplie.  —  Nouvelle  révolte  des 
Bretons.  —  Victoire  du  comte  Guy.  —  Invasion  de  la  Breli>gne  par  les  Francs  en 
809  et  811. — Jarnilbin  et  Morvan  rois  des  Bretons.  —  Campagne  de  Louis-le- 
Débonnaire  dans  la  péninsule  en  818. —  Moi  t  de  Morvan.  —  Wiomare'li. — No- 
niinoé.  —  Sa  politique.  —  S.  Conwoion.  —  Débals  religieux.  —  Victoires  et  mort 
de  Nominoé.  —  Règne  et  fin  tragique  d'Erispoé.  —  Salonion.  —  Ses  victoires  sur 
les  Normands.  —  Les  Leudes,  conjurés  contre  Cbarlos-lc-Cbauve,  se  réfugient  en 
Bretagne.  —  Négociations  avec  Rome.  —  Conciles.  —  Les  Bretons  s'unissent  aux 
Normands.  —  Alliance  de  Salomon  et  de  Charles-le-Cbauve.  —  Gunvand  et  les 
pirates  normands.  —  Siège  d'Angers.  — Gloire  de  Salomon.  —  Il  meurt  assassiné. 
—  Luttes  de  Pascwiten  et  de  Gui^wand.  —  Nouvelles  invasions  normandes.  — 
Alain  et  Judicael.  —  Alain-Re  Bras  (ou  le  grand  roi).  —  Ses  victoires  sur  les  Noi- 
niands.  —  Ceux-ci,  après  la  mort  du  béros,  s'emparent  de  toute  la  Bretagne. — 
Exil  des  princes  et  des  Seigneurs.  —  Retour  d'AIain-Barbe-Torte.  —  Il  cbasse 
les  Normands.  —  La  Bretagne  se  repeuple.  —  Dévouement  des  moines. 


Les  Bretons,  profilant  de  circonslances  favorables,  s'étaient 
emparés,  en  753,  de  la  ville  de  Vannes  qu'occupait,  depuis  la 
mort  de  Warocli,  une  garnison  franque.  Au  premier  bruit  de 
cet  événement,  Pépin  fit  marcher  contre  les  rebelles  une  armée 
formidable.  Attaqués  à  l'improvisle,  les  Bretons  furent  complè- 
tement battus,  et  Vannes  rentra  sous  la  domination  des  rois  de 
France  '.  Mais  là,  suivant  toute  apparence,  durent  se  borner  les 
exploits  du  lieutenant  de  Pépin.  En  efiet,  les  événements  ulté- 
rieurs n'indiquent  pas  que  le  nouveau  roi  des  Francs  ait  réussi, 
mieux  que  ses  devancicRs,  à  asseoir  sa  domination  dans  la  Bre- 
tagne. Ce  qui  semblerait  le  prouver,  c'est  que,  sous  le  règne  du 
successeur  de  ce  prince,  il  y  avait  sur  les  frontières  de  l'Ânjon  un 
comte  des  Marches  de  Bretagne,  lequel,  par  parenthèse,  n'élait 
autre  que  le  fameux  Rolland,  qui  fut  tué  en  778  à  la  balailledc 

'  Ann.  de  Metz,  Recueil  des  historiens  de  France.  T.  Y.  p.  ôôG. 
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Roncevcaux,  cl  qui,  après  sa  mort,  devint,  coiiinielc  roi  Ailliur 
chez  les  Bretons ,  le  héros  de  tous  les  récils  chevaleresques. 

Cependanl,  une  main  plus  puissante  que  celle  de  Pépin  allait 
hienlùt  courber  tout  l'occident  sous  son  sceptre  impérial.  A 
peine  assis  sur  le  trône ,  Charlemagne  fit  occuper  l'Armorique 
par  AndulphCj  grand-maître  de  sa  maison.  Ce  dernier  ne  se 
borna  pas,  comme  les  généraux  de  Pépin,  à  soumettre  les  Ve- 
nètes';  il  poursuivit  les  Bretons  au  fond  de  leurs  forêts,  prit 
leurs  forteresses,  et  les  combattit  au  milieu  des  marécages  où  ils 
se  retranchaient'.  On  eût  pu  croire  enfin  que  ces  peuples  étaient 
domptés;  mais,  suivant  la  coutume,  une  révolte  suivit  bientôt 
ce  rapide  succès.  Le  comte  Guy,  qui  commandait  les  Marches 
de  Bretagne,  reçut  alors  de  l'empereur  la  mission  de  réduire 
les  rebelles.  Cet  officier,  avant  réuni  ses  forces  à  celles  des 
autres  comtes,  ses  collègues,  parcourut  la  péninsule  dans  toute 
son  étendue,  et  soumit  entièrement  cette  vieille  terre  bretonne 
que  jusque-là  les  Francs  n'avaient  pu  subjuguer.  La  chionique 
ajoute  que  le  général  victorieux  offrit  à  l'empereur,  à  son  re- 
tour de  la  Saxe,  les  armes  des  chefs  ou  maclierns  bretons,  sur 
lesquelles  étaient  gravés  les  noms  de  ces  derniers,  en  signe  de 
la  soumission  des  princes  du  pays,  de  leurs  vassaux  et  de  leurs 


'  Habilanls  du  diocèse  de  Vannes. 

^  Misit  exerciluni  suum  rcx pailibus Biitanniae,  unà  cum  misso  siio  Anduifo  sinis- 
callo,  et  inibi  mullos  Brilones  conquisierunt  unà  cum  niullis  castellis  et  UrinilaUbus 
corum  in  locispalusliibus,  el  piaevaluerunt  Franc!.  (Annales  de  S.  Nazaire.  liecueil 
des  Ilist.  de  France.  T.  V.  p.  21 .)  —  Eginhard  nous  apprend  (juc  le  refus  des  Bretons 
de  reconnaître  rautorilé  de  Charlemagne  avait  motivé  cette  campagne:  Douiuit  et 
Brilones  ad  occidontem  in  exlrcmà  quàdam  parle  Galliac  super  liUus  oceani  résiden- 
tes, dicto  audienles  non  eranl,  missà  in  cos  expedilionc  quà  obsidcs  dare  et  qn*  impe- 
rarcntursc  facluros  polliccri,  coacli  sunt. 

(Einbard   in  vit.  Karoli,  apud  Pcriz,  T.  II.,  p.  iiS.) 

'  Wido  comes...  unà  cum  sociis  comilibus  Brilanniain  ingressus,  totam  perluslrans, 
in  dilionc  acccpit  et  régi  de  Saxoniâ  reverso  arma  ducum  qui  se  dcdcrant,  inscriplis 
singulorum  nominibus,  prajscntavil.  Nam  liis  se  el  leriam  et  populum  uniuscujusque 
illorum  Iradidil  el  Mu  liiilannorum  jirovinda,  quod  .mmquam  antev  fl'Erat,  à  Finn- 
ris  subjufjatn  csl.  (Ann.  Francorum  ;  Bec.  des  Ilist.  dcl-^ance,  T.  V.  p.  52.  Voir  aussi 
P»rl7,,  Monimi.  Iiisi,  Crrni.  Anii.  Xanlens.  T.  II.  p.  225.) 
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Cette  soumission,  toutefois,  ne  fut  pas  moins  illusoire  que  par 
le  passé.  Une  nouvelle  prise  d'armes  eut  lieu  en  809,  h  la  suite 
de  laquelle  les  Francs  furent  rejetés  au  delà  de  la  Villaine.  Il 
fallut,  en  811,  recommencer  une  conquête  qui  avait  déjà  coûté 
de  si  grands  sacrifices.  L'Armorique  tout  entière  fut  mise  à  feu 
et  à  sang  :  l'incendie  dévora  jusqu'aux  églises  bâties  au  milieu 
des  flots  par  les  saints  de  la  Grande-Bretagne,  qui,  au  v"  siècle, 
étaient  venus  chercher  un  refuge  chez  leurs  frères  du  continent'. 
Une  telle  résistance  aux  armes  du  grand  empereur,  et  tant 
de  révoltes  qui  ne  cessèrent  d'éclater  dans  la  Bretagne  jusqu'au 
jour  où  Nominoé  plaça  sur  son  front  la  couronne  armoricaine  , 
peuvent  faire  comprendre  combien  était  robuste  la  nationalité 
de  ce  petit  peuple  ! 

L'année  même  de  la  mort  de  Charlemagne ,  les  Bretons,  dont 
ce  grand  événement  avait  relevé  les  espérances ,  élevèrent  à  la 
royauté  suprême  un  certain  Jarnhitin,  désigné,  dans  leCartulaire 
de  Redon  ,  sous  le  titre  de  Machtiern^  Ce  chef  fut-il  immédiate- 
ment remplacé ,  ou  irouva-t-il  la  mort  en  combattant  pour  l'in- 
dépendance de  son  pays?  L'histoire  garde  le  silence  sur  ce 
point.  Elle  nous  apprend  seulement  que ,  deux  ans  après  l'élec- 
tion de  Jarnhitin ,  Morvan ,  comte  de  Léon  ,  fut  élevé  au  rang  de 
chef  des  chefs  (Penteyrn).  Il  paraît  que  le  choix  de  ce  nouveau 
généralissime  inspira  des  craintes  sérieuses  au  successeur  de 

'  ...  NoUim  sit  omnibus  làm  praesentibus  quani  fuluris  quod  quidam  vir  Haëlocar 
alethcnsis  episcopus  detulit  obtutibus  noslris  quamdam  autoritatem  quam  domnus  cl  ge- 
iiitor  nosier  liarolus  bonœ  memoiiac...  ad  pelilionem  ipsius  ecclesiœ...  ficri  jussit,  iii 
quâconlincbaturinserlum  quod  TEMPORE  rebellionis  in  alio  loco  in  insula  qux  vo- 
catur  Macbuti,  dopopulanlibus  boslibus  igiicmque  submlUentibus,  non  solum  tlicsau- 
rus  ecclesiœ  et  ministeiia  ad  ofTicia  ccclesiaslicà  pciagenda  pericrunl,  verum  cliam  cl 
slrunienla.... 

(vii,lial.ann.apr.  imp.  D.Ludov.piiJndict.  IX. —  Aclcs  de  Brcl.,  I.  i.  fol.  225-220.) 

*  Un  aclo  du  CarUilairc  de  Redon  se  termine  ainsi  : 

Factiim  est  VI  ferià  à  nativitalc  Domini ,  et  fuit  nativilas  Domini  in  die  dominicà.  In 
ipso  anno  eniisit  spirilum  Karolus  impevator-REGNANTE  jaunitiiino  ot  Vido  coniilo 
et  Isaac  episcopo. 

DaJis  plusieurs  autres  aclcs,  un  Jainilliin  reparaît  comme  simple  Machlicrn- 


sous  LES  CAULOVIiNdlENS.  311 

Charlemagnc,  car  remperenr ,  dans  un  plaid  tenu  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  en  818 ,  crut  devoir  interroger  lui-niènic  Lambert ,  comte 
de  la  Marche  de  Bretagne.  Un  moine  contemporain ,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  citer  la  chronique  poétique  dans  l'intro- 
duction de  ce  travail  ',  raconte  en  ces  termes  la  conversation  du 
César  germanique  et  de  son  lieutenant  : 

«  Eh  bien!  dit  César  à  Lambert,  que  fait  la  nation  qui  t'avoi- 
sine?  Honore-t-elle  Dieu  et  sa  sainte  Eglise'?  A-t-elle  un  chef 
et  des  lois?  Laisse-t-elle  nos  frontières  en  repos?  » 

—  «Cette  nation,  répond  Lantbert,  s'est  jusqu'ici  montrée 
orgueilleuse,  indomptable  et  sans  loyauté  \  Tout  ce  qu'elle  a  de 
chrétien,  c'est  le  nom.  Quant  à  la  foi,  au  culte  et  aux  œuvres, 
en  vain  en  chercherait-on  dans  la  Bretagne.  Là,  nul  soin  de  la 
veuve,  des  orphelins  ni  des  églises.  Là ,  le  frère  et  la  sœur  s'u- 
nissent ensemble,  et  le  frère  enlève  la  femme  de  son  frère \... 

>  Voyez  notre  inlroducUon. 

*  Matmonoc,  abbé  de  Landevenech,  s'étant  présenté  devant  l'empereur  Louis-le^ 
Débonnaire,  ce  prince  fut  frappé  de  la  forme  de  la  tonsure  du  bon  moine,  et  l'engagea 
à  renoncer  à  la  coutume  des  Irlandais,  pour  adopter  celle  qui  était  généralement  usi- 
tée dans  l'église  catholique.  (V.  aux  pièces  justificatives  les  lettres  patentes  de  l'em- 
pereur à  ce  sujet.  ) 

'  Gens  illa  quidem  niendax,  superba,  rebellis, 

Hactenus  existit  et  bonitate  carens. 
Le  moine  Erric,  qui  a  mis  en  vers  la  vie  de  S.  Germain,  par  Constance,  avait  dit 
des  Armoricains  : 

Gens  inter  geminos  notissima  clauditur  amnes, 

AiTOoricana  prius  veteri  cognomine  dicta, 

Torva,  ferox,  ventosa,  procax,  incauta,  rebellis,  etc. 
C'est  qu'en  effet  Bretons  et  Armoricains  appartenaient  à  la  même  province  gauloise. 

*  Cbristicolûm  retinet  tantummodô  perfida  nomen, 

Namque  opéra  et  cultus  sunt  procul  atque  (ides  ; 
Cura  pupillorum,  viduoe,  sive  ecclesiarum 

Nulla  manet;  coeunt  frater  et  ipsa  soror; 
Uxorem  fratris  frater  rapit  aller,  et  omnes 
Incestu  vivunt,  atque  ncfanda  gerunt,  etc. 
C'est  le  vieux  récit  de  César  dont  nous  avons  fait  justice  ailleurs.  Nous  verrons  plus 
lard  Guillaume  de  Poitiers  répéter  la  même  histoire,  dont  la  trace  ne  se  retrouve ,  les 
Dénédictins  l'ont  fait  observer,  dans  aucun  document  religieux  du  temps,  ni  dans  au- 
cun de  nos  Cartulaircs,  qui  pourtant  font  mention  des  désordres  même  des  prêtres. 
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Les  Drclons  liabilent  les  bois  et  vivent  de  ra[)ines ,  à  la  manière 
des  bètes  fauves.  La  justice  n'a  parmi  eux  ni  règle  ni  tribunal. 
Morvan  est  leur  roi,  si  toutefois  l'on  peut  donner  ce  tilie  à  qui  ne 
gouverne  rien.  On  les  a  vus,  plus  d'une  fois,  envahir  nos  fron- 
tières, mais  ce  ne  fut  jamais  impunément'.  » 

—  «  Lambert,  reprit  César,  les  choses  que  tu  viens  de  rap- 
porter sont  graves.  Quoi  !  une  nation  de  fugitifs  possède  des 
terres  dans  notre  empire  sans  nous  payer  de  tribut,  et  elle 
pousse  encore  l'orgueil  jusqu'à  attaquer  nos  frontières  !  A  moins 
que  les  flots  'qui  les  jetèrent  sur  nos  rivages  ne  leur  offrent 
de  nouveau  un  refuge,  c'est  par  les  armes  que  nous  châtierons 
leur  crime  :  l'honneur  et  la  justice  le  commandent.  Cependant , 
comme  leur  chef  a  reçu  le  saint  baptême ,  il  convient  que  je 
l'avertisse  du  sort  qui  le  menace  ■.  » 

Or ,  il  y  avait  par  hasard  dans  l'assemblée  un  moine  franc 
nommé  Witchar ,  homme  probe  et  d'une  sagesse  éprouvée.  Ce 
religieux  possédait,  près  des  frontières  même  des  Bretons,  une 
abbaye  et  des  richesses  vraiment  royales.  Ce  fut  lui  que  l'empe- 
reur choisit  pour  porter  son  message  à  Morvan.  Le  bon  moine  , 
montant  à  cheval ,  prit  aussitôt  la  route  de  Bretagne.  L'habita- 
tion de  Morvan  était  située  au  milieu  d'un  vaste  espace  enclos 
d'un  côté  par  une  rivière,  et  de  tous  les  autres  par  des  bois. 

Les  écrivains  de  notre  époque,  on  le  verra  dans  noire  second  volume,  ont  émis  sur  la 
Bretagne  des  assenions  non  moins  étranges. 
*  In  duinis  habitant  luslris([ue  cubilia  condunt, 

Et  gaudcnt  rapto  vivere  more  ferae. 


Uex  Murmanusadest  cognomine  dictus  eoruni, 
Dici  si  liccat  rex,  quia  nuUa  regil. 
Il  y  avait  loin,  en  effet,  du  Penteyrn  breton  au  César  impérial,  comme  le  comprenait 
un  moine  gallo-romain. 
*  Est  res  dura  nimis  liœc... 

Qax,  Lanlpcrte,  meis  auribus  ore  sonat. 


Kl  (pioque  rex  idoni  sacro  baptismale  tinclus, 
Idcircù  bunc  primo  nos  monitaredecet. 

(Ermold.  Carm.  Lud.  Pli  apud  I).  Bouquet.  T.  VI. 
p.  59.  Vers  GO  elsqq.  ) 
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des  marécages  et  des  haies  impénétrables*.  C'était  dans  ces  lieux 
naturellement  fortifiés  que  Morvan  aimait  à  habiter.  Là,  il  trou- 
vait repos  et  sécurité.  En  ce  moment ,  les  Bretons  accouraient 
en  armes  vers  la  demeure  de  leur  chef.  Witchar  s'y  présente  à 
son  tour,  et  demande  à  voir  le  prince.  Morvan,  h  cette  nouvelle, 
sent  fléchir  son  courage.  Toutefois,  impatient  de  connaître  le 
but  de  ce  message,  il  ordonne  que  le  moine  soit  aussitôt  intro- 
duit. 

—  w  Morvan ,  je  te  salue,  dit  Witchar ,  et  je  t'apporte  aussi  le 
salut  de  César,  le  pacifique,  le  pieux,  l'invincible*. 

—  «  Salut  à  toi ,  Witchar,  répond  Morvan,  après  lui  avoir 
donné  le  baiser  d'usage ,  et  puisse  le  pacifique  César  gouverner 
son  empire  durant  de  longues  années'  !  » 

Tous  deux  s'asseyent  alors;  et,  sur  un  signe  de  Morvan ,  ses 
compagnons  se  retirent. 
Witchar  expose  en  ces  termes  le  message  de  l'empereur  : 

—  «  L'empereur  Louis  m'envoie  vers  toi  et  vers  les  tiens  ,  et 
voici  ce  qu'il  m'a  chargé  de  vous  transmettre  :  «  Vous  cultivez 


*  Est  locus  tiinc  silvis,  liinc  flumine  cinctus  amœno, 

Sepibus  et  sulcis,  atque  palude  situs. 
Intùs  opima  domus,  hinc  indc  recurserat  amnis  : 

Forlè  repletus  erat  milite  seu  vario. 
Hœc  loca  praecipuè  semper  Murmanus  amabat  ; 
lili  certa  quies,  et  locus  aptus  erat. 

(  Ermold.  Nigell.  Carmen.  Ludov.  Pii.  L.  III.  Vers.  93.  sqq.  ) 
Il  faut  rapprocher  ce  passage  de  ce  que  dit  César  de  la  demeure  de  Caswallawn  : 

Non  longé  ex  eo  loco  oppidum  Cassivellaunis  abesse,  silvis,  paludibus  muni- 

itim...  Oppidum  autem  Britanni  vocant,  cùm  silvas  impedilas  vallo  atque  fossâ  mu- 
nicruDt,  quô,  incursionis  hostium  viiandoe  causa,  convenire  consuêrunt. 

(Cœs.deBell.Gall.V.  21.— Vid.  etiamid.  V.  19.) 

*  Salve,  Witchar  ait,  Murman,  tibi  dico  salutem 

Csesaris  armigeri,  pacificique,  pii. 

(Ermold.  Vers.  107  et  sqq.) 
'  ...  Tu  quoque,  Witchar,  ave, 

Pacifico  Augusto  opto  salus  sit  vitaque  perpes, 
Et  regat  imperium  secla  per  ampla  suum.  {Idem.) 

40 
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«  dans  mon  empire  un  vaste  terriloire  où  la  mer  vous  a  jelés 
«  pauvres  et  exilés.  Et  pourtant,  vous  me  refusez  le  tribut  qui 
«  m'est  dû ,  vous  insultez  les  peuples  que  je  gouverne,  et  vous 
«  vous  préparez  à  porter  la  guerre  sur  leurs  terres. 

«  Il  est  temps  que  toi  et  ton  peuple  vous  cessiez  de  vous  abuser. 
«  Hâtez-vous  donc  de  venir  implorer  la  paix  '.  » 

«  Tel  a  été  le  langage  de  l'empereur;  et  moi  j'y  ajouterai,  si 
tu  le  permets,  quelques  conseils  inspirés  par  l'intérêt  que  je  te 
porte.  Accepte,  crois-moi,  et  sans  délai,  les  conditions  que 
t'offre  César.  Songe  à  ton  peuple,  à  ta  patrie,  à  tes  enfants,  à 
la  femme  qui  partage  ton  lit.  Va  trouver  Louis;  pars  à  l'heure 
même.  Le  pieux  monarque ,  sois-en  sûr ,  te  permettra  de  reve- 
nir dans  cette  contrée  devenue  alors  ta  légitime  propriété.  Pars  , 
Morvan,  car  malheur  à  qui  attaque  les  Francs!  Les  Francs  n'ont 
pas  d'égaux  en  courage ,  et  leur  fidélité  à  la  religion  leur  assure 
toujours  la  victoire^  !  » 

Morvan ,  attentif  et  le  front  incliné ,  frappait  la  terre  de  son 
pied,  en  écoutant  ces  paroles'.  Wilchar,  par  son  langage  insi- 
nuant, par  ses  adroites  menaces,  avait  presque  réussi  à  fléchir 
ce  cœur  irrésolu  encore.  Mais,  tout  à  coup ,  la  femme  de  Morvan 
se  présente ,  pour  donner ,  selon  l'usage ,  le  baiser  du  soir  à  son 
mari.  La  première ,  elle  lui  baise  les  genoux ,  la  barbe  et  le  cou, 
et  presse  de  ses  lèvres  son  visage  et  ses  mains.  Elle  va,  vient, 

'  Ermold.  Vers.  117  et  sqq. 

'  Csesaris  hœc  ego,  sed  iiostris  de  partibus  ista 

Àdjiciam  paucis,  Murman,  amore  tuo. 


Consule  heu  !  patrioe,  populo,  rogo,  consule  cunclo  , 
Consule  seu  proli,  conjugiique  thoro. 

Gens  est  Francorum  nulli  virtute  secunda, 
Vincit  amore  Dei,  exsuperatque  fide. 

{Ibid.  Vers.  127  et  sqq.) 
Ille  solo  vultus  jamdudùm  intentas,  et  ora 
Fixa  tenet,  terram  percutit  atque  pede. 

(/étrf.  Vers.  161  et  sqq. 
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tourne  autour  de  son  époux,  et  lui  prodigue,  en  femme  habile, 
les  caresses  les  plus  tendres  et  les  plus  hardies.  Morvan  la  reçoit 
dans  ses  bras ,  la  serre  contre  son  cœur,  et  s'abandonne  à  ses 
douces  étreintes'.  Elle  alors,  jetant  sur  le  moine  un  regard  de 
mépris  : 

—  «  0  roi  des  Bretons!  dit-elle ,  toi  dont  le  bras  a  élevé  si 
haut  la  gloire  de  tes  ancêtres ,  de  quelle  contrée  vient  donc  cet 
étranger  ?  Comment  a-t-il  pu  parvenir  jusqu'à  toi  ?  Que  nous  ap- 
porte-t-il?  Est-ce  la  paix?  Est-ce  la  guerre*? 

—  «  Ce  moine  m'est  envoyé  par' le  roi  des  Francs ,  répond 
Morvan,  en  cherchant  à  dissimuler  les  sombres  pensées  qui  l'op- 
pressent. Qu'il  apporte  la  paix  ou  la  guerre,  c'est  l'affaire  des 
hommes.  Pour  vous,  femme ,  occupez- vous  des  travaux  de  votre 


sexe  *. 


Witchar ,  comprenant  toute  la  puissance  de  cette  femme  sur 
l'esprit  de  son  mari,  s'efforce  alors  d'obtenir  sans  retard  une  ré- 
ponse. 

—  «  11  est  temps ,  dit-il ,  que  je  rapporte  à  César  le  message 
dont  tu  dois  me  charger*. 

—  "  \ccorde-moi  la  nuit  pour  y  réfléchir,  répond  Morvan  ^  » 

*  Suscipit  ille  miser  (andein  hanc,  strinxitque  laeerlo  , 

Dalque  locum  ;  etc.  (Ermold.  Vers.  171  et  sqq.  ) 

*  0  Rex  alqiie  decus  Brittonum  genlis  opim% 

Dextera  cujus  avi  nonicn  in  œtliera  refert, 
Undè  tuas  talis,  conjunx,  pervenit  ad  arces 
Hospes,  ait,  pacem  bellave  sive  canit? 

(/Wd.  Vers.  189  et  sqq.) 

*  Mittitur  à  Francis  nuntius  iste  mihi; 

Seu  pacem,  scu  bella  ferat,  res  ista  virorum  est. 
OfGcium  pcrage,  femina,  ritetuum. 

(//«■(/.  Vers.  194  et  sqq.) 

*  Murman,  ait,  régi  qiiaî  vis  mandata  remitte; 

Jam  nunc  tcmpus  adest  jiissa  referre  mihi. 

(Ibid.  Vers.  199  et  sqq.) 
'  Ille  quidem  tristes  volvons  sub  pectore  curas, 

ïi  inpora  sinl  placiti  hsec  mihi  noctis,  ait. 

[Ibid.  Vers.  201  et  sqq.) 
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Au  point  (lu  joui',  Wilchard  se  présente  à  la  porte  de  Morvan 
pour  avoir  sa  réponse.  Morvan  paraît.  Ses  yeux  appesantis  par 
l'ivresse  peuvent  à  peine  s'ouvrir,  et  c'est  avec  effort  qu'il  par- 
vient à  articuler  ces  mots  : 

—  «  Voici  la  réponse  que  je  te  charge  de  reporter  à  ton  roi. 
Cette  terre  n'a  jamais  été  la  sienne,  et  je  ne  lui  dois  ni  soumission, 
ni  tribut.  —  Qu'il  règne  sur  les  Francs  ;  moi ,  je  régnerai  sur  les 
Bretons.  —  Les  Francs,  dis-tu,  me  déclareront  la  guerre  :  qu'ils 
viennent  ;  je  pousserai  mon  cri  de  guerre ,  et  mes  ennemis  ver- 
ront si  mon  bras  s'est  affaibli  '  !  » 

—  «  Nos  ancêtres  ,  répond  Witchar ,  ont  toujours  pensé  que 
ta  race  était  légère  et  inconstante,  et  tu  m'en  donnes  aujourd'hui 
la  preuve  '.  » 

Le  bon  moine ,  après  avoir  prédit  à  Morvan  le  plus  funeste  des- 
tin, remonte  à  cheval,  et  s'éloigne. 

—  «  Va,  lui  crie  Morvan  ;  bientôt  tu  me  verras  m'élancer,  h 
le  tête  de  mes  charriols  armés ,  sur  les  bataillons  dont  tu  me  me- 
naces. N'ai-je  pas  mes  boucliers  coloriés  à  opposera  vos  blancs 
boucliers  '  ?  » 

Witchar  se  hâte  de  rapporter  à  l'empereur  l'insultante  ré- 
ponse du  Breton.  Louis  ordonne  aussitôt  qu'on  prépare  des  mu- 
nitions et  des  armes;  et  lui-même,  parcourant  son  royaume, 
appelle  aux  armes  ses  guerriers.  Vannes  est  assignée  pour  lieu 


Bella  cienl  Franci,  confesiim  bolla  ciebo. 

(Ennold.  Vers.  215etsqq.) 

Sempcr  noslros  dixisse  priores 

Fama  fuit,  quœ  nunc  mens  mea  certa  fcrct, 
Inslabiles  animos  motus  mutantia  prorsùs, 
Pectore  consilia  gentishabere  tusc. 

[Ibid.  Vers.  217  et  sqq.) 
Missilibus  millcna  manent  mibi  plaustra  paratis, 

Cuin  quibus  occurram  concitus  acer  cis. 
Scuta  inihi  fucala,  tamen  sunt  candida  vobis 
Multa  manent;  belli  non  timor  ullus  adest. 

{Ibid.  Vers.  2il  et  sqq.) 
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de  réunion  aux  troupes  impériales  ' .  L'empereur  s'y  rend  en 
personne.  Là  s'étaient  déjà  rassemblés  des  milliers  de  Suèves 
accourus  à  la  voix  de  leurs  centeniers ,  des  Saxons ,  des  Thu- 
ringiens ,  des  Burgondes  et  une  foule  d'autres  peuples. 

Cependant,  avant  de  franchir  les  frontières  de  Bretagne,  le 
pieux  Louis  dépèche  un  second  messager  au  comte  de  Léon. 

—  «  Rappelle-lui,  dit  l'empereur,  les  serments  qu'il  a  prêtés, 
les  obligations  qu'il  a  contractées  jadis  avec  Charles,  mon 
père  '.  » 

Excité  par  sa  femme ,  Morvan  rejette  avec  dédain  ces  nou- 
velles ouvertures.  Il  appelle  aux  armes  tous  ses  Bretons,  pré- 
pare des  embuscades ,  et  se  tient  prêt  à  tout  événement. 

Cependant ,  les  Francs  se  sont  avancés  au  milieu  des  landes 
et  des  bruyères  de  l'Armorique.  Ils  s'enfoncent  dans  les  forêts , 
battent  les  broussailles ,  et  déterrent  çà  et  là  les  richesses  de 
toute  espèce  enfouies  par  les  Bretons.  Pour  ceux-ci  plus  de 
refuge.  Du  fond  des  bois,  des  repaires  souterrains,  des  taillis 
écartés,  on  amène  des  hommes,  des  troupeaux,  des  provisions  \ 
Toutes  les  maisons  deviennent  la  proie  des  flammes.  Les  églises 
seules  sont  respectées.  Quant  aux  Bretons,  ils  ne  se  montrent 

*  Est  urbs  fixa  mari,  Ligeris  quô  fluminis  unda 

iEquor  erat  laie,  ingredilurquc  rapax, 
Veneda  cui  nomen  Galli  dixêre  piiores, 
Pisce  repleUi ,  salis  est  quoque  divcs  ope. 

(Ermold.  Vers.  2S1  et  sqq.) 
Le  biographe-astronome  de  Louis-le-Débonnaire  rapporte  aussi  que  ce  fut  à  Vannes 
que  se  réunirent  les  troupes  de  l'empereur.  En  plaçant  sur  la  Loire  la  ville  qu'il 
nomme  Veneda,  Ermold  a  donc  commis  une  méprise  géographique.  Il  faut  reconnaî- 
tre pourtant,  avec  M.  Fauriel,  que  cette  erreur  est  étrange  de  la  part  d'un  homme 
qui  connaissait  si  bien  la  topographie  du  pays,  et  dont  les  autres  assertions  sont  si 
exactes. 

*  Die ,  ait,  ô  misero  qux  se  dcmentia  torquet. 


Non  memorat  jurata  fides,  seu  dextera  Francis  , 

Saepè  diita,  et  Caroio  servitia  exbibila? 

(Ibid.  Vers.  3M  et  sqq.) 
Itur  ubiquè,  vias  populis  dat  silva  rcmolas  , 

Milite  francisco  rura  ropicla  manonl; 
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nulle  part  en  rase  campagne.  On  les  rencontre  éparpillés  par 
pelotons  peu  nombreux ,  à  l'entrée  de  tous  les  défilés ,  au  milieu 
des  taillis,  sur  toutes  les  hauteurs  qui  dominent  les  chemins  et 
les  sentiers '.  Du  milieu  des  bruyères  s'élevaient,  d'instants  en 
instants,  des  cris  auxquels  répondaient,  dans  le  lointain,  des 
cris  semblables. 

Il  paraît  que  la  plupart  de  ces  bandes  étaient  composées 
d'hommes  de  guerre ,  de  soldurii,  que  le  chef  suprême  entre- 
tenait à  ses  frais.  Repoussés  de  poste  en  poste ,  ces  soldurii  se 
virent  enfin  refoulés  jusqu'aux  pieds  des  remparts  de  la  forte- 
resse de  Morvan.  Ce  dernier  ne  s'était  pas  encore  mis  en  mouve- 
ment à  la  tète  des  guerriers  d'élite  de  son  clan.  Mais,  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  il  se  décide  à  tenter  le  sort  des  armes.  Ayant 
réuni  autour  de  lui  sa  femme ,  ses  enfants ,  ses  serviteurs  :  «  Res- 
«  lez  dans  cette  demeure ,  leur  dit-il;  moi,  avec  un  petit  nom- 
«  bre  d'hommes ,  je  vais  rallier  mes  bandes  dispersées ,  et  bien- 
«  tôt  je  reviens  couvert  de  gloire  et  chargé  de  butin  *.  » 

Quaerunturque  dapcs,  lustrisque,  palude  repostaî , 

Atque  solo,  sulcis  ingenioque  dalœ. 
Praedantur  miseri,  hominesque  pecudesque  juvenci; 

Res  quoque  nulla  latet,  nec  laluére  doli. 

(Ermold.  Nig.  III.  Vers.  343  et  sqq.) 

•  Per  dumosa  procul,  silicum  per  densa  reposli 

Apparent  rari,  prœlia  voce  gerunt... 
Bclla  per  anguslos  agitabant  improba  calles  ; 
i^dibus  inclus!  prselia  nulla  dabant. 
Ici  encore,  il  faut  se  rappeler  ce  que  César  rapporte  de  la  manière  de  combattre 
des  Bretons  insulaires  : 

...  Accedcbat  hûc,  ut,  nunquam  conferti,  sed  rari  magnisque  intervallibus  praelia- 
renlur.  (DeBell.  Gali.  V.  IG.) 

...  Itinera  nostra  servabat,  paululùmque  ex  via  excedebat... 

{Ibid.  V.  19.) 
Tacite  nous  dit  aussi  que  les  Bretons  combattaient  à  la  manière  des  brigands,  dans 
les  bois  et  dans  les  marécages.  (Vid.  Ann,  XII.  59.) 

*  Vos  servate  domum,  conjunx,  proies  famulique. 


Ast  ego  cum  paucis,  quo  tutior  agmina  histrem , 

Illùc  ire  paro  concomilando  viris.  {Ibid.  Vers.  369  et  sqq.) 
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Il  s'élance  alors  sur  son  cheval,  dit  tendrement  adieu  h  sa 
femme,  à  ses  enfants,  et  part  à  toute  bride  suivi  de  ses  fidèles. 
«  Qu'ils  viennent,  ces  Francs,  s'écrie-t-il,  qu'ils  viennent,  et  je 
leur  paierai  le  tribut  avec  du  fer  '.  » 

A  la  vue  des  siens  qui  fuient  de  toute  part  à  travers  les  cam- 
pagnes dévastées,  Morvan,  pleurant  de  rage  et  de  douleur,  se 
précipite  sur  les  escadrons  ennemis. 

Tantôt  il  les  attaque  de  front ,  tantôt ,  suivant  la  tactique  de 
sa  nation ,  il  semble  fuir  et  revient  avec  impétuosité  sur  ses  en- 
nemis disséminés  *.  II  y  avait  dans  les  rangs  ennemis  un  Franc 
nommé  Cossus,  qu'aucun  exploit  n'avait  jusqu'alors  signalé. 
Morvan  se  dirige  sur  ce  dernier  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval. 

—  «  Franc,  s'écrie-t-il,  voici  un  présent  que  je  te  réservais 
depuis  longtemps  '.  » 

En  disant  ces  paroles ,  il  lance  à  son  adversaire  un  trait  que 
celui-ci  reçoit  sur  son  bouclier. 

—  «  Orgueilleux  Breton ,  lui  répond  Cossus ,  j'ai  reçu  ton  pré- 
sent ;  reçois  à  ton  tour  celui  d'un  Franc.  » 

En  prononçant  ces  mots ,  Cossus  enfonce  ses  éperons  dans  les 
flancs  de  son  cheval,  et  porte  à  Morvan  un  coup  de  lance  qui  le 
renverse.  Alors  le  Franc  saute  à  bas  de  son  cheval  et  tranche  la 
tête  du  vaincu.  Mais  il  tombe  lui-même  frappé  à  mort  par  l'un 
des  compagnons  de  Morvan  *. 

»  Proqiie  iributali  haec  ferrea  dona  dedissem. 

(Ermold.  Vers.  407.) 

*  Nunc  hùc,  nunc  illùc  armis  furit  ante  paratis , 

More  parentis  agens,  nunc  fugit  atque  redit. 

(Ibid.  Vers.  429.) 

Comparez  avec  ce  que  César  rapporte  des  Bretons.  De  Bell.  Gall.  L.  V.  c.  16. 

'  France,  tibi  primo  hsec  mea  dona  dabo. 

{Ibid.  Vers.  444.) 

*  Concidit  ad  terram  confixus  cuspide  Murman. 


Cossus  equo  cadens  stricto  caput  abstuiit  ense 
Murmanis  antè  cornes  Cossum  percutit  eumdem. 

{Ibid.  Vers.  459  et  sqq.) 
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Bientôt  le  bruit  se  répand  de  tous  côtés  que  le  roi  des  Bre- 
tons est  mort ,  et  que  sa  tête  a  été  apportée  dans  le  camp  de 
César.  Les  Francs  y  accourent ,  en  poussant  des  cris  de  joie , 
pour  contempler  ce  spectacle;  l'on  se  passe  de  main  en  main 
la  tête  sanglante  de  Morvan ,  horriblement  déchirée  par  le 
glaive  qui  l'a  séparée  du  tronc  ,  et  Wilchar  est  appelé  pour  con- 
stater si  c'est  bien  celle  du  comte  de  Léon.  Le  moine  jette  de 
l'eau  sur  cette  tête ,  et,  l'ayant  lavée ,  il  en  écarte  la  longue  che- 
velure, et  déclare  qu'il  reconnaît  les  traits  de  Morvan  '. 

Cependant,  au  fond  des  forêts  où  se  sont  retirés  les  Bretons , 
se  répand  la.  fatale  nouvelle.  Toute  résistance  cesse  aussitôt. 
Les  vaincus  s'empressent  de  venir  implorer  la  clémence  du  très 
pieux  empereur.  La  femme ,  les  enfants,  tous  les  parents  de 
Morvan  se  présentent  eux-mêmes  devant  le  prince ,  et  se  sou- 
mettent à  sa  puissance  *. 

La  Bretagne ,  qui  depuis  tant  d'années  était  perdue  pour  la 
France,  est  de  nouveau  placée  sous  sa  dépendance  '. 

Tel  est ,  en  abrégé ,  le  récit  que  nous  a  laissé  un  moine  con- 
temporain de  cette  campagne  de  Louis-le-Débonnaire  dansl'Âr- 
morique.  Sans  doute,  il  est  facile  d'y  reconnaître  le  pinceau  d'un 
ennemi ,  d'un  clerc  gallo-franc  tout  dévoué  aux  intérêts  du  César 
germanique.  Toutefois ,  le  poème  d'Ermold-le-Noir  n'en  est  pas 
moins  l'un  des  documents  les  plus  précieux  qui  nous  soient  restés 
de  ces  temps  reculés.  Et,  en  effet,  cette  épopée  barbare,  ainsi 
que  l'a  fait  très  judicieusement  observer  M.  Fauriel ,  sert  de 


Mox  caput  affertur  coUo  tenus  ense  revulsiim , 

Sanguine  fœdatum  absque  décore  suo , 
Witchard  adesse  jubent,  prorsùs  orantquc  referri , 
Vera  an  falsa  canant,  eligat  ipse  rogant. 

(Ermold.  Vers.  477.) 
Rcgia  pena  petunt  Britlones  namque  coacti; 
Jam  sobolcsque  genus  Murnianis  omnc  vcnit. 

(/ôirf.  Vers.  49Setsqq.) 
Imperio  sociat  perdita  régna  diù. 

[Ibid.  Vers.  500.) 
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coinplémenl  ou  de  correctif  aux  récits  de  presque  (ouïes  les  ex- 
pédilions  des  Francs  en  Bretagne ,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la 
plupart  des  chroniques  '. 

Le  poète  nous  apprend  lui-même  qu'il  suivit  l'empereur  dans 
Tune  de  ses  campagnes  en  Ai'morique.  De  là,  la  scrupuleuse 
(idélité  de  l'historien  dans  tous  les  détails  de  mœurs  et  de  to- 
pographie locale  dont  abonde  son  poème.  Lorsqu'il  nous  reprc- 
senle  les  bandes  de  Morvan  embusquées  derrière  les  broussailles, 
au  milieu  des  rochers  ou  dans  les  hautes  herbes  des  marécages, 
l'on  se  rappelle  aussitôt  les  Bretons  de  Caswallawn  et  de  Wa- 
roch,  ou  les  chouans  de  Cadoudal. 

Cependant,  après  la  mort  de  Morvan,  la  royauté  suprême 
avait  été  déférée  h  Wiomarc'h.  L'histoire  ne  nous  dit  pas  quelle 
était  l'oiigine  de  ce  chef,  mais  toutes  nos  anciennes  légendes 
s'accordent  pour  le  désigner  comme  le  fds  et  l'héritier  de  Mor- 
van. Wiomarc'h  fut  encore  moins  pacifique  que  son  prédéces- 
seur. Dès  l'année  822,  ses  bandes  avaient  ravagé  les  frontières 
des  Francs,  et  le  comte  Guy  s'était  vu  forcé  d'envahir  de  nouveau 
la  Bretagne.  Traqué  comme  une  bête  fauve  par  les  Francs  vic- 
torieux ,  le  chef  breton  se  sauva  dans  les  montagnes.  Mais , 
peu  de  temps  après,  il  reparut  sur  les  terres  ennemies,  et  y 
exerça  d'horribles  ravages.  Il  fallut,  pour  faire  déposer  les 
armes  à  ce  petit  peuple  indomptable,  que  trois  corps  d'armées, 
commandés  par  l'empereur  et  par  ses  deux  fds ,  vinssent  encore 
une  fois  combattre  les  Bretons  au  milieu  de  leurs  marécages  \ 

Celte  fois,  la  guerre  ne  dura  que  quarante  jours.  Ecrasés  par 
des  forces  supérieures,  les  Bretons  se  hâtèrent  de  faire  leur 
soumission.  Les  princes  et  les  machtierns  de  la  Domnonée, 


'  Ilisl.  (le  la  Gaule  méridionale,  T.  tV.  p.  88.  —  Voir  le  récit  de  celle  campagne 
dans  Eginhard,  et  dans  le  biographe-astronome  de  Louis-le-Débonnaire. 

-  Ipse  (imperator)  cum  exercilu  Brilanniam  petite  divisisquc  in  Ires  partes  copiis , 
lolam  fcrroeligne  dévastât  :  acceplisque  à  perfido  Biitonum  populo  quos  imperaver^i 
obsidibus,  revcrsus  est. 

(Eginhard.  — Pcrtz.  .Monumenta  hislorix  germanicœ.  T.  I.  p.  358.) 
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ayanl  Wiomarc'h  à  leur  têle,  se  rendirent,  en  825,  au  plaid 
d'Aix-la-Chapelle ,  où  l'empereur  les  accueillil  avec  bonté  et  les 
combla  de  présents  '.  Mais  il  paraît  que  cette  clémence  et  ces  lar- 
gesses impériales  ne  purent  étouffer,  dans  le  cœur  du  Breton,  l'a- 
mour de  l'indépendance  nationale,  car,  dès  cette  année  même,  il 
reprit  les  armes,  et  fit  des  incursions  sur  le  territoire  des  Francs. 
Convaincu  que  la  paix  serait  impossible  tant  que  vivrait  le  vail- 
lant héritier  de  Morvan,  Lantbcrt,  comte  de  Nantes,  dirigea 
tous  les  efforts  de  la  guerre  contre  la  personne  du  jeune  comte 
de  Léon.  Wiomarc'h,  surpris  un  jour  dans  l'un  de  ses  châteaux, 
fut  tué  par  les  Francs  \  Privés  de  leur  grand  chef,  les  Bretons , 
en  effet,  déposèrent  les  armes,  et  leurs  princes  se  rendirent, 
en  826,  à  l'assemblée  d'Ingelheim,  où  ils  jurèrent  fidélité  h  l'em- 
pereur, en  protestant  qu'ils  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  ré- 
volte de  Wiomarc'h. 

On  dit  que  Louis-lc-Débonnaire,  peu  jaloux  de  succès  qui  lui 
coulaient  aussi  cher  que  des  défaites ,  convoqua  à  Vannes  les 
principaux  seigneurs  du  pays'.  Quelques  Bretons  courageux 
plaidèrent-ils ,  dans  cette  assemblée ,  la  cause  de  la  patrie  as- 
servie? L'histoire,  si  on  l'interroge  à  ce  sujet,  garde  un  pro- 
fond silence.  Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  d'y  entrevoir,  c'est 
que  les  vaincus  furent  très  rigoureusement  traités  par  les  Francs  '*. 
Pourtant ,  peu  d'années  auparavant ,  l'empereur  avait  choisi , 
pour  gouverner  l'Armorique,  un  jeune  Breton  issu  du  sang  des 

'  Adfuerunt  Britannorum  primorcs...  inler  quos  Viomarchus...  Is  ergô  cùm  diceroi 
se  pœniterc  facti  sui  et  imperatoriai  se  commisissel  fidei,  ab  eo  juxta  morem  suuni, 
quo  clemenlia  semper  uli  consuevit,  miscricorditer  susceptus  cl  cum  cœterîs  civibus 
imineiibus  donalus  atque  nalivum  solum  est  redire  permissus.  (  Vie  de  Louis-Ie-Dé- 
bonnaire,  par  Taslronome.  —  Pcrtz.  Mon.  hist.  gcrm.  T.  II.  p.  62G.) 

^  Wihomarcus,  brito  perfidus,  terminos  Francorum...  infcstare  non  cessavit,  doncc 
ab  hominibus  Lantberti  comilis  in  domo  proprià...  occisus  est. 

{Ibid.  —  Pertz.  Monum.  bist.  germ.  T.  I.  p.  538.) 

'  Habitoque  Venetis  generali  convenlu.  (Vie  de  Louis-Ic-Débonnaire  ;  Rcc.  des 
hist.  de  Fr.  T.  VI.  p.  i02.) 

*  Britannia  victa  puccubiiil  et  manus  dédit  ad  quascumque  conditiones  imperalor 
Ycllet,  deniiô  scrvilura...  {Ibid.) 
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anciens  rois  (lu  pays'.  A  la  valeur  brillante  des  Waroch,  des 
Morvan  et  des  Wioniarch ,  Nominoé  joignait  l'habileté  consom- 
mée du  politique.  Dévoué ,  en  apparence ,  au  fds  de  Charle- 
magne ,  le  nouveau  duc  des  Bretons  avait,  dès  longtemps ,  formé 
le  projet  de  délivrer  son  pays  du  joug  de  l'étranger.  Mais  ne  vou- 
lant pas  partager  le  destin  des  deux  derniers  défenseurs  de 
l'Armorique,   il  dissinmla  et  attendit. 

Cependant  l'empereur,  après  sa  campagne  de  Bretagne,  avait 
perdu  sa  femme  la  reine  Hermengarde.  Douloureusement  frappé 
par  cette  mort ,  le  pieux  Louis ,  s' il  faut  en  croire  le  témoignage 
de  son  biographe,  conçut  un  instant  le  projet  de  se  démettre  de 
la  couronne  impériale  pour  embrasser  la  vie  monastique'.  Tou- 
tefois, si  ardente  que  fût  sa  piété,  il  paraît  que  l'empereur  était 
plus  accessible  que  ne  le  comportait  son  âge  h  l'entraînement 
des  passions,  car  l'histoire  rapporte  qu'ayant  fait  paraîlre  devant 
lui  les  fdles  des  principaux  seigneurs  de  l'empire,  il  choisit  la 
j)lus  belle,  à  la  manière  des  monarques  de  l'orient'.  La  nouvelle 
impératrice  était  dans  la  première  tleur  de  la  jeunesse  ;  cl  aux 
charmes  de  sa  personne,  elle  joignait  l'enjouement  du  caractère, 
les  grâces,  les  talents*.  Les  joies  de  ce  second  mariage  furent 
bientôt  couronnées  par  la  naissance  d'un  fils  auquel  Louis  donna 
le  nom  de  Karle,  et  que  l'histoire  désigne  plus  communément 
sous  celui  de  Charles-le-Chauve. 

Cet  événement  ne  changea  rien  d'abord  au  plan  de  partage 
adopté  solennellement  en  Juillet  817.  On  considéra  même,  pen- 
dant plusieurs  années,  cet  acte  comme  la  loi  suprême  de  l'em- 
pire. Mais  le  vieil  empereur  pouvait-il  résister  longtemps  aux 
prières  de  la  belle  impératrice,  réclamant  pour  son  enfant  une 

'  Miirmannus  rcx  moritur  et  Nomenoio,  apud  Ingclshcim ,  ducatus  ipsius  gcntis 
Iraditur.  (Rcc.  deshist.  de  Fr.  T.  VI.  p.  222.  Chron.  Saxon.) 
'  Vila  Lud.  Pii.  XXXllI. 

'  l'ndccamquè  adduclas  procerum  inspiciens  filias,  etc.  [Ibid.  loc.  cil  ) 

'  Est  rationc  polens,  cstciim  pictate  pudica, 

Pulcis  amorc,  valeiis  aniino^  scrmonc  faccta. 

(Walafried  Strabo  ;  I\cc.  des  hist.  de  Fr.  T.  YI.  p.  268.) 
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part  dans  T héritage  carlovingien  ?  Louis  n'eut  pas  ce  courage.  Il 
fit  décider  que  la  part  du  fds  de  Judith  serait  prise  sur  celle  de 
Lolhaire,  et  celui-ci  s'engagea  par  serment  à  servir  de  tuteur 
et  de  défenseur  h  son  jeune  frère. 

Peu  de  temps  après,  l'empereur  convoqua  à  Worms  un  plaid 
général,  et  là,  une  constitution  fut  établie  qui  assignait  pour  hé- 
ritage à  Charles  r Al lemanie,  la  Rhétic  et  quelques  cantons  de  la 
Burgondie  '.  Ainsi,  rien  n'était  changé,  quant  au  fond,  aux  dis- 
positions antérieurement  arrêtées.  Pourtant  de  vifs  mécontente- 
ments éclatèrent  \  Les  frères  de  Charles,  et  Lothaire  plus  que 
tous  les  autres,  se  retirèrent  fort  irrités.  Une  ligue  se  forma  aus- 
sitôt dans  le  but  d'élever  au  trône  le  fds  aîné  de  l'empereur, 
après  avoir  contraint  ce  dernier  à  abdiquer  \ 

Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues,  Nominoé  n'abandonna  pas 
un  instant  la  cause  du  vieil  empereur  ;  mais  cette  fidélité  ne  le 
mit  pas  à  l'abri  des  soupçons  et  de  la  haine  de  Bernard,  duc  de 
Septimanie  et  caméj'ier  du  palais  impérial  *.  Cet  homme,  pre- 
nant pour  prétexte  quelques  soulèvements  partiels  occasionnés 
par  le  meurtre  de  Wiomarc'h,  fit  adopter  au  plaid  général d'Aix, 
eu  830,  le  plan  d'une  troisième  campagne  dans  l'Armorique. 

La  guerre  contre  les  tenaces  Bretons,  au  milieu  des  broussailles 
et  des  marécages  de  la  Domnonée,  n'avait  jamais  été  en  grande 
faveur  parmi  les  Francs.  Mais  celle-ci ,  entreprise  à  une  époque 
de  l'année  encore  rigoureuse,  excita  un  munnure  général.  La 
désertion  d'une  partie  des  milices  rassemblées  pour  l'expédition 
de  Bretagne  en  fut  la  suite  \ 

I  Thegan.  de  gest.  Ludov.  Pii.  —  Nilhard.  I.  5. 

^  Nilhard.  F.  5.  —  Astron.  anon.  Vit.  Lud.  Pii.  XLIII. 

^  Nilhard.  1.5. 

*  Anno  incarnalionis  Doinini  830,  convenlus  ibidem  factus  esl  in  quo  statuil  (im- 
pcralor  Ludovicus)  cuin  universis  Francis  hoslllilcr  in  parlibus  Brilannise  proficisci, 
maxime  persuadenlc  Bcrnardo  camcrario. 

(Pertz.  Monumcnla  hist.  germanicœ.  T.  I.  p.  425.) 

'  Anno  ab  incarnallone  850,   convenlus  factus  esl  in  quo  slalull  cinn  universis 

ï^rancis  in  partes  Brilannioe  proficisci Quod  iler  omnis  populus  moleslè  ferens, 

propter  difficullakm  ilineris,  eum  illuc  scqui  noiucrunt... 

(Ann.  Rertin.  Rcc  des  hisl.  de  Fi .  T.  VI.  p.  192.) 
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Cepeiuhint,  rompercur  avait  clé  déposé  par  les  Leiidos  ré- 
voltés. Noiuinoé ,  en  apprenant  cette  nouvelle,  témoigna  la 
plus  profonde  affliction  ,  et  renouvela  au  prince  détrôné  ses  pro- 
testations d'obéissance  '.  Démonstrations  touchantes,  sans  doute, 
si  elles  eussent  été  sincères  et  désintéressées!  Mais,  en  même 
temps,  le  prince  breton  ne  laissait  échai)per  aucune  occasion  de 
saper  la  puissiuice  dont  le  joug  pesait  sur  son  pays.  Sa  poli- 
tique, comme  celle  de  tous  les  hommes  réellement  supérieurs,  re- 
poussa jusqu'au  dernier  moment  les  mesures  de  précipitation  et 
de  violence.  Sous  les  dehors  du  dévouement  et  de  la  fidélité,  il  sut 
s'arroger  peu  h  peu  tous  les  privilèges  de  la  souveraineté.  Rien  de 
plus  curieux,  dans  le  Cartulaire  de  Redon ,  que  les  paroles  em- 
ployées par  Nominoé  dans  ses  actes  de  donations  au  monastère 
de  Siiint-Sauveur.  Ces  donations ,  dit-il,  il  ne  les  a  faites  que 
dans  le  but  d'obtenir  du  Seigneur  la  délivrance  et  la  conserva- 
lion  de  la  personne  sacrée  de  l'empereur*. 

La  persévérance  de  cet  honnne  à  poursuivre  ses  projets  à  tra- 
vers des  obstacles  qui  semblaient  insurmontables  ;  la  patience 
avec  laquelle  il  attendit  l'heure  où  il  devait  lever  le  masque,  et 
la  résolution  qu'il  montra  lorsqu'il  fallut  agir,  tout  révèle  en  lui 
un  génie  véritable,  et  qu'on  louerait  sans  réserve ,  si  les  moyens 
qu'il  mil  en  oeuvre  eussent  toujours  répondu  au  noble  but  qu'il 
sut  atteindre  ! 

Cependant,  encouragés  pai-  les  troubles  qui  désolaient  la 
France  (834) ,  quelques  seigneurs  bretons  avaient  recommencé 
leurs  incursions  sur  le  territoire  des  comtes  de  Rennes  et  de 
Nantes '.  Les  Fiancs  saisirent  ce  prétexte  pour  rentrer  en  Bre- 
tagne. Ils  se  ilatlaient  d'occuper  de  force  toute  cette  province , 

'  Vie  de  S.  Conwoioii ,  premier  abbé  de  Redon  ;  Rcc.  des  hist.  de  France.  T.  VI. 
p.  515. 

* ....  Iloctotum  dedi  siipradictis  nionacbis  in  eleemosyna  Hlodowici  imperaloris.... 
ui  eum  Dominus  per  oralioncs  eorum  adjuvare  dignetur. 

(Tabul.  Monasterii  Sancti-Salvaloris  Redonensis.) 
'  Hoc  temporc  Briltonum  impelus  emolus  est,  scd  facile  conqiiicvit. 

(Vil.  Liid.  Pii.  a|).  D.  Douqiicl  T.  VI.  p.  II!).) 
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comme  ils  le  faisaient  auparavant.  Mais  la  fermeté  de  Nominoé 
mit  obstacle  h  la  réalisation  de  ces  projets*.  L'empereur,  auquel 
le  duc  des  Bretons  avait  envoyé  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  celte  invasion,  leur  déclara  qu'il  n'avait  donné  au- 
cun ordre  à  ce  sujet  aux  divers  comtes  de  la  Marche  de  Bre- 
tagne. Rassuré  par  cette  déclaration,  Nominoé  s'appliqua  alors 
uniquement  à  jeter  les  fondements  de  sa  puissance  future.  Les 
documents  contemporains  nous  le  montrent  parcourant  la  pro- 
vince, rendant  exactement  la  justice  au  peuple,  et  protégeant 
l'Eglise  et  ses  iiiinislres  contre  les  usurpations  des  machtyerns 
ou  de  leurs  officiers. 

Il  y  avait  alors,  dans  le  pays  des  Venètes,  un  saint  homme 
nommé  Gonwoion  qui  avait  quitté  Comblésac,  paroisse  où  ha- 
bitait sa  famille,  pour  se  consacrer  au  service  des  autels  dans 
l'église  de  Vannes ,  dont  il  avait  été  fait  archidiacre  par  l'évêque 
Reynarius.  Animé  du  désir  de  vivre  loin  du  monde,  sous  une 
règle  plus  sévère,  Gonwoion,  h  l'exemple  du  célèbre  Colomban, 
avait  quitlé  la  ville  épiscopale ,  avec  un  petit  nombre  de  disciples, 
pour  aller  s'établir  au  confluent  de  la  Yil laine  et  de  l'Oust,  dans 
un  lieu  désert  nommé  Roton%  et  dont  le  machtyern  Ratuili  lui 
avait  fait  l'abandon  \  A  peine  les  pieux  anachorètes  avaient-ils 
pris  possession  de  ce  territoire,  qu'ils  eurent  à  lutter  contre  le 
mauvais  vouloir  d'un  autre  seigneur  qui  revendiquait  comme  sa 
piopriété  tout  le  terrain  concédé.  Les  religieux  lïu'cnl  obligés 
d'en  appeler  au  jugement  du  lieutenant  de  rempcicur.  L'un 

'  In  tcinpore  igilur  LudovicI  imperaloiis,  discoidia  facla  eslinlcr  Francos  et  Diil- 
loncs;  nam  Franci  volebanl  pcr  viin  lolam  Britanniam  occupare,  siculanlcàsolebant, 

scd  forlissimus  princcps  Nominoé, ,  illis  coiUradicebat. 

(Vie  de  S.  Conwoion.  Rcc.  des  hisl.  des  Fr.  T.  VI.  p.  515.) 

*  Le  lieu  do  Rolon  ou  Redon  est  devenu  depuis  la  ville  de  Redon.  —  Des  élynio- 
logistes  ont  prétendu  que  ce  mot  signifiait  eau  rapide  (rcd-on);  m..is  Rolon,  qui  est 
la  désignation  véritable  du  territoire  concédé  par  Ratuili  est  traduit  par  gué  (vadum) 
dans  un  grand  nombre  d'actes  du  xi°  siècle,  et  c'est  en  elTvl  la  vériUiblc  signification 
de  ce  mot  dans  tous  les  dialectes  bretons. 

'  Y.  aux  pièces  justificatives  la  cbartc  de  concession  du  lieu  de  Roton  par  le  tycrn 
Ratuili. 
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d'eux,  le  moine  Leiihemel,  alla  plaider  leur  cause  au  palais  de 

Bol-Neumcl  qu'habitait  alors  le  duc  Nominoé'.  L'auteur  delà  vie 

de  S.  Coiiwoion,  qui  écrivait  au  commencemenl  du  xi'  siècle, 

nous  a  transmis  tous  les  détails  de  celte  curieuse  procédure.  Voici 

quelques  fragments  de  ce  document,  qui  peignent  au  vif  les  mœurs 

de  celte  époque:  «L'abbé  Conwoion  (c'est  Leulicmel  qui  parle), 

a  m'envoie  vers  votre  grandeur,  pour  obtenir  de  vous,  au  nom 

«  de  Jésus-Christ  et  dans  l'intérêt  du  salut  de  votre  âme,  appui 

«  et  protection.  Mes  compagnons  se  sont  naguères  établis  dans 

«  un  lieu  désert;  ils  voulaient  y  biitir  un  monastère  afin  d'y 

«  prier  Dieu  chaque  jour  pour  le  salut  de  la  Bretagne  entière  ; 

«  mais  quelques  hommes  méchants,  qui  foulent  aux  pieds  toutes 

«  les  lois   divines  et  humaines,   s'opposent  à  leur  dessein*. 

«  Et  pourtant,  ce  n'est  pas  l'ambition  des  choses  terrestres, 

«  mais  celle  d'entrer  un  jour  en  possession  de  la  céleste  patrie 

«  qui  a  réuni  Conwoion  et  ses  frères  sur  les  bords  de  la  Villainc. 

«  En  effet,  Dieu,  dans  son  saint  évangile,  n'a-t-il  pas  parlé 

«  ainsi  :  «  Si  quelqu'un  quitte  son  père,  sa  mère ,  ou  ses  fils,  ou 

«  ses  biens  h  cause  de  moi ,  il  en  sera  récompensé  au  centuple , 

«  et  il  possédera  la  vie  éternelle  ?  » 

u  En  entendant  ces  paroles,  l'adversaire  de  Dieu  et  l'ennemi 
«  des  moines,  Illoc,  se  leva  au  milieu  de  l'assemblée,  et,  se 
«  tournant  vers  Nominoé  : 

—  «  0  prince,  dit-il ,  n'écoute  pas  les  paroles  de  cet  homme, 
«  Le  lieu  qu'ils  habitent  m'appartient  par  droit  d'héritage ^  » 

'  Pervenit  vcncrabilis  Lcuhcmcl  ol  reperit  cuni  (Nominoé)  iii  aulâ  quœ  dicitiir  Bol- 
Ncumcl.  (Vil.  S.  Conw.  Inc.  cil.) 

*  Eligerunl  cnim  dcsertum  locum,  ol  volunt  œ;Uficarc  et  ibi  quolidiè  Deum  postu- 
larc  pro  sainte  tolius  Briliinniœ ,  sed  non  permiUunt  cos  mali  tyranni  qui  in  circuitu 
habitant,  quia  Deum  nec  mctuunt,  nec  liomines  rcverentur. 

(Vit.  Conwoion.  loc.cil,  et  ap.  D.  Moric.  T.  I  col.  235.) 

'  Ad  hœc  vcrba  adversarius  Dei  et  invidus  monaclionim  Illoc  tuni  sletit  in  medio, 
et  dixit  ad  principem  :  0  domine,  princeps,  ne  audias  verba  illius,  nequc  attendas  ad 
univcrsos  sermones  ejus.  Meus  est  enim  illc  locus  quem  illi  scduclores  occupavcrunt, 
et  milii  dcbetur  jure  hercditario.  [Ibid.) 
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«  Nominoé,  à  ces  mois,  fut  saisi  d'une  grande  colère,  et,  s'a- 
«  dressant  au  perfide  machtyern  :  «  Réponds-moi,  ennemi  de 
«  Dieu ,  s'écria-t-il ,  pouvant  à  peine  maîtriser  son  indignation , 
«  crois-tu  donc  qu'il  soit  à  désirer  que  le  territoire  de  Roton 
«  soit  habité  par  des  impies  et  des  brigands  plutôt  que  par 
«  de  saints  moines  dont  les  prières  attirent  sur  tout  le  pays  la 
«  bénédiction  du  seigneur'?  » 

Ayant  parlé  ainsi ,  Nominoé  pria  Leuhemel  de  faire  connaître 
à  l'assemblée  ce  qu'était  Conwoion,  d'où  il  venait,  combien 
de  disciples  l'avaient  suivi.  Leuhemel  obéit,  et,  devant  tout  le 
peuple  qui  se  pressait  autour  de  lui  : 

—  «  Glorieux  prince,  dit-il,  Conwoion  est  le  fds  de  Conon, 
«  homme  très  illustre  du  plebs*  de  Comblesac,  lequel  compte 
«  des  sénateurs  parmi  ses  ancêtres.  Depuis  son  enfance  jus- 
ce  qu'à  ce  jour,  ce  serviteur  de  Dieu  n'a  fait  que  ces  seules 
«  choses  :  méditer  les  saintes  écritures,  veiller,  jeûner,  lire, 
«  écrire,  travailler  de  ses  mains  et  enseigner  ses  frères'.  De 
«  puissance  mondaine  il  n'a  jamais  eu,  car  ses  jours  et  ses 
«  nuits  sont  employés  au  service  de  Dieu.  Avec  lui  habitent  plu- 
«  sieurs  religieux:  l'un  d'eux  s'appelle  Wencalon*,  homme 
«  d'une  grande  sainteté  et  dont  la  famille  est  noble  aussi. 
«  Avant  de  se  réunir  à  nous,  Wencalon  se  trouvait  mêlé  à 
«  toutes  les  affaires  du  siècle.  Le  comte  Rorgon,  dont  il  était 
«  l'ami  et  le  conseiller,  ne  pouvait  se  passer  de  ses  services. 
«  Mais  lui ,  pour  sauver  son  âme ,  il  a  cru  devoir  renoncer  h 

'  Die  nobis,  inimicc  Dei ,  numquid  meliùs  est  ulruni  in  co  loco  iinpii  nul  hitrones 
habitant,  quàm  Dei  saeerdotcs  et  monacbi,  justi  viri,  qui  quolidiè  pro  saliilc  toiins 
miindi  indcsinentor  Deum  postulani?  [Ibid.) 

^  Le  mo\.j>lebs  qui  signifie  paroisse  était  rendu  en  breton  par  les  mots  plou,  pio, 
pieu,  pie,  plu,  qui  forment  la  première  syllabe  d'un  grand  nombre  de  nos  communes 
actuelles  ;  Ploujean,  Plogastel,  Pleubihan,  PJebein,  Pluvigner,  etc. 

' ...  Ille  Conwoion...  filius  cujusdam  nobilissimi  est  viri  nomine  Cononi...  de  plebc 
cambliacicâ,  ex  génère  senatorio  qui,  a  pucritia  usque  ad  in  divinis  scripturis  quo- 
lidiè meditatur,  scd  et  vigiliis  et  jejuriis,  fréquenter  inservit,  aut  legil,  aut  scribit , 
aut  manibns  suis  laborat.  (Vit.  Conw.  loc.  cil.)  •  • 

♦  Cœur  pur  :  Wen  ou  gwcn,  blanc,  pur;  Calon,  ca-ur. 
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«(  tous  les  biens  et  à  tons  les  honneurs  de  ce  monde  '.  Condeloc, 
«  prêtre  du  Seigneur,  fort  aimé  jadis  du  comte  Guy,  deux  autres 
«  prêtres  nommés  Conhoiarn  el  Thelviu ,  et  enfin  moi-même 
«  qui  ne  suis  pas  dépourvu  de  toute  science  dans  les  divines 
«  écritures,  tels  sont  les  autres  disciples  du  pieux  Conwoion  ^  » 

Ces  explications  furent  Aivorablement  accueillies  par  l'as- 
semblée. Les  moines  gagnèrent  leur  procès,  et  Nominoé  s'acquit 
pour  l'avenir  un  puissant  protecteur. 

Sur  les  entrefaites,  le  fils  de  Charlemagne  était  mort,  laissant 
dans  sa  famille  des  haines  implacables  qui  devaient  finir  par 
livrer  le  royaume  aux  ravages  des  Normands ,  et  par  ouvrir  à 
l'arislocralie  le  chemin  d'une  complète  indépendance.  No- 
minoé ne  fut  pas  le  dernier  h  en  revendiquer  sa  part.  Dès  qu'il 
eut  appris  la  mort  de  l'empereur,  il  se  crut  dégagé  de  tous  ses 
serments,  et  se  prépara  sérieusement  à  ouvrir  la  lutte  contre 
les  Carlovingiens '.  Toutefois,  il  attendit,  pour  se  déclarer,  que 
les  circonstances  se  fussent  nettement  dessinées.  L'historien 
Nithard,  qui  était  petit-fils  naturel  de  Charlemagne,  et,  par 
conséquent,  cousin-germain  de  Charles-le-Ghauve,  nous  ap- 
prend que  ce  prince  ayant  fait  demander  à  Nominoé  s'il  vou- 
lait le  reconnaître*,  le  chef  breton,  d'après  l'avis  de  son 
conseil,  envoya  des  présents  au  jeune  roi,  el  lui  engagea  sa 

' ...  Rorgoni  validé  notissiinus  et  fidelissimus  amicus  et  utilis  consilinrius,  qui  valdè 
abundabal  in  mundanis  rcbus,  sed  iiscc  omnia  proptcr  Deurn  contempsit. 

(Vit.  Conw.  loc  cil.) 

*  Vit.  S.  Conwoion,  lue  al. 

'Il  paraît  que  longtemps  avant  la  mort  de  rcmpereur  Louis-Ie-Pieux,  Nominoé 
s'était  déjà  anogé  toute  raulorité  d'un  roi  :  voici  en  effet  ce  que  nous  lisons  dans 
la  vie  de  S.  Conwoion  : 

Conwoion  transmisit  eum  (Ijeuliemel)  ad  Nominoé  principem,  qui  regebat  illo  tem- 
porc  totam  penè  Britanniam,  primilùs  ex  jussione  Ludovici  imperatoris,  posleà  verô 
suo  arbilrio  omnem  provinciam  invaserat. 

*  Protinùs  ad  Nomenoium  duccm  Brilannorum  mitlit,  scire  cupiens  si  se  suse  di- 
lioni  subdere  vellet,  qui,  adquiesceus  conciliis  plurimorum,  Carolo  munera  mitlit  ac 
sacramenlo  fidem  deincops  srrvandam  illi  firmavit. 

•(Nithardi  his.  L.  II.  Rcc.  des  hisl.  de  Fr.  T.  VII.  p.  18.) 
Voir  aussi  l*^s  capimlaires  dans  Baluie,  T.  II.  p.  42. 
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foi.  Mais  bienlôl  une  occasion  favorable  se  présenta  pour  se- 
couer le  joug  odieux  de  la  France.  Depuis  la  mort  de  Louis-le- 
Pieux,  l'empire  s'affaiblissait  chaque  jour ,  en  se  divisant.  Une 
guerre  civile  avait  éclaté  enire  Charles,  Loihaire  et  Pépin  II, 
leur  neveu  :  une  effroyable  bataille  s'était  livrée  près  d'Auxerre, 
en  841,  et  la  perte  des  deux  armées  avait  été  si  considérable, 
que  chacun  des  compétiteurs  se  trouvait  hors  d'état  de  repous- 
ser les  Normands  et  les  Sarrasins,  qui,  au  nord  et  au  midi,  en- 
vahissaient le  royaume.  Nominoé  comprit  que  le  moment  était 
venu  de  rétablir  l'antique  indépendance  de  l'Armorique.  Son 
premier  soin  fut  de  s'assurer  la  coopération  de  Lantbert,  comte 
de  Nantes ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  seigneur 
du  n)ême  nom,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Lantbert,  à  l'a- 
vènement de  Charles-le-Chauve ,  avait  sollicité  de  la  munifi- 
cence du  prince  le  gouvernement  du  comté  nantais.  Mais  le 
roi ,  sachant  que  ce  seigneur  était  tout  breton  de  cœur  et  d'é- 
ducation ,  et  craignant  qu'il  n'eût  la  tentation  de  se  liguer  avec 
ses  voisins ,  refusa  formellement  de  lui  accorder  une  telle  fa- 
veur'. Blessé  dans  son  orgueil  et  déçu  dans  son  ambition,  Lant- 
bert se  rendit  auprès  de  Nominoé,  et  le  décida  à  déclarer  la 
guerre  aux  Francs.  Le  fils  du  duc,  le  jeune  Erispoé,  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  bretonne,  et  se  mit  en  marche  vers  le 
comté  nantais.  Les  habitants  du  pays,  avertis  du  danger  qui  les 
menaçait,  avaient  envoyé  en  toute  hâle  des  messagers  hRainald, 
leur  comte,  lequel  se  trouvait  alors  en  Poitou.  Ce  dernier  fit  dili- 
gence; et,  ayant  rassemblé  sur  sa  route  des  forces  considérables, 
il  se  présenta  sur  les  bords  de  la  Villaine,  qu'une  faible  partie 
seulement  des  troupes  d'Erispoé  venait  de  franchir.  Les  Nan- 
tais et  les  Poitevins  profilèrent  de  cette  heureuse  conjoncture , 


«  Lantbertiis...  valdc  ex  longo  tempore  in  Comilntuni  Nanneticum  inhians  peliil  a 
rege  ut  illiim  sibi  concederet...  scd  rex  limons  ne  non  fidelis  sibi  existeret  propter 
lirilannorum  vicinilalem,  ac  ne  illis  associarclur  (cùm  etiam  secundum  mores  eo- 
nim  nutrilus  cssct)  onininô  illi  daie  prohibiiit. 

(Chron.  Nannelcns.  ap.  0.  Bouquri.  —  loc.  cil.) 
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et  sélancèrent  sur  les  Bretons  qui  furent  mis  dans  une  com- 
plète déroule '.  Rainald,  après  ce  facile  triomphe,  avait  repris  le 
chemin  de  Nantes  ;  il  se  reposait  avec  ses  troupes  dans  les  prai- 
ries qui  bordent  la  rivière  d'Isac,  près  de  Blain,  lorsque  Lam- 
bert accourut  au  galop  avec  la  cavaleiie  bi'elonne  qu'il  avait 
ralliée,  et  qu'il  ramenait  au  combat.  Attaquée  à  l'improviste , 
l'armée  du  comte  de  Nantes  eut  à  peine  le  temps  de  se  jeter  sur 
ses  armes ,  et  fut  exterminée  avec  son  chef  *.  Cette  victoire  mit 
Lantbert  en  possession  du  comté  de  Nantes.  Mais  peu  de  temps 
après,  il  fut  chassé  de  la  contrée  ,  sans  qu'on  en  sache  bien  la 
raison  \  Nominoé,  qui  n'avait  plus  besoin  de  l'appui  de  son  an- 
cien allié,  et  qui  probablement  convoitait  pour  lui-même  l'hé- 
ritage de  Rainald,  montra  peu  d'empressement  à  fournir  de 
nouveaux  secours  au  noble  fugitif.  Lantbert,  plein  de  rage,  se 
tourna  alors  d'un  autre  côté.  11  se  rendit  auprès  des  Normands 
qui  ravageaient  les  côtes  de  la  Neuslrie,  leur  vanta  les  richesses 
que  renfermait  la  ville  de  Nantes ,  dont  l'église  était  tout  ornée 
d'or  et  d'argent,  et  s'engagea  à  leur  servir  de  guide  \  Alléchés 

I  Qui  (Raiiialdiis)  collecta  mngnâ  mililum  Nanncleiisium  et  Pictavicnsium  mullitu- 
(liiic  :i(l  Mossi:>.cum  usqiie  Icnitoiii  iiunnclici  pervcnit,  ubi  diiiiidiuin  cxcrciluin  Bii- 
tannonini  (iuiji'm  Ffccnomam  Iraiisicral,  repcrieiis,  pugnavil  coiilrà  cos...  Briiamii 
in  Tugani  conversi  sunt.  (Ibid.  loc.  cil.) 

*  Reversas  et  Rainalilus  ciim  brcvi  laude  iisque  Blaingibiqueoniniiiôsccurus...  ciiin 
suo  cxcrcilii  super  Isarvi  ripas  fluininis  in  licrbispraloruni  virenlibus  requievit...  Sed... 
audita  Briloiium  slrage  (Lanlbcrlus),  cuni  illis  feslinanter  equitans  perseculus  Cbt 
Rainaldum  usque  Blaing  vicum,  ibidcmque  ex  Improviso  illum  et  omnes  suos...  oc- 
cidil  ctdelruiicavil.  {Ibitl.  loc.  cil.) 

'  LaïKbertus  diii  cxoptato  potilur  voto,  non  diîi,  nani  exortis  uliinque  simullatibus 
idem  inox  ab  uibe  et  regione  pollilur. 

(Chron.  de  Viliedieu  ap.  Malienne  et  Durand.  Tbesaur.  anccdot.  T.  III,  p.  83!.) 

*  M.  de  Sisinondi  (T.  III,  di.  8)  a  allribuc  à  Nominoé  celle  bonible  trahisoi),  mal- 
gré le  lémoignage  unanime  des  cbroniques  qui  en  accuse  Ivanlbcrt.  Voici  la  cause 
(le  celte  erreur  :  la  chronique  de  Nantes,  après  avoir  dit  que  Lanlbert,  après  sa  vic- 
toire sur  Rainald,  s'en  retourna  glorieux  près  de  .Nominoé,  ajoute  :  «  qui  adbùc  de 
tantœ  cxdis  sanguine  minime  satiatus,  pojùs  cl  graviùs  maium  contra  urbcm  nanne- 
licam  procuravit  namquc  Normannos  et  Danos...  alloquens  induxit  ul...  ad  urbem 
nanneticam  capicndam  pervenirent.»— Ce  relatif  <■/(/»,  se  rapporte  bien  évidemment  à 
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par  resperaiice  d'un  si  riche  butin,  les  pirates  rassemblent  tous 
leurs  vaisseaux,  et,  sous  la  conduite  du  comte,  ils  abordent  d'a- 
bord au  bourg  de  Balz,  d'où  ils  se  dirigent  ensuite,  h  la  voile  et 
à  la  rame,  vers  la  malheureuse  cité.  Ce  jour-là,  on  fêtait  dans  la 
ville  l'anniversaire  de  S.  Jean-Baptiste.  Tout-à-coup,  au  milieu 
de  la  célébration  des  saints  mystères,  d'elTroyables  cris  se  font 
entendie  :  l'ennemi  était  maître  de  la  ville.  L'Eglise  des  saints 
apôties  Pierre  et  Paul,  où  l'évêque  officiait,  fut  en  un  instant 
remplie  par  une  troupe  de  fuyards  qui  barricadèrent  derrière 
eux  les  portes  de  la  cathédrale.  Mais  les  Normands,  à  coups  de 
hache,  s'ouvrirent  bientôt  un  passage  ;  le  carnage  fut  efli'oyable  : 
ceux  qu'épargna  le  glaive ,  furent  conduits  sur   les  vaisseaux 
par  les  pirates,  qui  y  entassèrent  pêle-mêle  les  immenses  ri- 
chesses qu'ils  avaient  trouvées  dans  l'antique  basilique'.  Cette 
horrible  dévastation  fut  l'ouvrage  d'un  jour.  Le  lendemain,  les 
Normands  se  répandirent  dans  les  campagnes  du  pays  de  Tif- 
ftiuge,  de  Mauge  et  d'Herbauge,  pillant  les  églises  et  les  mo- 
nastères, massacrant  impitoyablement  tous  ceux  que  la  fuite  ne 
dérobait  pas  à  leur  fureur.  Au  bout  de  dix  jours,  ils  uionlèrent 
sur  leurs  navires  chargés  d'or  et  d'argent,  et  cinglèrent  vers 
l'île  de  Noirmoutiers  pour  y  faire  le  partage  du  butin  et  des  es- 
claves. Mais  là,  à  la  vue  de  tanfde  richesses  amoncelées,  tout 
respect  pour  les  chefs  fut  oublié  :  les  pirates  se  disputèrent  , 
l'épée  au  poing,  les  trésors  enlevés  aux  Nantais  :  on   eût  dit 
qu'une    main    divine   les  poussait    à    s'entr'égorger.  Pendant 
qu'ils  s'exterminaient  de  la  sorte,  leurs  prisonniers  prirent  la 

Lanlbeit.  Mais  M.  de  Sismondi  n'ayant  pas  lu  la  suite  de  la  citation,  qui  dissipe 
toute  obscurité,  a  du  croire  qu'il  s'agissait  de  Nominoé.  L'Hisloire  des  Français 
ourniillc  de  ces  graves  inexactitudes. 

'  ....  Cuncti  ad  tenipluni  aposloloiuni  Pétri  (  t  Pau'i  qnod  in  urbc  nobilius  et  pul- 

chrius  crat concununt....  obserralisquc  ostiis  xdis,  soluni  (piod  supercrat  cœli- 

lus  auxilium  anxie  llagitabant al  gentilcs,  effractis  osliis templuni  fcraliter 

iirumpunt....  quosdani  extra  ecclcsiam,  alios  verô  intùs,  plerosque  ctiaui  super  ip- 
sani  icnipli  aram  instar  hostiœ  trucidant.  (Chron.  Nannetens.  loc.  cil.) 

'  ....  IMacuit  illis  suœrapiniccongestum  dividere llli,  visa  ininicnsilatc  pecu- 

niae  omnis  timoris  principatus  sui  oblili  cœperunt  onniia  violenter  iteruni  arripere.... 
mulli...  voiuntate  divinà  perierunl  intcrfecli.  (Clircnic.  Nanncli  us.  loc.  cit.) 


»Ors   LtS   CAULUVINUIE.NS.  333 

fuile,  et  se  caclièrenl  dans  lîle ,  au  milieu  des  broussailles.  Les 
Noiniands,  quand  leur  fureur  fut  apaisée,  n'osèrent  point  se 
mettre  h  la  recherche  des  fugilifs  :  une  grande  terreur  semblait 
les  dominer.  Aussi  regagèrent-ils  en  toute  hàle  leurs  vais- 
seaux, bien  résolus  à  faire  voile  sans  retard  pour  le  Danc- 
marck.  Mais  une  violente  tenipôle  les  poussa,  malgré  tous  leurs 
elforls,  sur  les  côles  de  la  Galice,  dont  les  habitants  leur  enle- 
vèrent cinquante  vaisseaux.  Les  autres,  quoique  fort  maltraités, 
réussirent  à  s'échapper,  et  vinrent  saccager  les  environs  de 
Bordeaux,  où  la  mauvaise  saison  les  força  de  séjourner  pen- 
dant plusieurs  mois  '. 

Lanlbert,  après  le  sac  de  Nantes,  y  revint  avec  une  troupe 
nombreuse  de  fidèles,  auxquels  il  disliibua  une  grande  partie  du 
territoire  de  Mauge  et  d'Herbauge. 

Les  Nantais,  privés  de  leur  évèque,  demeurèrent  quelque 
temps  sans  pasteur.  A  la  fin  pourtant,  le  métropolitain  de 
Tours,  avec  la  permission  de  Charles-le-Chauve,  éleva  sur 
le  siège  épiscopal  de  cette  ville  l'un  de  ses  clercs  nommé  Ac- 
tard,  homme  de  mœurs  pures  et  d'une  piété  véritable,  mais  ac-^ 
tif  et  remuant.  Celle  promotion,  faite  sous  le  patronage  du  roi  de 
France  ,  fut  accueillie  avec  reconnaissance  par  les  habitants  de 
Nantes,  qui,  depuis  trois  siècles,  avaient  plus  d'une  raison  pour 
haïr  les  Bretons.  Par  cela  même  elle  blessa  profondément  l'or- 
gueil de  Nominoé ,  et  excita  dans  son  cœur,  contre  le  nouvel 
évèque,  une  antipathie  donl  nous  aurons  plus  lard  à  signaler  les 
tristes  effets. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  le  comté  nantais , 
Nominoé  fil  une  invasion  sur  le  territoire  de  Bennes,  et  en  con- 
quit la  plus  grande  partie.  Bien  ne  put  lui  résister,  car  Charles- 
le-Chauve  employait  alors  toutes  ses  troupes  à  de  vains  combats 
contre  son  neveu  Pépin.  Ce  fut  seulement  à  la  fin  de  la  belle 
saison,  après  un  nouveau  partage  de  l'empire  fait  à  Verdun,  que 
le  prince  carlovingien  se  décida  à  diriger  contre  les  Bretons  une 
armée  nombreuse,  donl  tous  les  exploits  se  boinèrent  pouilant 

'  Cliruii.  Nitiinclciis,  l<>r  cil. 
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à  l'incendie  de  quelques  villages.  De  terribles  représailles  sui- 
virent cette  invasion.  Dès  le  conuiiencemenl  du  printemps  sui- 
vant, Noininoé  et  Lantbert  prirent  l'offensive  :  le  prince  breton 
promena  le  fer  et  la  flamme  dans  tout  le  Maine  '  ;  et  il  se  dispo- 
sait à  pousser  plus  loin  ses  attaques,  lorsqu'il  apprit  que  les  Nor- 
mands venaient  de  descendre  sur  les  côles  de  l'Ainiorique.  No- 
minoé  se  dirigea  à  marches  forcées  vers  ses  étals,  et  se  trouva 
bientôt  en  face  des  Barbares.  Mais  lui,  dontl'épée  naguère  avait 
conquis  des  provinces  sur  les  Francs,  il  perdit  trois  batailles 
consécutives  contre  les  pirates ,  et  se  vit  contraint  d'acheter 
leur  départ  à  prix  d'argent,  comme  cela  se  pratiquait  alors,  en 
France  et  ailleurs*. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  le  sort  de  la  guerre 
en  Anjou  et  dans  le  Poiiou  était  favorable  à  Lanthert  et  à  ses 
lieutenants.  Bernard,  comte  de  Poitiers,  Hervé,  comte  d'Au- 
vergne, tous  deux  fils  de  Rainald,  l'ancien  possesseur  du  comté 
nantais ,  et  Bego ,  duc  d'Aquitaine ,  furent  tour  à  tour  battus 
et  tués  par  les  vaillants  alliés  des  Bretons.  Il  eût  été  du  devoir 
de  Charles-le-Cbauve  de  venger  la  mort  de  tant  de  serviteurs 
fidèles;  mais  ce  prince  se  borna  à  faire  savoir  à  Nominoé  qu'il 
viendrait,  l'année  suivante,  l'attaquer  à  la  tète  de  toutes  les  forces 
de  l'empire,  s'il  ne  se  hâtait  de  rentier  dans  le  devoir  (814). 

Nominoé,  comme  pour  braver  ces  menaces,  passa  la  Loire, 
entra  dans  le  Poitou,  et  mit  h  feu  et  h  sang  tout  le  pays  de 
Mauge^  Les  églises  et  les  monastères  furent  seuls  épargnés.  L'un 
de  ces  monastères  ,  celui  de  Saint-Florent  de  donnes,  était 
alors  en  grande  vénération  parmi  les  Poitevins.  Nominoé  y  fit 
un  pèlerinage ,  et  se  montra  plein  de  respect  pour  les  moines. 

•  Noinenogius  Biitoeadcm  lempeslalo...  Ccnoni:\niuis  usqiic  cuncta  longe  luièqiiu 
populundo,  ignibus  eliain  cremando,  perveiiit. 

(Prudent.  Ircccns.  Ann.np.  PcilZ:  T.  I.  p.4!0.) 

'  Ubi  audita  Normannoruni  in  fines  cjus  iiiiiplione  redire  conipulsiis  est.  [Ibid.)  — 
Dani  parlem  inferioiis  Galliai  qiiani  Briloncs  incolunt,  ndeunlcs,  ter  cuni  ci^dcni 
boilantes  superant  ;  Nomcnogiusqne  viclus  cum  suisfngit.  Dcinpcr  Irgatos  ii)unc!ilius 
à  suis  sedibus  amovit.  (Ibid.  p.  U2.) 

'  i\ouicnogiiis  Diito  consuela  sibi  insolentia  bacchulus  est.  (Ibid.  p.  {-il.} 
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Toutefois,  comme  ii  les  savait  lout  dévoués  aux  princes  carlovin- 
giens,  dont  les  bienfaits  les  avait  enrichis,  il  leur  ordonna  de 
placer  sa  statue  sur  le  lieu  le  plus  élevé  de  cet  édifice,  le  visage 
tourné  vers  les  terres  de  France,  en  signe  de  défi'.  Les  Bretons 
se  retirèrent  le  lendemain  ;  ils  n'avaient  point  encore  regagné 
leurs  frontières,  que  déjà  le  roi  de  France  était  averti  par  les 
religieux  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Charles-le-Chauve ,  in- 
digné de  cette  insulte,  ordonna  de  jeter  bas  la  statue  du  prince 
breton,  et  de  mettre  la  sienne  à  la  place,  le  visage  tourné  vers 
la  Bretagne".  Mais  cet  ordre  ne  put  être  exécuté  :  instruit  de 

»  Plaidas  agit  Nonienoiiis 

Instaiulo  Redoiicnsibus 

Simulqup  Nannetcnsibus  ; 

Deinde  Pictavenshim 

Traiis  ligei'iin  mancnlium 

Pagum  pctil  Mcdalgicum 

Glonnnm  locum  pulclienimiim. 

Tiirmam  vocal  monachicani 

Mullamquc  dal  peniniam. 

Jubet  niox  slatuam 

Enigiari  splcndidam 

Quani  poncronl  pinnaculo 

Ad  oricntem  patulo 

Signum  quod  essct  Karolum 

Se  non  timere  Domininn. 
Celte  prose  notée  se  chantait  dans  l'église  de  Saint-Florent.  —  Elle  est  extraite 
du  Carlulaire  rouge  de  l'abbaye.  (V.  Acl.  de  Bret.  T.  I.  col.  277-278.)    . 
*  llli  stalim  régi  suo 

Hoc  pertulére  Karolo 

Qui  audicns  superbiam, 

Miratus  est  audaciam. 

Tune  jussit  \)l  pccuniani 

Totam  sibi  disponercnl 

Illius,  aibo  lapide 

Sculpta  priùs  imagine 

Quam  poneient  pinnaculo 

Ad  occidentem  patulo 

Signum  foret  quod  impio 

Se  sulgugandum  K:irolo. 
ilbUI.) 
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la  démarche  qu'avaient  faite  les  moines,  Nominoé  revint  avec 
son  armée  dans  le  pays  de  Mauge,  et,  oubliant  cette  fois  la  vé- 
nération due  aux  choses  saintes,  il  pilla  l'abbaye  de  Saint-Flo- 
rent et  ordonna  à  ses  soldais  d'y  mettre  le  feu  '.  C'est  ainsi  qu'il 
se  préparait  à  recevoir  la  visite  annoncée  du  roi  de  France! 

Charles-le-Chauve  entra  en  Bretagne  le  22  novembre  845 , 
avec  une  armée  composée  de  Francs  et  de  Saxons.  Nominoé  l'at- 
tendait de  pied  ferme,  et  la  bataille  s'engagea  aussitôt,  non  loin 
d'un  monastère  appelé  Ballon \  Le  roi  des  Francs  avait  fait  pla- 
cer en  première  ligne  une  troupe  nombreuse  de  Saxons  qui  de- 
vait soutenir  le  choc  de  l'impétueuse  cavalerie  bretonne.  Mais 
cette  troupe,  assaillie,  dès  le  commencement  de  l'action,  par 
une  grêle  de  traits,  lâcha  pied,  et  se  replia  effrayée  sur  le  corps 
de  bataille  \  Les  Bretons,  montés  sur  des  chevaux  vigoureux  et 


>  Iratus  ille  talibus 

Lociim  petit  velociùs; 
Prxdas  jubct  militibus 
Accendit  igiiem  prolinùs 
Flammas  undiquè  Brilones 
Mox  inferunt  ira  truce  : 
Sanctus  locus  combtiritur,  etc. 
{Ibid.) 
*  L'auteur  d'une  notice  insérée  dans  le  nouveau  dictionnaire  des  communes  de 
Bretagne,  d'Ogée,  à  l'article  :  Bains,  s'est  efforcé  d'établir  que  la  bataille  de  Ballon 
s'était  livrée  non  dans  le  pays  de  Rennes,  mais  dans  le  Maine.  Les  deux  principaux 
arguments  sur  lesquels  on  s'appuie  sont  ceux-ci  :  1*  Il  n'y  a  pas  de  traces  autour  de 
Redon  d'un  monastère  de  Ballon  ;  2"  Réginon  rapporte  que  les  Bretons,  après  avoir 
vaincu  les  Francs,  regagnèrent  leurs  foyers  (in  sua  se  recoUigunt). 

Il  y  a  dans  cette  argumentation  une  double  erreur  :  l"  il  existait  sur  les  bords 
de  la  Villaine  un  monastère  de  Ballon,  le  Cartulaire  de  Redon  nous  le  prouve  :  «  No- 
lilia  qualUcr  CorireUien  el  Calwolon  sacerdoles  ex  monasterio  Ballon,  venerunt  ad 
Nominoé  deprecans  ut  eis  partem  ex  navigantibus...  in  Balrit,  etc.  »  Or,  Balrit  était 
situé  près  du  confluent  de  l'Oust  et  de  la  Villaine,  et  ce  furent  les  Pagenses  de  Po- 
liac,  de  Bains,  etc..  qui  furent  appelés  en  témoignage.  Quant  à  ces  mots  :  in  sua  se 
recoUigunl,  ils  s'expliquent  facilement,  puisque  le  pays  de  Rennes  appartenait  alois 
aux  Francs.  (Voir  l'appendice.) 

'....Saxones  qui  conducli  fucrant,  ad  excipicndo';  velocium  equorum  anfructuo- 
sos  recursns  primo  impolu  spiculis  Britonum  perterriti  in  acie  se  recondunf. 

(Rpgin.  ap.  Periz.  T.  I.  p.  TITO.) 
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parfaitement  dressés,  recoururent  à  leur  tactique  habituelle. 
Tantôt  ils  se  précipitaient  en  masses  compactes  au  milieu  des 
rangs  de  l'armée  franque,  en  brandissant  leurs  javelots;  tantôt , 
simulant  une  déroute,  ils  fuyaient  à  bride  abattue,  puis,  tout  à 
coup,  revenant  brusquement  à  la  charge,  ils  se  jetaient  avec 
fureur  sur  ceux  qui  les  poursuivaient,  et  les  perçaient  de  part 
en  part'.  Les  Francs,  habitués  à  combattre  corps  à  corps  des  que 
l'épée  est  sortie  du  fourreau,  s'arrêtèrent,  étonnés,  et  comme 
démoralisés  par  un  genre  d'attaque  si  nouveau  pour  eux.  Réu- 
nis en  rangs  serrés,  ils  ne  pouvaient,  en  effet,  ni  atteindre 
l'ennemi  ni  échapper  à  ses  coups'.  La  nuit  fit  cesser  le  combat. 
La  plaine  était  jonchée  de  cadavres;  le  nombre  des  blessés  était 
immense.  Toutefois ,  la  lutte  recommença  le  lendemain  ,  lutte 
acharnée,  mais  qui  fut  pour  les  Francs  plus  fatale  encore  que 
celle  de  la  veille.  A  la  vue  de  cet  immense  désastre,  Gharles-le- 
Chauve  perdit  toute  force  d'âme.  A  peine  la  nuit  fut-elle  venue  , 
qu'il  sortit  secrètement  du  camp,  abandonnant  lâchement  et  ses 
soldats  et  tout  son  attirail  de  guerre \  Au  point  du  jour,  quand 
les  Francs  apprirent  le  départ  de  leur  roi ,  ils  furent  saisis  d'une 
terreur  panique  ,  et  chacun ,  dit  la  chronique ,  ne  songea  plus 
qu'à  se  dérober  au  danger  par  la  fuite.  Les  Bretons  se  préci- 
pitent alors,  en  poussant  de  grands  cris,  dans  le  camp  ennemi 
qui  renfermait  d'immenses  richesses.  Une  partie  de  l'armée  se 
met  à  la  poursuite  des  fuyards  qui,  paur  la  plupart,  tombent 


'  Drilloncs ,  more  S(»lilo  »  hùc  illùcque  cuiii  cquis  ad  luijusmodi  conniclum  cxci  - 
cilalis  dircmsantos  modo  confertam  Franconim  acicni  impclunt  ac  lotis  viiibus  in 
incdio  spicula  lorqiicnt,  iiunc  fugain  simulantes  inscqueiilium  nihiloniinùs  pecU)ribi:s 
spicula  figunt.  [Ihid.) 

'  Franci,  qui  cominùs  slricUs  gladiis  pugnarc  consueverani,  attoniti  stabant  novitatc 
aille  incxpci(i  discriminis  percuisi,  nec  ad  insequondum  idonei  ncc  in  unuin  con- 

glflbali  tuli Mulli  ex  Francis  inlorfecli ,  quamplurimi  vulncrati scqucnli  die 

riirsùs  pugna  inchoatur  scd  graviori  inforlunio  fmilur.  {Ibid.) 

'  Quod  ccinens  Kaioliis  nimio  tcnoïc  dissolulus,  noeic,  inscio  exercitu ,  clàm  au- 
fugit,  dcreiiclo  pnpilionc,  leiiloiiis  elonini  rngio  apparatu.  ^Ibid.) 

43 
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sous  le  glaive  ou  sonl  faits  prisonniers.  Un  peiil  nombre  réussit 

à  gagner  leur  pays  ' . 

Cette  victoire ,  qui  livrait  aux  Bretons  un  riche  butin  et  des 
armes  de  toute  espèce,  assurait  à  Nominoé  la  royauté  de  l'Ar- 
moriquc.  A  partir  de  ce  jour,  en  effet,  il  prit  le  litre  de  roi. 
Mais  il  fallait  encore  qu'une  consécration  religieuse  vînt  sanc- 
tionner les  droits  qu'il  s'était  acquis  au  trône  en  délivrant  son 
pays  du  joug  de  l'étranger.  Tel  était  le  vœu  ardent  du  nouveau 
souverain  de  la  Bretagne.  Mais  la  plupart  des  évêques  de  son 
royaume,  dévoués  aux  princes  carlovingiens,  refusaient  de  con- 
courir à  cette  investiture,  qui  devait,  il  n'élait  pas  permis  d'en 
douter,  attirer  sur  leurs  têtes  la  vengeance  du  roi  de  France. 
Dans  cette  grave  conjoncture,  Nominoé  conçut  un  projet  d'une 
hardiesse  inouïe,  et  dont  l'exécution  exigeait  une  habileté  con- 
sommée. Il  résolut  de  faire  déposer  les  évêques  récalcitrants,  et 
de  rétablir  une  métropole  dans  ses  états.  L'abbé  de  Redon,  le 
pieux  Conwoion,  s'était  plaint  quelquefois,  dans  l'ardeur  de  son 
zèle,  de  la  conduite  peu  canonique  de  certains  prélats*.  Nomi- 
noé sut  tirer  parti  de  cette  circonstance.  Feignant  de  n'agir  que 
d'après  les  conseils  du  saint  moine,  il  convoqua  une  assemblée 
d'évêques,  afin  de  redresser,  disait-il,  la  conduite  de  quelques 
grands  dignitaires  de  l'église  bretonne,  lesquels,  au  mépris  des 
saints  canons,  faisaient  trafic  dn  sacerdoce.  Le  prince  ayant  fait 
lire,  dans  ce  synode,  et  les  canons  et  certains  passages  des  pères, 
que  Conwoion  lui  avait  indiqués  à  l'avance,  ceux  des  assistants 
qui  connaissaient  les  lois  de  l'église  demandèrent  à  quelques-uns 
des  évêques  présents  pourquoi,  au  mépris  de  tant  de  décrets,  ils 
faisaient  un  si  odieux  trafic  des  ordinations.  Les  évêques  répon- 
dirent qu'ils  ne  trafiquaient  point  de  ces  choses,  mais  qu'ils  se 

' Ciim  exercitus  fugâ  lapsum  rcgem  compeiisset nihil  aliud  de  fugâ  medi- 

Inlui'....  Britlones  cum  clamore  irruunt  se  castra  Francorum....  fiigienlia  Francorum 
agmina  insequuntur  ,  obvios  quosque  aut  feiro  cœdunt  aut  vivos  capiiint.  [Ibid.) 

*  ...  Pervenit  (Conwoion)  ad  aulain  principis  prœdicU,  loculusque  est  ad  eum,  se- 
crète dicens  :  Ignoras,  iiec  inlclligis  quomodo  patria  tua  subversa  est  ab  impiis  epis- 
copis  qui  sacros  ordines  vendunt  et  tribuunl?  {\1t.  Conwoion.  loc.  cil.) 
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J)omaienl  h  recevoir  quelques  honoraires  ofl'orls  volontaiieiueiil 
par  ceux  qu'ils  ordonnaient'.  Suzannus,  évêque  de  Vannes,  se 
fit  surtout  remarquer  par  l'habileté  avec  laquelle  il  éludait 
toutes  les  questions,  et  torturait  le  sens  des  saints  canons^  Tou- 
tefois, il  fut  décidé  d'un  commun  accord  que  cette  affaire  serait 
portée  devant  le  Saint-Siège  apostolique,  et  que  deux  évêques  se 
rendraient  à  Rome  pour  obtenir  du  S;iint-Père  une  décision  dé- 
linilive  '.  Suzannus ,  évèque  de  Vannes,  celui-là  même  qui  avait 
si  vivement  défendu  la  cause  des  simoniaques,  et  Félix,  évèque 
de  Quimper,  furent  chargés  de  cette  mission.  Sur  la  prière  de 
Nominoé,  S.  Conwoion  fit  aussi  le  voyage  de  Rome,  sous  prétexte 
d'aller  solliciter  de  la  bienveillance  du  souverain  pontife  les 
reliques  de  quelque  martyr,  mais  en  réalité,  pour  faire  connaître 
au  Saint-Siège  le  véritable  état  des  choses.  Les  lettres  que  les 
évêques  de  Bretagne  adressèrent  au  pape  ne  nous  sont  pas  par- 
venues, mais  la  réponse  du  pontife  en  indique,  en  quelque 
sorte,  la  teneur.  Il  paraît  que  les  prélats  avaient  consulté 
Léon  IV  sur  la  question  de  savoir  si  un  évèque  coupable  de  si- 
monie pouvait  faire  pénitence  de  son  crime  sans  être  privé  de 
sa  dignité;  si  l'on  ne  pouvait  pas  obliger  les  prêtres  qui  se  ren- 
daient aux  assemblées  ecclésiastiques  à  se  munir  de  quelque 
petit  présent  sous  le  nom  d'eulogie;  si  le  mariage  devait  être  in- 
terdit entre  parents  ;  si  les  divinations  dont  on  usait  en  Bretagne 
dans  le  jugement  des  procès  étaient  autorisées  par  les  lois  de 
l'église*,  etc.,  etc.  Quant  à  Nominoé,  il  se  bornait,  dans  sa  lettre 
au  Saint-Père,  à  se  plaindre  d'une  manière  générale  de  la  con- 
duite coupable  des  évêques.  Puis ,  implorant  le  secours  des 
prières  du  vénérable  successeur  de  Pierre,  il  le  priait  d'accepter 
une  couronne  d'or  enrichie  de  pierreries  qu'il  lui  envoyait  par 

'  Non  nec  dona  nec  muncia  à  presbytoiis  noslris  accipimus ,  sod  honorem  con- 
gruum  ac  debiliim  ab  cis  accipimus.  fVil.  Conwoion.  loc.  cit.) 

'  Suzannus...  in  illa  synodo  atrocius  contradicebal  sanclis  canonibus.    [Ibid.) 

'  Tune  rogavil  Nominoc  vcnerabilcm  virum  Conwoion  ul  proficisceretur  cuni  illis, 
ul  audii'ot  et  discutcret  causas  cl  raliones  corum,  id  <  st,  cpiscoporum.      (Idid.) 

'  V.  aux  pièces  juslificatives  la  réponse  du  Saint-IV'ie. 
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son  anibassadeiii",  cl  de  lui  l'aire  don  de  quelque  relique  de  sainl*. 
Arrivés  à  Rome,  Suzannus  el  Félix  perdirent  toute  l'assurance 
qu'ils  avaient  déployée  en  présence  de  leurs  collègues.  Le  pape 
leur  ayant  demandé  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  reçu  des  pré- 
sents à  l'occasion  des  ordinations,  ils  répondirent,  sans  nier 
l)réciséinent  le  fait,  que,  s'ils  en  avaient  reçu,  ils  avaient  agi  in- 
nocemment comme  gens  ignorant  absolument  les  prescriptions 
de  l'église  à  ce  sujet.  En  entendant  cette  réponse,  l'un  des 
évêques  présents  se  leva,  et  se  tournant  vers  le  pape  :  «  cette 
excuse,  dit-il,  ne  saurait  être  acceptée.  Un  prêtre  doit-il  donc 
ignorer  son  devoir?  »  Léon  IV,  d'une  voix  plus  grave  et  plus 
posée,  prit  alors  la  parole  :  «  L'évêque  Arsène,  dit-il ,  a  com- 
«  plélemont  raison;  vous  savez,  mes  frères,  ce  qui  est  écrit 
«  dans  l'évangile  :  si  le  sel  perd  sa  vertu,  avec  quoi  la  rélablira- 
«  <-on? c'est-à-dire,  si  l'évêque  se  trompe,  qui  l'instruira?  Il  est 
(i.  inutile  de  vous  répéter  ici  tous  les  canons  que  l'on  vous  a  déjà 
«  cités;  vous  savez  qu'ils  oixlonnent  tous  que  l'évêque  qui  aura 
«  reçu  des  présents  pour  les  ordinations  soit  déposé...  Ce  sont 
«  des  lois  que  je  ne  puis  changer*.  » 

Ces  paroles  épouvantèrent  les  deux  évêques  bretons,  mais 
lt>  pape  les  rassura  en  leur  faisant  observer  qu'un  évêquc  ac- 
cusé juridiquement,  et  condamné  dans  un  concile,  pouvait  tou- 
jours eu  appeler  au  jugement  du  Saint-Siège,  ce  qui  interdisait  à 
(|uelque  juge  que  ce  pût  être,  le  droit  de  prononcer  contre 
l'accusé  une  sentence  définitive  *. 

L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  que  le  souverain  pontife 
répondit  à  Nominoé.  La  Chronique  de  Nantes  rapporte  seule- 
ment que  Léon  IV  permit  au  prince  breton  de  prendre  la  qua- 
lité de  duc  et  de  porter  un  cercle  d'or*. 

•  Transmisil  Noniinoc  piincops coronam  aurcani  cum  geniinis  prctiosissimis  donuni 
Ijoat!)  Petro  apostolo,  inipcravilque  (Conwoiono)  ut  peteret  a  bealo  Leone  papa 
iinum  ox  sanclis  corporibus  mailyrnm.  (VU.  Conwoion.  loc.  rit.) 

*  \i(!.  Vil.  Cc.iiw .  (loc.  suprà  cil.  et  Sirmond.  concil.) 
'  Jhid. 

'•  Clinii.  Nannclens.  ;i|i.  I),  Moiic.  Ad.  liiilaim.  T.  I.  col    1 50. 
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Cepeiulanl  Con>Yoion  el  les  évèques  de  Vannes  el  de  Quimper 
élnient  de  retour  dans  l'Ârmorique,  salisfails  les  uns  el  les  autres 
de  la  décision  du  souverain  pontife.  Noniinoé  feignit  de  son  côté 
d'approuver  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Rome.  Mais  peu  de  semaines 
s'étaient  à  jieine  écoulées,  qu'il  convoquait  à  son  château  de 
Coet-Louh  les  évèques,  les  abbés  el  les  seigneurs  de  son  royaume 
pour  juger  de  nouveau  les  évèques  simoniaques.  Des  émissaires 
du  prince  avaient  longtemps  à  l'avance  jeté  le  trouble  parmi 
les  prélats  accusés.  A  force  de  ruses  et  de  caresses ,  ils  réus- 
sirent à  entraîner  ces  infortunés  dans  le  piège  dont  Forlunatus 
avait  été  la  victime,  sous  les  Mérovingiens.  Saisis  de  crainte  à  la 
vue  de  leurs  juges,  et  d'un  autre  côté,  confiants  dans  des  pro- 
messes mensongères,  Suzannus  et  ses  collègues  répétèrent  en 
quelque  sorte  les  aveux  qu'on  leur  avait  dictés.  Condamnés  sur 
la  déposition  de  témoins  achetés,  ils  déposèrent  au  milieu  de 
l'assemblée  les  marques  de  leur  dignité,  el  sortirent  de  la  salle. 
Peu  de  jours  après,  le  roi  de  France  recueillait  dans  son  palais 
les  évèques  fugitifs'.  Délivré  de  cette  façon  expédilive  des  pré- 
lats qui  lui  faisaient  ombrage,  Nominoé  nomma  de  son  autorité 
privée  d'autres  évèques  à  leur  place;  il  fit  plus  :  il  rétablit  le 
siège  épiscopal  de  Tréguier,  il  en  fonda  un  autre  à  Saint-Brieuc, 
et  érigea  celui  de  Dol  en  métropole*.  Une  telle  conduite  a  droit 
d'étonner  de  la  part  d'un  souverain  monté  la  veille  sur  le  trône, 

'  ...  Evocans  princeps  in  monastcrio  Sancti-Salvatoris  synodutn  episcoporum  at- 
que  prociTuni,ailliibiiil  testes  falsissinios  pretiocondiiclos,  adversùs  Suzanniim  Venc- 
Icnsem,  Salocancm  Aletenscm,  Felicem  Coiisopileiiscni,  LiberaIemO.\inicnscni,cpis- 
copos,  etc.  (Clironic.  Nannet.  loc.  cil.) 

*  Ex  quatuor  cpiscopalibus  seplem  coniposuii  quorum  apud  Doliini  monastcriuni 
uiium  coiistiluil  qucin  archiepiscopum  fieri  decrevit.  (Clironic.  Nannet  —  Voir  le 
père  Sirmond. — Notes  sur  la  lettre  du  concile  de  Savonnières,  CapilulairesT.  II. 
p.  783. 

Los  cvccliûs  de  Dol,  de  Tréguier  et  de  Saiiil-Driciic  sont  antérieurs  à  Nominoé 
comme  le  prouvent  les  actes,  authentiques  de  S.  Samson,  de  S.  Magloire,  de  S.  Tc- 
liau,  de  S.  Tugdual,  etc.  Mais  ces  prélats  étaient  des  évoques  régionnaires,  comme 
disaient  les  Itrelonb  inbulaires,  et  leur  siège  n'était  point  établi  d'une  manière  fixe. 

(Vid.  Usser.  Anti)|uit.  ccdcs.  Britann.) 
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et  qui  avait  été  témoin  deux  fois  de  la  pénitence  publique  im- 
posée par  le  clergé  gallo-franc  au  fils  de  Charlemagne!  Ces 
actes  violents  de  la  puissance  temporelle  sur  les  choses  ecclé- 
siastiques se  concilient  difficilement ,  il  faut  le  reconnaître,  avec 
la  prudence  dont  Nominoé  avait  donné  jusque-là  tant  de  preuves. 
Mais  il  est  des  circonstances,  particulières  à  la  Bretagne,  qui 
expliquent  parfaitement  la  hardiesse  des  mesures  adoptées  par 
le  héros  breton.  On  n'a  point  oublié  que  le  consentement  de 
l'archevêque  de  Tours  ne  fut  pas  primitivement  sollicité  pour  la 
création  de  nouveaux  sièges  bretons  dans  l'Armorique',  et  que 
ces  sièges  furent  d'abord  occupés  par  des  évêques  chassés  de 
leur  patrie  par  l'invasion  saxonne.  Or,  parmi  ces  pieux  exilés 
se  trouvait  un  prélat  connu  sous  le  nom  de  S.  Samson,  lequel, 
lorsqu'il  habitait  la  Grande-Bretagne,  avait  reçu  le  pallium  du 
souverain  pontife.  Samson,  ayant  pris  possession  du  siège  de 
Dol,  donna  la  consécration  h  plusieurs  évêques  bretons,  soit 
qu'il  crût  en  avoir  le  droit,  en  sa  qualité  d'archevêque ,  soit, 
comme  le  prétendent  quelques  chroniques,  que  le  prince  Ju- 
dual  lui  en  eût  donné  l'ordre  ^  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans 
un  concile  tenu  à  Tours,  en  566  ,  les  pères  rassemblés  déclarè- 
rent dans  un  canon  qu'à  l'avenir  aucun  prêtre  breton  ou  gallo- 
armoricain  ne  pourrait  être  ordonné  évêque  sans  le  consente- 
ment du  métropolitain  ,  «  attendu  ,  ajoutaient  les  prélats ,  que 
«  ceux-là  méritent  d'être  séparés  de  notre  communion,  qui  sem- 
«  blent  mépriser  les  décrets  des  conciles  *.  »  Malgré  cette  cen- 
sure, l'abus  signalé  par  les  pères  ne  fut  extirpé  que  longtemps 
après.  Tels  sont  les  précédents  qui  rendent  raison  de  la  conduite 

'  V.  plus  haut. 

*  Vitl.  Usscr.  anliquit.  cccles.  biitann.  p.  40  et  277.  —  Ce  S.  Samson,  archevê- 
qiic  de  Dol,  souscrivit  au  concile  de  Paris  vers  Tan  561  ou  îiG2.  —  Matlieus  Florilegus 
en  parie  en  ces  termes  :  Per  idem  tempus  Samson,  dolensis  arcliiepiscopus...  qui  de 
Diitannià  majori  ad  minorem  transiit  doctrinâ  et  sanctilale  rcfulsit.  (Ad  ann.  DLXI.) 
—  Dans  un  diplôme  de  Lolliaire,  S.  Magloire,  successeur  de  S.  Samson,  est  appelé 
(ochiprasut dolensis.  (Vid.  Thealr.  anliquit.  Paris.  Jacobi  Dreulii.  ap.  Uss.  p.  277.) 

^  Vid.  Sirniond.  concil.  ri  Usscr.  loe.  cit. 
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de  Nomiiioé,  coiuluilc  iniiléc  par  ses  successeurs,  et  qui  ne  lut 
pas  analljéuialisce  par  le  Saint-Siège. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Noniinoc ,  sûr  de  l'appui  des  nouveaux 
évoques  de  Bretagne,  les  convoqua  à  Dol,  et  s'y  fit  sacrer  par  lo 
nouveau  métro[X)lilain.  Aclard,  cvêque  de  Nantes,  ayant  refuse 
d'assister  à  cette  cérémonie,  Noniinoé  entra  dans  le  comté 
nantais,  et  plaça  Gislard  sur  le  siège  du  prélat  rebelle. 

Cette  nouvelle  atteinte,  portée  par  le  roi  de  Bretagne  à 
Taulorilé  des  saints  canons,  épuisa  enfin  la  patience  du  clergé 
gallo-franc.  Un  concile  réuni  à  Tours  menaça  des  foudres  de 
l'Eglise  l'audacieux  contempteur  de  toutes  les  lois  ecclésias- 
tiques, le  sacrilège  profanateur  des  saints  autels  ! 

«  Le  seigneur,  dans  l'un  de  ses  secrets  jugements,  écrivirent 
«  les  évêques  au  prince  insoumis ,  a  peimis  que  vous  fussiez  le 
«  chef  de  votre  nation,  mais  votre  conscience ,  mais  les  plaintes 
«  amères  des  diverses  églises  que  vous  avez  ruinées,  les  gémis- 
«  sements  des  veuves ,  des  orphelins ,  des  malheureux  de  toutes 
«  conditions  que  votre  cruauté  et  votre  infâme  avarice  ont  ré- 
«  duils  au  désespoir,  vous  peuvent  rendre  témoignage  de  la 
«  manière  dont  vous  avez  exercé  votre  autorité.  Cependant, 
«  espérant  encore  que  toute  foi  n'est  pas  éteinte  en  vous ,  nous 
«  éprouvons  le  besoin ,  comme  successeurs  des  apôtres,  de  vous 
«  témoigner  la  douleur  que  nous  éprouvons  à  la  vue  de  vos 
«  crimes,  et  nous  voulons  essayer  de  vous  arrêter  au  bord  du 

«  précipice Réfléchissez  au  compte  terrible  que  vous  aurez 

«  à  rendre  à  Dieu  :  les  temples  dévastés,  livrés  aux  flammes; 
«  le  patrimoine  de  l'église,  celui  des  pauvres  enlevé  par  votre 
«  ordre;  la  pudeur  des  femmes  indignement  outragée,  des 
«  familles  entières  dépouillées  de  leur  héritage  et  réduites  à  la 
«  servitude,  ce  n'est  là  qu'un  faible  croquis  des  maux  que  vous 
«  avez  faits!  Vous  avez  chassé  de  leurs  sièges  des  évêques 
«  légitimes,  et,  à  leur  place,  vous  avez  mis  des  mercenaires, 
«  pour  ne  pas  dire  des  larrons  et  des  brigands'.  Enfin ,  foulant 

'  Cupidilatc  tua  vastala  est  terra  christianorum...  maxima  mullitudo  liomiiium  ot 
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ft  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  discipline  ecclésiastique,  vous 
«  avez  méconnu  Taulorité  du  méliopolitain  de  Toui's,  encore 
«  bien  que  vous  ne  puissiez  ignorer  que  la  Bretagne  relève  de 
«  son  siège.  Tant  de  crimes  sulTisaient  pour  perdre  voire  âme  ; 
«  mais ,  comme  si  vous  vouliez  combler  la  mesure  de  vos  forfaits, 
«  vous  avez  blessé  la  chrétienté  tout  entière  en  méprisant  les 
«  ordres  du  successeur  de  S.  Pierre,  de  celui  à  qui  il  a  été 

«  donné  d'occuper  le  premier  siège  du  monde Ce  n'est  pas 

«  tout  :  vous  avez  naguère  accordé  l'hospitalité  h  Lantbert,  que 
«  le  roi  des  Francs ,  à  votre  prière ,  avait  autrefois  éloigné  de  vos 
«  frontières.  L'Église, en  mère  pleine  d'indulgence,  avait  presque 
«  accordé  son  pardon  à  cet  homme,  à  condition  qu'il  se  con- 
«  vertirait,  et  mènerait  une  vie  nouvelle  ;  mais  vous  vous  êtes 
«  fait  le  complice  de  ce  malheureux;] Vous  l'avez  reçu  ambras 
«  ouverts  dès  qu'il  est  venu  implorer  votre  secours  pour  se 
«  maintenir  dans  la  révolte ,  et  chaque  jour  voils  l'encouragez  h 
«  persévérer  dans  sa  faute...  Impio  prœbes  auxilimn  et  his  qui 
«  oderunt  dominum,  amicUiâ  jungeris.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
«  prime  l'Écriture.  Dieu ,  sachez-le,  ne  punit  pas  moins  sévère- 
«  ment  celui  qui  laisse  commettre  le  mal  que  celui  qui  le  coni- 
«  met.  Vous  ne  devez  pas  ignorer  qu'il  est  certaines  frontières 
«  que  les  Francs ,  dès  l'origine ,  se  tracèrent  à  eux-mêmes ,  et 
«  d'autres  frontières  que,  sur  la  demande  des  Bretons,  ilsvou- 
«  lurent  bien  leur  concéder. 

«  Comment  donc  ne  craignez-Vous  pas  de  transgresser  la  loi 
«  de  Dieu,  qui  défend  de  déplacer  les  limites  établies  par  nos 
«  pères?...  Ne  vous  fiez  pas  au  mérite  de  quelques  bonnes 
«  œuvres,  tant  que  vous  continuerez  h  envahir  les  domaines 
«  de  votre  souverain,  à  opprimer  ses  sujets,  îi  entretenir  des 
«  relations  avec  des  pervers.....  Que  si  vous  persistiez  à  ne  pas 

intcrfecta  et  scrvitule  oppressa ,  rapinaî  crudelissimœ  perpetratae.radultcria  et  cor- 
riiptioncs  virginum  passim  coinmissa;,  cpiscopi  legitimi  scdibus  propriis  cxpulsi  et  ut 
miliùs lor(uan)ur,  quia  dicerc  nolumus  fures  et  lationes,  inci'ccnaiii  iutioducti!...ctc. 
(Sirmond.  concil.  gail.  T.  III.  p.  C9.) 
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«  recevoir  l'envoyé  du  Saint-Siège,  malheur  à  vous  !  La  ven- 
«  geauce  de  Dieu  éclaterait  sur  votre  tête.  Que  les  adhérents  de 
«  Lantbert  et  les  hommes  de  voire  nation  se  tiennent  aussi  pour 
«  avertis  :  nous  disons  analhème  à  quiconque  communiquerait 
«  avec  ce  rebelle  ou  le  soutiendrait  dans  sa  révolte  *.  » 

Ces  vigoureuses  remontrances,  loin  d'arrêter  Nominoé^  ne  firent 
qu'envenimer  encore  sa  haine  contre  les  Francs.  Il  envahit  leur 
territoire,  enleva  d'assaut  la  ville  d'Angers,  et  lança  ses  bandes 
jusque  dans  le  Maine.  Charles-le-Chauve,  averti  par  les  habitants 
de  Rennes  et  de  Nantes,  de  l'éloignement  du  roi  des  Bretons, 
accourut  avec  son  armée,  et  s'empara  de  ces  deux  villes,  où  il 
laissa  de  fortes  garnisons.  Mais  il  était  à  peine  en  marche  pour 
regagner  ses  états,  que  Nominoé  se  montra  sous  les  murs  de 
Rennes  qu'il  reprit  sans  coup  fél'ir^  Nantes  ne  tarda  pas  à  subir 
le  même  sort\  Les  portes  de  ces  deux  cités  furent  renversées  , 
leurs  fortifications  démantelées  *.  Après  cette  campagne ,  Nomi- 
noé, touché  de  repentir,  disent  les  chroniques,  fit  pénitence  et 
combla  de  ses  libéralités  ce  même  monastère  de  Saint-Florent , 
que,  dans  un  moment  de  colère,  il  avait  fait  livrer  aux  flammes. 

Les  peuples  commençaient  à  jouir  de  quelque  repos.  Mais 
Lantbert,  par  ses  conseils  perfides,  entraîna  de  nouveau  le  roi 
des  Bretons  à  reprendre  les  armes'.  L'Anjou  et  le  Maine  furent 
conquis  en  quelques  semaines.  Laissant  Vendôme  derr-ière  eux , 
les  Bretons  étaient  en  marche  pour  le  pays  charlrain,  lorsque 
Nominoé  fut  atteint  d'une  maladie  subite  qui  l'enleva  au  bout  de 

'  Sirmonfl.  loc.  cil. 

'  Rex  Karolus  cura  exercitu  usquè  ad  Rcdonas  oppidum  pervenit,  ubiquecustodiam 
disposuit.  Sed  eo  ab  urbe  recedenle,  Nomenoiiis  el  Lantberius  ciini  fidcliuni  copia 
eanidem  urbem  oppugnare  nioliti  sunl.  Qiio  melu  terrlti  custodes  noslri  in  dilioncm 
vciicrunl,  in  Brilanniamque  cxiliali  sunt.  (Chr.  Foutanell.  ap.  Perz.  T.  H.  p.  30ô.) 

*  Lupus,  epist.  31  cl  85.  Chron.  Adem.  —  Chron.  Engel. 

*  Nomenoius  Rbedouas  et  Nannetas  capiens,  partem  murorum  porlasque  oaruiii 
dcslruxit.  (Pcrtz.  monuni.  bisl.  germ.  T.  II.  in  chron.  aquitan.  p.  233.) 

'  Ad  Cinomanniscum  indicibili  furia  pcivenerunt,  Lanibeilo  tyranno  prodilorc... 
lues  coopérante.  Saniores  verô  cipli  in  Biitannijuj  dir.;cti  smil.  (Clir.  Font.,  loc.  cit.) 

U 
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trois  jours.  Les  Francs,  instruits  de  cet  événement,  se  jetèrent 
avec  fureur  sur  l'armée  bretonne;  mais  le  vaillant  Lantbert  re- 
poussa toutes  leurs  attaques,  et  il  ajouta  à  la  gloire  qu'il  s'était 
déjà  acquise,  celle  de  ramener  intacte  en  Bretagne  l'armée  dont 
son  ami  mourant  lui  avait  confié  le  commandement. 

La  mort  du  libérateur  de  l'Armorique  excita  une  grande  joie 
en  France.  Le  peuple  y  vit  une  punition  de  Dieu  irrité  contre  le 
persécuteur  des  saints  et  le  spoliateur  des  églises.  Cette  croyance 
populaire  est  consignée  dans  la  plupart  des  chroniques  du  temps. 
Les  uns  prétendent  que  le  héros  breton  tomba  sous  le  glaive 
dun  ange  ;  d'autres  racontent  qu'un  jour  que  ce  prince  se 
disposait  à  monter  h  cheval,  S.  Maurille,  évèque,  lui  apparut,  et 
qu'ayant  reproché  au  prince  tous  ses  crimes,  il  le  frappa  à  la 
tète  d'un  coup  de  bâton,  et  l'élendit  sans  vie'. 

Erispoé,  fils  de  Nominoé,  héritait,  bien  jeune  encore,  d'un 
trône  à  peine  consolidé.  Charles-le-Chauve  jugea  doni;  le  mo- 
ment favorable  pour  se  venger,  sur  ce  prince  inexpérimenté,  de 
tous  les  outrages  qu'il  avait  reçus  de  son  père.  Il  conduisit  en 
Bielagne  une  armée  formidable'.  Mais  le  jeune  roi  des  Bretons 

'  Nomenoe,  jubenle  Deo,  ab  angelo  peicussus,  inicriit.  (Chion.  .nquit.  Perlz,  mon. 
Iiist.  gonn.  T.  ll.jp.  2jj.)  Nomcnoius,  rex  BriUoiium,  inoritur  divino  mitu  percussus. 
Namcum  ecclcsias  Dci dcvaslaiet  et  coniinia  ciudeliler  dcpopulaiclur...  cum  equiim 
asccndere  vellet  ul  cœplom  nialiciam  consiimaret,  repente  vidit  anle  se  sancium 
Maurilioncm  episcopum  astare  sibi  hxc  torvo  viiitu  et  terribilibus  oculis  ingeminan- 
lem  :  desine,  crudeiis  prœdo,  ecclesias  Dei  devastare.  His  diclis,  baculuni  quem  niann 
gestabat  elcvans,  euniin  capilc  percussit;  qui  a  suis  in  domuin  reportatus  vilam  cum 
regno  finivit.  (Cbron.  Rcgin.  —  Pertz.  T.  l.  p.  571).  —  Voy.  aussi  chron.  d'Adhem. 
ICC.  des  bist.  de  France.  T.  Vil.  p.  22G.) 

-  Karolus  iterum  cum  immense  exercilu  fines  Hiitonum  intravil.  (Rcgin.  cbr.)  

commissoque  cum  Britonnibus  prxlio,  fugaci  more  suorum  piurimi  Franci  poricrunl , 
nobiles,  comités  et  duces.  (Chronic.  Fontanell.  loc  cil.)  Toutes  les  cbroniqucs  at- 
testent que  la  victoire  des  Bretons  fut  complète.  Adbemar  est  le  seul  historien  qui  ait 
essaye  de  pallier  la  défaite  du  roi  des  Francs  : 

«  Carolus  Calvus  quarto  l'rilanniamingressus  aim  Erispoio,  filio  Nominoe,  dimi- 
cacil,  et  vktor  cxtitit,  scd  magnnm  partem  exercilûs  sui  cum  Viviano  duce  omisit.  — 
Singulière  victoire,  il  faut  l'avouer  ! 
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se  mollira  aussi  vaillant  et  non  moins  habile  que  son  prédéces- 
seur. Fidèle  à  la  lactique  de  ses  ancêtres,  il  feignit  de  battre  en 
retraite  devant  les  Francs  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  attirés  sur  le 
terrain  où  il  voulait  leur  livrer  bataille.  Là,  il  fit  faire  volte-face 
à  ses  Iroupes,  et  les  mena  droit  à  l'ennemi,  qui,  suivant  sa  cou- 
tume, ne  put  soutenir  le  choc  des  Bretons,  et  fut  culbuté  dans  la 
Villaine.  Celte  victoire,  dit  la  chronique,  fut  si  complète,  que  c'est 
à  peine  si  quelques-uns  des  chefs  de  l'armée  vaincue  réussirent 
à  s'échapper'.  Charles-le-Chauve,  voyant  qu'Erispoé  avait  hérité 
de  tout  le  courage  et  de  toute  l'énergie  de  Nominoé,  se  hâta  de 
ftiire  la  paix.  Celte  paix  fut  signée  à  Angers.  Charles  y  donna  h 
son  jeune  vainqueur  l'investiture  du  comté  de  Nantes  et  du  pays 
de  Raitz,  et  lui  confirma  la  propriété  de  la  ville  de  Rennes  et  de 
tout  le  territoire  que  Nominoé  avait  conquis  dans  le  Maine*. 
Erispoé,  en  retour,  prêta  le  serment  de  fidélité  au  roi  des  Francs, 
en  qualité  de  vassal.  «  Mais  resterait  à  savoir,  fait  observer 
«  judicieusement  M.  Fauriel,  si  ce  fut  pour  la  Bretagne  entière, 
«  ou  seulement,  ce  qui  est  plus  probable,  pour  les  villes  de 
«  Rennes,  de  Nantes  et  pour  toute  la  Marche  de  Bretagne  \  » 

L'Ârmorique,  après  ce  glorieux  traité,  goûta  un  repos  pro- 
fond. Malheureusement  des  dissensions  qui  s'élevèrent  dans  la 
famille  de  ses  princes  vinrent  bientôt  offrir  à  Charles-le-Chauve 
l'occasion  de  revendiquer  la  suprématie  que  la  France  s'était  plus 
d'une  fois  arrogée  sur  la  Bretagne.  Nominoé  avait  un  frère  aîné 
nommé  Riwallon ,  lequel  n'avait  eu  garde  de  disputer  le  trône  au 
libérateur  de  l'Armorique.  Mais  le  fils  de  ce  Riwallon  prétendit 
que,  son  oncle  mort,  la  couronne  devait  revenir  à  la  branche  aînée 
dont  il  était  le  représentant.  Erispoé  ayant  repoussé  ces  pré- 

•  Chronic.  Fonlanell.  loc.  cit. 

*  Rcspogius  filius  Noincnogii  ad  Caroliim  veiiicns  in  urbe  Andegavorum ,  dalis  ma- 
nibus  suseipitur,  cl  lam  rcgalibus  indumcntis  quam  palcrnx  polcslalis  ditionc  dona- 
liii-,  addilis  insiipcr  ci  Rcdonibus,  Nannclis  cl  lialcnsc. 

(Ann.  Berlin.  Roc.  des  llist.  do  Fr.  T.  VFI.  p.  G8.) 
"  Fauriel,  llist.  de  la  Gaul.  MémUoii.  T.  IV,  p.  302  —  Paris,  183C. 
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lenlions  avec  liauleur,  Salomon,  son  cousin,  se  rérugia  à  la 
cour  du  roi  de  France,  dont  la  politique,  on  le  conçoit,  devait  né- 
cessairement accueillir  avec  faveur  la  requête  d'un  prétendant. 
Charles,  en  effet,  promit  son  appui  au  jeune  prince  breton; 
et  peu  de  temps  après,  ayant  appris  que  le  roi  Erispoé  avait 
accordé  l'hospitalité  à  Pépin  II,  qui  venait  de  s'échapper  de  sa 
prison  de  Soissons,  il  marcha  vers  la  Bretagne  avec  des  forces 
considérables.  Il  paraît  que  cette  guerre  ne  fut  pas  favorable  aux 
Bretons ,  car  l'histoire  nous  apprend  que  Salomon  devint  le 
fidèle  de  Charles-le-Ghauve ,  et  reçut  de  sa  munificence  un  tiers 
du  territoire  de  la  Péninsule'. 

Cette  campagne  était  à,  peine  terminée,  que  d'autres  calamités 
vinrent  désoler  la  Bretagne.  Depuis  l'année  84-7,  les  Normands 
ne  s'étaient  pas  montrés  sur  les  côtes  de  l'Armorique;  mais,  eu 
853 ,  ils  remontèrent  la  Loire  sous  la  conduite  de  Godefroy,  et 
saccagèrent  de  nouveau  la  ville  de  Nantes.  Pendant  que  ces  évé- 
nements se  passaient,  une  nouvelle  flotte  de  pirates,  comman- 
dée par  Cédric,  entrait  aussi  dans  le  fleuve.  Trop  faible  pour  dis- 
puter à  ses  compatriotes  la  possession  de  l'île  de  Bièce,  où  ils 
avaient  déjà  établi  leurs  magasins,  Cédric  eut  l'étrange  idée  de 
demander  des  secours  à  Erispoé  \  lequel ,  en  homme  habile, 
n'eut  garde  de  repousser  sa  requête.  Les  Bretons  ,  convoqués  de 
tous  côtés,  accoururent  pour  prendre  part  à  cette  croisade 
contre  les  païens,  et,  mêlés  aux  Normands  de  Cédr-ic,  ils  atta- 
quèrent vigoureusement  les  retranchements  derrière  lesquels 
combattaient  les  soldais  de  Godefroy.  Il  y  eut  de  part  et 
d'autre  un  grand  carnage  ^  Après  l'assaut,  les  assiégés,  ayant 

'  Salomon  Brito  Carolo  fidelis  cfficitur,  teitiâque  Britanniae  parte  donatur. 

(Ann.  Berlin,  ad  ann.  852.) 

^  In  tcmpore  Eiispoe  régis  Britannioe,  quidam  normannus  Sidiic  cuni  navibus  ccn- 
lum  quinque  occupavil  fluvium  Ligeris ,  et  circumdedit  castra  alioruni  paganorum 
qui  civitatem  nanncticam  depopulati  fueranl....  Statim  misit  nuntios  Sidric  ad  Eris- 
poé ut  vcniret  et  irruerct  ipse  cum  excrcitu  suo  super  advcrsarios  suos  qui  delevcranl 
roglones  suas....  (Vit.  S.  Conwoion.  loc.  cU.) 

'  Quod  cum  audisset  Erispoé,  misit  nunlios  in  univcrsum  rcgnum  suum..  .  Brilones 
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appris  que  Cédiic  avail  élé  blessé,  lui  lircnl  deiDaiider  la  paix, 
avec  promesse  de  partager  avec  lui  leur  iuiiuense  butin.  Le 
traite  fut  bientôt  conclu.  L'allié  d'Erispoé  se  rembarqua  avec 
tous  ses  compagnons,  et  alla  aborder  à  l'embouchure  de  la 
Seine,  où  il  lut  attaque  et  exterminé  avec  tous  les  siens  par 
Charles,  roi  des  Francs'.  Quant  aux  Normands  deGodefroy, 
ils  résolurent  de  se  venger  sans  tai'der  de  tout  le  mal  que  leur 
avaient  fait  les  Bretons".  Us  descendirent  la  Loire,  et  ayant 
dirigé  leur  tlolte  vers  l'embouchure  de  laVillainc,  il  remontèrent 
ce  fleuve ,  et  vinrent  planter  leurs  tentes  à  deux  milles  du  mo- 
nastère de  Saint-Sauveur  de  Redon.  Déjà,  la  hache  à  la  main, 
ils  se  disposaient  à  piller  l'abbaye,  loisqu'un  orage  épouvantable 
éclata  tout  à  coup.  Persuadés  que  le  Dieu  des  chrétiens  venait 
lui-même  défendre  sa  demeure,  ils  y  apportèrent  de  riches  pré- 
sents, tirent  allumer  des  cierges  sur  les  autels ,  et  se  retiièient 
après  avoir  eu  soin  de  placer  des  gardes  à  la  porte  du  saint  lieu, 
pour  le  défendre  contre  toute  insulte  '. 

Ce  l'ut  sur  les  habitants  de  la  partie  méridionale  du  comté 
de  Vannes  que  se  déchaîna  la  fureur  des  Normands.  Tout  y  fut 
saccagé  et  livré  aux  Uannnes.  Pascwiten,  comte  de  Vannes,  et 
Courantgen,  évê(|ue  de  ce  diocèse,  voulurent  résister  avec  leui's 


ccleiilor  à  scdibus  suis  surrexcruiil,  d  inueriint  super  eos  unà  cuni  Sidiic  ,  ccpc- 
runlque  caslellum  coiilcrcre,  pcrieiuntuuc  cuui  cis  pluiima  multiludo.  [Ibid.) 

•  In  prxlio  vulncralus  est  Sidric p:igaiii,  qui  eianl  obsessi,  paccni  feccruiit  et 

dcxUas  dedei  uni  Sidric  duci  Noimannoium,  el  argenlum  et  auruui  inultum  ci  obtule- 
ruut...  clrcccssit  ab  cis  (Sidiic),  S('([uanuni  lluviun»  peleus,  ibiquc  à  Ivaiolo,  Frauco- 
ruiu  legc,  cuni  populo  suo  iuteifeclus  es!.  (Ibid.) 

'  Exlruxoiunt  navcs  suas  el  piaîparavcrunt  ut  veuirenl  cum  ira  el  iudigiialione 
reddeic  liiitunibus  niaiuni  quod  sibi  intuleranl.  (Ibid.) 

' ...  Castra  lueuui  sunt  pcnè  duobus  luillibus  à  sanclu  monastcrio  llotouensi 

Veuli  quasi  agminc  facto  tciias  turbine  |)erflanl....  cœpcrunt  pagani  se  conslringere, 

ul  si  niurteni  cvasisscnl,  iiullatcnùs  sanctuni  Dei  lueum  violaient Iransuiiseiunt 

auruni  et  argenlum  cl  candelas  innumerabiles  jusserunKiuc  cas  acccndcre  per  tircui- 
tuni  sanctaium  nllariiin...  posueruiit  custod<s...  ut  nullus  audertl  invaderc  qiitd- 
quani...  [Ibid.) 
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troupes;  ils  furent  battus  et  faits  prisonniers'.  Enfin,  las  de  car- 
nage et  chargés  de  riches  dépouilles ,  les  pirates  se  décidèrent 
à  regagner  leurs  vaisseaux.  Mais  Erispoé  avait  été  prévenu  à 
temps  :  il  leur  barra  le  chemin,  et  les  tailla  en  pièces. 

L'indomptable  courage  avec  lequel  les  Bretons  luttaient  de- 
puis tant  d'années  contre  les  attaques  incessantes  des  Normands, 
lit  comprendre  à  Charles-le-Chauve  tout  le  prix  d'une  alliance 
avec  un  tel  peuple.  Il  proposa  h  Erispoé  l'union  de  son  fils 
Louis  avec  l'unique  héritière  du  royaume  de  Bretagne*.  La  réa- 
lisation de  ce  projet  eût  peut-être  avancé  de  plus  de  six  cents 
ans  le  grand  événement  qui  s'accomplit  sous  Charles  YIII ,  à  la 
fin  du  XV'  siècle.  Mais,  Salomon,  comte  de  Bennes ,  fit  échouer 
par  un  crime  le  plan  du  roi  de  France.  Il  dénonça  aux  sei- 
gneurs bretons  la  trame  qui  s'ourdissait  contre  l'indépendance 
du  pays ,  et  complota  avec  eux  le  meurtre  de  son  cousin.  Un 
jour  qu' Erispoé  entendait  la  messe  dans  une  église  du  diocèse 
de  Vannes,  il  fut  assailli  par  une  troupe  d' hommes  armés ,  et 
massacré ,  aux  pieds  même  de  l'autel ,  par  Salomon  et  par  l'un 
de  ses  complices  nommé  Almar\ 

A  la  nouvelle  de  ce  lâche  assassinat ,  Charles-le-Chauve  se 
mit  h  la  tête  de  son  armée ,  et  se  dirigea  vers  l'Armorique.  Mais 
ayant  appris ,  sur  les  frontières  de  ce  pays ,  que  les  Bretons 


'  Pascwetcn  fut  racheté  par  les  moines  de  Redon dédit  Conwoion  abbas  cali- 

cem  aurcani  et  patcnam  aurean»  pensantes  Lxxvii  solidos  quem  Winweten  mona- 
chus  delulit  secuin  quando  venil  in  monaslerio  ad  Pascweten  in  ojus  redcmptioiie  de 
Normandis.  (Cartular.  Rolonens.) 

-  Karolus  rex  cuni  Respogio,  rego  Brilonum  paciscens,  filiam  ejus  fiiio  suo  Hlo- 
dowico  despondet,  dato  illi  ducatu  ccnomannico  usque  ad  viam  quœ  à  Lulctia  Parisio- 
rum  Cœsaredununi  Turonuni  ducit.  (Prudent,  trecens.  ann.  ap.  Pcrtz.  T.  I.  p.  Ai9. 

^  ...  llerispoius,  rex  Britonum,  a  suis  occiditur;  crat  cniui  vir  strcnuusel  belli- 
cusus  et  lam  forma  quam  anime  ad  rcgni  gubcrnacula  coaplatus. 

(Rcgin.  T.  I.  p.  r;77.) 

lîespogius  a  Salomonc  et  Almaro  diù  contra  se  dissidenlibus  intcrinntur. 

(Prudent.  Trecens.  ann.  T.  1,  p.  iril.) 
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avaieiU  rassemblé  loules  leurs  forces,  il  changea  d'avis,  et  se  dé- 
cida il  irailer  avec  lassassiii  d'Ei'ispoë  '. 

Voilà  ce  que  disent  quelques  chroniques ,  mais  d'aulres 
prélendenl  que,  au  moment  où  le  roi  de  France  se  disposait 
à  entrer  en  Bretagne,  la  réception  de  graves  nouvelles  le  força 
à  rebrousseï'  chemin.  Et,  en  effet,  tout  le  royaume  élait  en 
feu;  lAquitaine  venait  de  se  soulever;  les  Francs,  indignes 
de  la  conduite  de  leur  roi  qui  avait  fait  périr  les  plus  nobles 
personnages  du  royaume,  soit  en  les  frappant  judiciairement, 
soit  en  leur  tendant  des  pièges",  les  Francs  avaient  offert  la 
couronne  à  Louis  de  Germanie ,  dont  les  troupes  étaient  déjà  en 
pleine  marche  vers  la  JNeustrie.  La  cause  de  Charles  paraissait 
désespérée.  Mais  le  roi  de  Germanie,  par  une  conduite  plus 
coupable  encore  que  celle  du  prince  qu'il  devait  remplacer, 
s'aliéna  les  cœurs,  et  se  vit  bientôt  abandonné  de  tous.  Louis. 
pour  complaire  à  quelques  grands  feudataires,  ses  piiitisans, 
les  avaient  autorisés  à  piller  de  malheureuses  populations  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  défendre,  contre  les  Normands,  leur 
vie,  leur  liberté  et  leur  religion'.  Tant  d'ignominie  révolta  :  les 
Leudes  revinrent  à  Charles-le-Chauve,  et  la  paix,  préparée  de 
longue  main  par  les  évêques ,  fut  définitivement  conclue  au  plaid 
deToul,  en  859. 

Les  révoltés  de  l'Aquitaine  rentrèrent  aussi  dans  le  devoir; 
mais  ceux  de  l'ouest  refusèrent  de  déposer  les  armes.  La  Bre- 
tagne, depuis  la  mort  d'Erispoé,  était  devenue  le  foyer  de  la 
consj)iration  permanente  qui  menaçait  le  trône  de  Charles.  A  la 
tête  des  Leudes  qui  s'y  étaient  réfugiés,  se  trouvait  le  propre 
fils  du  roi  des  Francs,  ce  jeune  Louis  à  qui  l'héritière  de  Bre- 

'  ...  Karolustcnio  super  BriUoncs  cuni  cxercitii  irrucre  disponit,  sed  cum  ad  ler- 
niinos  gémis  appropinqunsset,  audilo  quod  ad  resistendum  lotis  viribus  parati  essent, 
siibilô  mulalâ  volunlale,  magis  eligitpaccm  quàmbelium  inferre  (Regin.  Fcrtz.  1.578.) 

-  ...  Quosdam  ex  nobilioribus  regni  aut  publiée  adjudicatos  gladio  percussit,  aut 
(!()!()  deccpms  perdidit.  (.\nn.  Mellens.  loc.  cil.) 

»  Ibid. 
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tagne  avait  élé  promise,  et  qui,  poussé  par  une  ambition  impie, 
n'avait  pas  hésité  à  venir  implorer  l'appui  du  meurtrier 
d'Erispoé.  Pendant  deux  années,  cette  petite  armée  de  mécon- 
tents, grossie  par  l'adjonction  de  tous  les  pillards  de  la  Marche 
de  Bretagne,  exerça  d'effroyables  ravages  sur  les  terres  de 
France,  sans  que  Gharles-Ie-Ghauve  eût  l'air  d'en  être  instruit'. 
Toutefois,  quand  les  plaintes  des  populations ,  exaspérées  par 
tant  de  brigandages ,  devinrent  trop  menaçantes ,  il  fallut  bien 
prendre  un  parti.  Ne  voulant  pas  courir  la  chance  des  armes, 
le  petit-fils  de  Charlemagne  convoqua  un  concile  à  Savon- 
nières,  afin  de  dissoudre  la  ligue  des  seigneurs  à  l'aide  des 
foudres  spirituelles. 

Les  Pères  réunis  adressèrent,  sur  la  prière  du  roi,  une  admo- 
nition aux  évêques  de  Bretagne  et  aux  coalisés.  Dans  la  lettre 
écrite  à  ces  prélats ,  le  concile  se  plaignait  amèrement  de  leur 
refus  de  se  rendre  à  Savon nières  : 

«  Nous  qui  connaissons  les  saints  canons,  est-il  dit  dans 
«  ce  document ,  nous  vous  rappellerons  que  vous  devez  sou- 
«  mission  au  métropolitain  de  Tours,  de  telle  sorte  qu'aucune 
«  consécration  d'évêques  ne  se  puisse  faire  hors  de  sa  présence 
«  et  sans  son  consentement.  Rappelez-vous  que  du  temps  de 
«  votre  chef  Nominoé ,  les  papes  Léon  et  Benoît  fulminèrent 
«  l'excommunication  contre  tous  ceux  qui  se  montreraient  re- 
«  belles  à  ces  prescriptions  de  l'autorité  apostolique.  Quant  à 
«  votre  prince,  Salomon,  qu'il  écoute  avec  soumission  les  con- 
«  seils  que  nous  lui  adressons  dans  l'intérêt  du  salut  de  son  âme  ; 
«  qu'il  considère  de  quel  poids  il  charge  sa  conscience  en  usur- 
«  pant  la  souveraineté  de  la  Bretagne,  lui,  qui  avait  juré  à 
«  notre  roi  Charles  de  lui  être  fidèle,  et  qui  ne  doit  pas  ignorei' 

•  Uludowicus  deniquè  lilius  Karoli  régis,  concilio  Gunlfiedi  atqus  Goxfridi  Salo- 
inonem  adit,  validam  manum  Britlonum obtinel cl cum  eis  Rolbeituni  palris  fidelein 
impelit,  And'cgavum  et  alios  qiios  adii'o  potuit  pagos  cœde,  igni,  deprcedalionc  dévas- 
tât. (Hincm.  lemcns.  ap.  Pcrtz.  T.  I.  p.  457.) 
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«  que,  dès  l'oiigine',  le  peuple  brelon,  soumis  aux  Francs, 
«  leur  payait  un  tribut  *.  » 

Aux  seigneurs  de  Bretagne  voici  ce  qu'écrivaient  les  Pères  de 
Savonnières  : 

«  Les  discordes  qui  ne  cessent  d'agiter  notre  pays  nous  fai- 
«  saienl  sentir  depuis  longlemps  le  désir  de  nous  réunir  pour 
M  vous  exprimer  notre  douleur  à  la  vue  de  votre  perversité...., 
«  Dieu ,  fatigué  de  tant  de  crimes ,  a  appesanti  son  bras  sur  nous 
«  d'une  manière  plus  terrible  qu'il  ne  l'avait  fait  depuis  qu'il  a 
«  donné  ce  royaume  aux  rois  et  à  la  nation  des  Francs...  l'heure 
«  de  la  mort  est  incertaine  pour  nous  tous ,  mais  celle  de  la 
«  vengeance  de  Dieu  ne  l'est  pas.  Elle  éclatera  si  vous  ne  vous 
«  hâtez  de  Ijiire pénitence...  Vous  incendiez  les  demeures  de  vos 
«  frères  ;  vous  persécutez  les  ministres  de  Dieu  ;  vous  dévastez 
«  les  lieux  saints  ;  vous  condamnez  aux  tortures  de  la  faim  les 
M  cultivateurs  qui  vous  font  vivre. . .  Songez-y  :  votre  impiété  vous 
«  précipitera  dans  l'enfer ,  et  vous  serez  de  ceux  dont  le  sei- 
«  gneur  lui-même  a  dit  :  «  Ce  sont  les  fils  du  démon  ^!  « 

L'histoire  ne  dit  pas  si  Salomon  et  ses  raachtyerns  s'émurent 
beaucoup  de  ce  langage  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  plu- 
sieurs des  seigneurs  réfugiés  en  Bretagne  en  furent  vivement 
effrayés,  et  s'empressèrent  de  solliciter  leur  pardon.  Robert-le- 
Fort,  l'un  des  conjurés,  fut  le  premier  h  faire  sa  soumission ,  et 
son  souverain  l'en  récompensa  en  lui  confiant  le  commande- 
ment de  l'armée  qu'il  avait  rassemblée  sur  les  frontières  de  la 
Bretagne.  Chaque  jour,  quelques  Leudes  se  détachaient  de  la 

'  Dom  Lobiiicau  Hiil  observer,  à  ce  propos,  que  les  pères  du  concile  étaient  peu 
savants  en  liisloire,  puisque  les  documents  les  plus  irréfragables  attestent  qu'il  y  avait 
des  Bretons  établis  dans  rArmoriquc  plus  d'un  dcnii-sièclc  avant  la  conversion  de 
Cloviscl  l'établissement  de  la  monarchie  française.  —  V.  plus  haut. 

'  ...  Sacris  instituti  canonibus,  non  ignoramus  mctropolitano  vestro  carissimo  fra- 
tri  nostro  Ileraldo  competentcni  revercntiam  vos  dcberc,  ità  ut  praîter  cjus  prrescii- 
liini  aut  consensum  nullus  in  rcgione  vestrà  canonicè  possit  ordinari  episcopus. 
(Sirmond.  contil.  Gall.  T.  III.  —  Vid.  Ad.  Hritann.  T.  I.  c.  510.) 

'  .Sirmond.  toc.  cit. 
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ligue  ;  le  monienl  élail  venu  de  la  dissoudre  par  un  coup  de 
vigueur.  Charles-le-Chauve  le  comprit  ;  une  nombreuse  armée 
se  mit  en  marche  vers  l'ouesl,  el  le  prince  lui-même  s'avança 
jusqu'au  monastère  d'Anlrême,  près  de  Laval.  Salomon,  aban- 
donné de  la  plupart  de  ses  partisans,  se  rendit  près  du  roi  avec 
un  grand  nombre  de  seigneurs  bretons  pour  solliciter  la  paix, 
et  tous  s'élanl  recommandés  au  prince,  lui  engagèrent  leur  foi, 
et  lui  payèrent  pour  leur  terre  le  tribut  accoutumé'.  Le  traité 
conclu  entre  les  deux  princes  renfermait,  suivant  Réginon,  des 
conditions  toutes  semblables  à  celles  qui  avaient  jadis  été  stipu- 
lées avec  Erispoé^  Les  Bretons,  à  la  suite  de  ces  événements, 
respectèrent  pendant  quelque  temps  les  frontières  de  France  : 
V héroïque  valeur  de  Robert-le-Fort  leur  imposait \  Mais,  dès 
qu'ils  le  virent  s'éloigner,  ils  recommencèrent  leurs  lavages  sur 
le  terrhoire  ennemi.  Alliés  aux  Normands,  qui  depuis  plusieurs 
années  dévastaient  les  rives  de  la  Loire,  ils  entrèrent  dans  le 
Maine ,  et  saccagèrent  la  ville  du  Mans.  Robert-le-Fort ,  que 
Charles-le-Chauve  avait  à  grande  hâte  rappelé  en  Anjou,  se  mit 
aussitôt  à  leur  poursuite,  et  réussit  à  les  atteindre  sur  le  bord 

'  Carolus,  rex  Cenomannis  civitatem  adit  indèquc  usquè  ad  monasterium  quod  iii- 
ter  amnis  dicitur  proccdit;  ubi  Salomon  dux  Biilonum,  cum  prinioribus  suœ  geiUis 
iili  obviam  venil,  scquc  illi  conimcndat  et  fidclitaleni  jurai  onincsquc  priinorcs  Bri- 
lanniae  jurare  fccit,  et  ccnsuin  illius  tcrrœ  secundum  auliquam  consucludinem  illi 
oxsoivil.  (Ann.  Berlin,  rec.  dcsbisl.  de  Fr.  T.  Vit,  p.  80.) 

Qua<U  au  tribut  paye  par  les  Bretons,  les  annales  de  S.  Berlin  nous  apprennent 
quelle  en  était  la  quotité  :  Karolus  Kalendas  Junii  in  loco  qui  dicitur  Pislis  générale 
placitum  babet,  in  que  annua  dona  scd  cl  ccnsum  deBritannià  à  Salonionc  Britonunj 
duce  sibi  direcluni  more  predecessorum  quaquingenla  sciiiccl  libras  argenti  recipil. 

[Ibid.] 

^  Factâ  itaque  pactione  cum  Salomonc  quam  dudum  cum  Ilerispio  feccrat. 

(Regin.  loc.  cil.) 
*  Dans  l'une  de  leurs  excursions  sur  le  territoire  angevin,  les  Bretons  qui  s'en  reve- 
naient cbargcs  de  bulin,  furent  encore  une  fois  rudement  cbâliés  par  le  vaillant  comte 
d'Anjou ,  Robcrl-le-Forl  :  lîolbertus  Briltones  rcdeuntes  cum  maxin)à  dcprœda- 
lioneaggieditur  et  plus  quam  ducentos  Britonum  primorcs  occidit  et  pnrdam  excutit. 

(Hincmar.  romcns.  ap.  Perlz.  T.  I.  p.  459.) 
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(le  la  Sarlho,  près  (V un  lieu  noinnié  Brissarle'.  Les  Norniands, 
culbutés  par  les  Francs,  se  réfugièrenl  ilaus  une  église,  cl  en 
barricaclcrenl  les  portes  suivant  leur  coutume.  Robert  fil  dresser 
ses  lentes  autour  de  cet  édifice,  se  proposant  de  recommencer 
le  combat  le  lendemain  au  point  du  jour.  Accablé  de  chaleur 
et  de  Aitiguc,  le  comte  d'Anjou  venait  de  quitter  son  armure, 
quand,  lout  à  coup,  les  Bretons  et  les  Normands  se  précipitent 
sur  les  Francs  en  poussant  de  grands  cris.  Quoique  désarmé, 
Robert  se  jeta  au-devanl  de  l'ennemi,  el  le  repoussa  avec  sa 
valeur  ordinaire.  Mais  ce  fut  là  son  dernier  fait  d'armes.  Le 
nouveau  Machabée  avait  reçu  pendant  le  combat  une  blessure 
mortelle  '. 

Tandis  que  quelques  bandes  bretonnes  se  faisaient  ainsi  les 
complices  de  Ions  les  brigandages  commis  en  France  par  les 
Norniands,  Salomon  s'efforçait  de  consolider  l'œuvre  religieuse 
de  Nominoé.  Dans  ce  but ,  il  avait  écrit  au  souverain  pontife 
el  lui  avait  demandé  le  pallium  pour  Feslinien,  évoque  de  Dol. 
Mais  le  pape  Nicolas  lui  répondit  que  cette  requête  lui  avait  causé 
une  grande  surprise,  attendu  que  les  registres  de  ses  prédéces- 
seurs, consultés  avec  soin ,  établissaient  de  la  manière  la  plus 
claire  que  l'église  de  Tours  était  la  métropole  de  la  Bretagne.  C'est 
en  vain  que  le  roi  breton  s'efforça  de  fléchir  le  pontife  :  Ni- 
colas fut  inflexible'.  Dans  le  concile  de  Soissons,  tenu  vers  la 
même  époque.  Actard,  évêque  de  Nantes,  jadis  dépossédé  de 
son  siège  par  Nominoé,  protesta  avec  chaleur  contre  l'érection 
de  Dol  en  église  métropolitaine,  et  il  s'engagea  à  faire  le  voyage 
de  Rome  pour  rendre  iiu  Saint-Siège  un  compte  fidèle  de  tout 

>  Norlnianni  commixli  Brilonibus  circilcr  quadiingenti de  Ligcri  cum  caballiscgrcs- 
si.Cenomannis  civilalem  adcunt.  Qiia  dcprcdata,  in  regrcssu  suo  usquc  ad  lociiin  qui 
dicitur  Bricserta  veniunt,  elc.  (Uincmar.  remens.  ap.  Pcrtz.  T.  1.  p.  472.) 

-  Rotbertus  Karoli  régis  cornes  apud  Ligerim  fluvium  conlrà  Nordmannos  fortilcr 
dimicans,  aller  quodammodo  nostris  lemporibus  Machabœus  cujus  praelia  qux  cun: 
Critonnibus  et  Nordmannis  gessil,  si  pcr  omnia  scripla  fuissent  Macbabœi  geslis 
œquiparari  potuisscnl.  (Annal,  fuldcns.  pars  tertia,  ap.  Pcrtz.  T.  I.  p.  580.) 

'  Vid.  Art.  Drilann.  Dom  Moric.  T.  I,  col.  31G-318-319. 
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ce  qui  sciait  passé  à  l'époque  de  la  déposilion  des  cvêqucs,  et 
dans  Tafliiire  de  la  métropole.  Les  pères  acceptèrent  cette  pro- 
position, et  ils  remirent  à  leur  envoyé  une  lettre  où  nous  trouvons 
le  passage  suivant  qui  donnera  une  idée  assez  exacte  de  la  situa- 
tion de  l'Église  bretonne,  et  de  la  vivacité  des  discussions  qui 
agitaient  alors  le  clergé  gallo-franc  et  celui  de  la  Bretagne  : 

«  Votre  Sainteté  a  dû  être  informée  des  désordres  qui  régnent 
«  dans  certains  diocèses  de  la  province  de  Tours,  séparés  vio- 
«  lemment  de  la  métropole  par  les  Bretons...  Voici  plus  de  vingt 
«  années  '  qu'ils  n'assistent  ni  aux  conciles  provinciaux  convo- 
«  qués  par  le  métropolitain  de  Tours ,  ni  même  aux  conciles 
«  généraux  de  France.  De  là  l'abaissement  du  culte  religieux  et 
«  de  la  discipline  parmi  eux  ;  et,  comme  ils  sont  barbares  et  gon- 
«  flés  d'un  orgueil  sauvage,  ils  n'obéissent  à  aucuns  préceptes 
«  sacrés,  ils  foulent  aux  pieds  les  canons  des  conciles,  et  s'aban- 
«  donnent  à  tous  les  caprices  de  leur  légèreté  et  de  leur  mal- 
ce  veillance^  » 

La  réprimande  adressée  par  le  pape  à  Salomon  et  aux  évêques 
de  son  royaume  ne  nous  est  pas  parvenue ,  mais  les  fragments 
qu'Hincmar,  évêque  de  Laon,  nous  en  a  conservés,  con- 
trastent singulièrement,  par  la  modération  et  même  par  la  bien- 
veillance du  langage,  avec  les  violentes  accusations  des  Pères 
deSoissons.  Cette  modération  finit  par  gagner  Charles-le-Chauve 
et  ses  conseillers  :  ils  sentaient  le  besoin  de  se  rapprocher  des 
Bretons ,  car  la  vaillante  épée  de  Robert-le-Fort  n'était  plus  là , 
et  les  Normands,  plus  entreprenants  que  jamais,  ravageaient 
tout  le  royaume.  Dans  ce  péril  suprême,  Charles-le-Chauve 


'  Avant  le  règne  de  Nominoé,  les  cvèques  armoricains,  en  effet,  se  rendaient  aux 
conciles  de  France.  Dès  461 ,  Mansuetus,  cvèquc  breton,  souscrit  au  concile  d'Or- 
léans ;  plus  lard  S.  Mclainc,  S.  Paterne,  S.  Saroson,  etc.  assistent  à  ces  assemblées. 

*  Undè  lit  ut  nullus  cultus  religionis  inter  eos,  nuUus  disciplinse  vigor  habcri  possit 
in  illis  ;  quoniam  cum  sint  barbari,  feritate  nimià  tumidi,  nuUis  sacris  inslitutis  obe- 
diunt,  nullis  prœccpiionibus  sanctorum  patrum  se  subdunt  ;  scd  pro  libitu  insipientia; 
malevolentiscquc  suas  cuncta  pcragunt.  (Sirmond.  concil.  gallix  T.  111.  p.  297.) 


sors  LES  CAnLOVINfilENS.  357 

n'hésita  pas  à  implorer  le  secours  de  Salomoii ,  son  parent  et  son 
compère  '.  A  la  suite  d'une  assemblée  générale  tenue  à  Chartres, 
Cliarles-le-Chauve  avait  concédé  à  Salomon  et  à  son  fils  le 
comté  de  Coutanccs  et  une  partie  du  diocèse  d'Avranches,  à 
condition  qu'ils  seraient  fidèles  à  la  France,  cl  lui  prêteraient 
assistance  contre  les  Normands'.  Les  Bretons  ne  furent  point 
infidèles  à  leur  promesse.  Sous  la  conduite  de  leur  roi ,  ils  s'éta- 
blirent sur  les  bords  de  la  Villaine ,  en  face  d'Âvezac ,  et  là , 
pendant  près  d'une  année,  ils  luttèrent  avec  une  invincible 
opiniâtreté  contre  toutes  les  attaques  des  Normands.  Mais,  à  la 
fin,  réduits  à  leurs  seules  forces,  car  les  Francs  envoyés  par 
Charlcs-le-Chauve  s'étaient  débandés  pour  piller  le  pays,  ils 
furent  obligés  de  traiter  avec  les  pirates,  et  d'acheter  leur  retraite 
au  prix  de  cinq  cents  vaches  '.  Peu  de  temps  après  la  levée  de 
ce  camp,  l'un  des  lieutenants  de  Salomon,  Gwrwand ,  s'était 
signalé  par  une  prouesse  digne  des  héros  du  siècle  d'Arthur. 
Un  jour  que,  suivant  l'usage,  l'on  racontait  sous  la  tente  l'un 
de  ces  récits ,  qui  couraient  alors  toute  la  France ,  sur  la  bra- 
voure et  l'incroyable  audace  des  Normands ,  le  comte  Gwrwand 
se  leva ,  et ,  s'adressant  à  ses  compagnons  : 

—  «  Quant  à  moi ,  leur  dit-il ,  je  n'ai  nulle  frayeur  de  ces 
«  païens.  Que  Salomon  se  retire  avec  son  armée  ;  qu'il  me  laisse 
«  ici ,  seul ,  avec  mes  vassaux  ;  et  je  jure  d'y  attendre  de  pied 
«  ferme,  trois  jours  entiers,  l'armée  des  pirates*.  » 

Les  Normands  n'étaient,  en  ce  moment,  qu'à  quatre  lieues 
du  camp  des  Bretons.  Il  paraît  que  les  espions  d'Haslings,  le  chef 

'  Ipsum  Salomoncm  tanquam  consanguincum  et  compalrcm  amicalitcr  deprccatus 
est  ut  in  ejus  auxilium  vcnire  vcllet.  (Chron.  nannct.  rec.  des  hist.  de  Fr.  T.  VIT.  p.  220.) 

*  Vid.  act.  Sanct.  Launom.  ap.  Mabill.  act.  ord.  S.  Bened.  sœcul.  IV.  p.  2. 

'  Un  acte  du  cartulaire  de  Redon  (mai  8G9)  se  termine  ainsi  :  «  Faclum  est  hoc  in 
pago  nannelico,  in  plèbe  Avizac,  ubi  Salomon  et  omnes  Britones  conlrà  Normannos 
in  procinclu  bellierant.  »  — Vid.  Hincm.  Remens.  ap.  Pertz.  T.  I.  p.  470. 

*  ...  Arroganter  jactavit  si  reK  cun»  exercilu  recederet,  se  lantummodo  audere  cum 
suis  in  eodem  loco  remanerc,  cl  tribus  diebus  post  discessum  régis  immorari. 

(Rcgin.  ap.  Pertz.  T.  I  p.  580.) 
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de  ces  bandes,  lui  rapportèrent  le  lier  défi  du  comte  de  Rennes. 
Â  quelques  jours  de  là,  les  députés  normands  vinrent  trouvei" 
Salomon  pour  conclure  le  traité  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Lorsque  toutes  les  conditions  eurent  été  arrêtées,  l'un  de  ces 
envoyés,  se  tournant  vers  le  roi,  lui  adressa  ces  étranges  pa- 
roles :  «  Mon  seigneur  a  été  informé  que  tu  as  dans  ton  armée  un 
«  guerrier  qui  s'est  vanté  de  l'attendre  dans  ce  camp  avec  ses 
«  seuls  fidèles;  s'il  est  vrai  que  ce  guerrier  soit  tel  qu'il  croit 
«  être,  qu'il  ne  s'éloigne  pas  :  mon  maître  a  l'intention  de  l'aire 
«  connaissance  avec  lui'.  » 

Gwrwand  était  présent;  le  roi  lui  demande  s'il  est  vrai  qu'il 
ait  tenu  ce  langage  et  qu'il  veuille  le  soutenir.  Gwrwand  répond 
que  ce  qu'il  a  avancé,  il  prétend  en  donner  des  preuves;  et  aus- 
sitôt il  demande  l'autorisation  de  ne  pas  suivre  l'armée.  En  vain 
Salomon  s'cfibrce-t-il  de  le  faire  renoncer  à  une  résolution  qui 
le  voue,  lui  et  ses  compagnons ,  à  une  mort  certaine  ;  en  vain  le 
conjure-t-il  de  s'adjoindre,  du  moins,  quelques-uns  de  ses 
gardes.  Gwrwand  est  inflexible;  i)  a  promis  d'attendre  l'ennemi 
avec  ses  seuls  fidèles  :  il  ne  mentira  pas  à  sa  promesse.  Que  si 
le  roi  lui  refusait  la  permission  qu'il  demande,  il  ne  devrait  plus 
compter  h  l'avenir  sur  ses  services \  Salomon,  vaincu  par  cette 
indomptable  obstination ,  se  retire.  Gwiwand,  avec  deux  cents 
hommes  environ ,  attend  les  Normands  dans  son  camp,  non  pas 
seulement  pendant  trois  jours,  mais  pendant  cinq  jours,  pen- 
dant six  nuits  entières.  La  sixième  nuit,  Hastings  relâcha  un 
prisonnier,  et  fit  dire  au  héros  breton  qu'il  se  rendrait  entre  la 

'  Nunlialuni  est  domino  mco  te  tanlum  viriim  liabcre  qui  se  jaclcl  quod,  te  rccc- 
(Icnlc,  solus  cum  suis  hoc  in  loco  audcat  rcmancrc.  Si  orgo  tantus  est  quanlus  sibi 
videtur  incunctantcr  rcmaneal,  quiadoniinus  mens  vult  cum  vidcrc,  etc.  [Ibid.) 

-...  Respondit  (Gwrwand)  se  talia  dixisse  cl  hccc  cadcm  faclis  vclle  probarc,  proli- 
niisque  licentiam  ibi  remanendi  petit... asserens  nisi  renianendi  liccnliam  darol  nc- 
quaquam  ilii  fidelis  in  reliquum  foret.  Sed  cùm  Salomon  irrevocabilem  cjus  animum 
pcrspexissct,  darc  ei  solaliuni  ex  suis  satcUibus  voluit;  quod  renuit  suscipcre,  afTir- 
mans  si  alios  quàm  suos  sccum  liabcrct,  jam  non  cssenl  vera  qusc  spopondcrat. 
(Rc^in.  loc.  cit.] 
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seconde  cl  la  troisième  heure  du  jour,  à  un  gué  qu'il  lui  indi- 
quait, afin  de  s'entretenir  avec  lui.  Gwrwand  n'avait  pas  pris 
l'engagement  de  tenter  celte  aventure.  Mais  il  se  mil  aussitôt  en 
marche,  fit  franchir  le  gué  à  ses  soldats ,  comme  pour  braver 
les  Normands ,  et  les  attendit  fièrement  jusqu'à  midi  '. 

Ce  courage  héroïque  saisit  d'admiration  les  Barbares,  et  ils 
se  retirèrent  respectueusement  devant  cette  poignée  de  braves, 
aussi  grands  à  leurs  yeux  que  les  héros  de  l'Edda.  Gwrwand 
attendit  encore  jusqu'à  la  sixième  heure;  alors,  ne  voyant  pas 
venir  l'ennemi,  il  retourna  dans  ses  domaines^ 

Cependant  Salomon,  dont  la  conscience  était  agitée  par  le 
remords,  ne  pouvait  trouver  le  repos  au  sein  même  de  la  paix. 
Libéralités  envers  les  pauvres,  dons  aux  églises,  prières  aux 
pieds  des  saints  autels,  rien  n'avait  pu  effacer  de  sa  pensée 
l'image  sanglante  d'Erispoé  frappé  au  milieu  du  saint  sacrifice. 
Le  meurtrier  couronné  avait  transformé  son  palais  de  Plelan  en 
abbaye  pour  les  moines  fugitifs  de  Redon.  Cet  asile  pieux ,  où 
son  âme  bourrelée  trouvait  quelquefois  le  repos ,  était  comblé 
de  ses  dons.  Là,  il  avait  envoyé  un  calice  d'or  pesant  dix  livres, 
orné  de  trois  cent  treize  pierres  précieuses ,  avec  une  patène 
du  même  poids,  où  l'on  avait  incrusté  cent  quarante -cinq 
pierres  fines;  trois  cloches  d'une  prodigieuse  grosseur  ;  une  cha- 
suble de  drap  d'or  dont  le  roi  Charles-le-Chauve,  son  com- 
père, lui  avait  fait  présent,  etc».  Mais  la  vision  fatale  ne  lui 

'  Eodcm  loco  cum  duccnlis  ferè  viris  rcmansil  (GwrwantI),  ibiquc  quinquc  tliebus 
cxpectavit.  Scxlà  noclc,  IlasUiigus  qucmdam  caplivum  absolvit  à  vinciilis...  cum  ad 
Wifandum  dircxil,  niandans  iil  sibi  ad  vaduni  cujiisdam  torronlis  ink-r  Icriinm  et  sc- 
cundam  supcrvcnicntis  dici  horam  occurrcrct,  ut  mutuis  colloquiis  fruerenlur. 

(Ibid.) 

'  Nordmanni  admirantes  animosiUitcm  et  audaciam  viri  ab  co  dcclinaverunt. 

[Ibid.) 

'...  Ad  qucm  locum...  libuit  iioslii  sensui  aliqua  niunera  ex  nostro  tbcsauio  pro 
regno  Dei,  et  pro  rcdcmplionc  animx  nostrx  rcgniqiic  nostri  stabilitate  mccum  ob- 
tuli  supradiclo  saticto  Salvalori. ..  id est  caliccm  aurcum  ex  aiiro  obrizo  mirilioo  opcio 
f.ibricalum,  babciilcni  CCCXIII  gommas,  pensantcm  X  libras  cl  solidmn  I,  et  pale  - 
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laissait  pas  de  repos.  La  vie  lui  devint  insupportable.  Rome  était 
alors  le  refuge  de  tous  les  grands  coupables  repentants.  Le  roi 
de  Bretagne  résolut  d'y  aller  implorer  son  pardon.  Mais  ce  pro- 
jet,  soumis  aux  états  du  pays,  n'obtint  pas  l'assentiment  de 
l'assemblée  qui  redoutait  de  nouvelles  invasions  normandes*. 
Et,  en  effet,  les  pirates  ne  tardèrent  pas  à  reparaître  dans  la 
Loire.  Depuis  le  traité  de  paix  qu'il  avait  conclu  avec  Salomon, 
Hastings  était  retourné  dans  le  nord  pour  y  recruter  de  nou- 
veaux compagnons.  A  son  retour,  ce  chef,  qui  professait,  dit- 
on,  une  sorte  de  christianisme  %  résolut  de  se  créer  un  éta- 
blissement fixe  dans  le  royaume  de  France.  La  ville  d'Angers , 
admirable  position  militaire  qui  dominait  le  cours  de  la  Mayenne, 
et  se  liait  à  la  station  nantaise,  parut  aux  Normands  le  poste  le 
plus  important  à  occuper.  En  873,  ils  remontent  donc  la  Loire, 
entrent  dans  la  Mayenne,  et  viennent  planter  leurs  échelles  aux 
pieds  des  murailles  de  la  ville.  Elle  fut  emportée  sans  coup  férir, 
car  les  habilanls ,  saisis  d'épouvante,  avaient  pris  la  fuite  \ 
Maîtres  d'une  position  d'où  ils  pouvaient  braver  les  malédictions 
et  les  vengeances  des  populations  riveraines  de  la  Loire,  les 
pirates  y  font  venir  leurs  femmes,  leurs  enfants.  Les  fossés  de  la 
ville  sont  élargis,  les  murs  écroulés  rebâtis,  et  lorsque,  pleins  de 
joie ,  ils  s'aperçoivent  que  leur  repaire  est  devenu  inexpugnable, 
ils  recommencent  leurs  courses  et  leurs  dévastations  dans  les 
contrées  circon voisines  *. 

nain  ejus  aurcam  liabcnlcm  gemmas  CXLV...  et  III  clocas  mirœ  magnitudiHis...  Ca- 
sulamque  sacerdotalem  preciosam ,  ex  auro  coopcrlam  quam  mihi  meus  compator 
piissimus  rex  Karolus  pro  magno,  sicut  est,  transmisit  dono.  (Carlular.  rolonensc.) 

'  Un  acte  du  carlulairc  de  Redon  se  termine  ainsi  :  Faclum  est  hoc  VII  idus  Julii 
in  Penret  in  illo  anno  quando  voluil  rex  Salomon  Romam  ire,  sed  principes  ejus  non 
dimiserunt  propteri  timorem  Normannorum. 

^ ....  Etenim  ûleumque  cliristianus  dicitur  fuisse... 

(Ext.  de  la  cliron.  de  S.  Florent.  Aci.  de  Bret.  T.  I.  c.  1 19.) 

*  .Vndcgaviœ  civitalem  civibus  fugâ  dilapsis,  vacuam  reperientes,  ingrediunlur. 
(Cliron.  monast.  S.  Serg.  Andegav.  —  Ghron.  Nanncl.  ap.  U.  Bouquet.  T.  VI.  p.  Ko, 
200,  220.) 

'  ...  Quam  (urbcm  Audogavorum)  cùm  munilissimam  cl  situ  loti  incxiaignabilcm 
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Quand  Charles-le-Cliauve  appril,  selon  l'expression  énergique 
des  Chroniques,  que  celte  peste  avait  pénétre  au  fond  des  en- 
trailles de  son  royaume',  le  danger  qui  menaçait  l'enipire  lui 
apparut  dans  toute  son  étendue*.  Des  messagers  portèrent  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  empire ,  l'ordre  de  rassembler  tous  les 
honnnes  en  état  de  prendre  les  armes ,  et  bientôt  une  armée 
formidable  se  trouva  prête  à  marcher,  pour  aller  éteindre,  dans 
l'Anjou,  l'incendie  qui  m,enaçait  toute  la  Gaule'.  Dans  la  crainte 
que  les  Normands,  avertis  de  ces  immenses  préparatifs,  n'eus- 
sent la  pensée  de  se  réfugier  dans  quelque  autre  place  où  la  re- 
traite ne  leur  serait  pas  si  facilement  fermée,  Charles-le-Chauve 
fit  répandre  le  bruit  qu'il  allait  châtier  les  Bretons  qui  rava- 
geaient les  frontières  de  son  royaume*. 

Enfin  les  Francs  ont  établi  leur  camp  sous  les  murs  d'Angers, 
où  les  Nor7nands  résidaient  depuis  longtemps  \  Aussitôt  la  place 
est  investie,  on  l'entoure  d'une  forte  palissade,  et  des  officiers 
sont  dépêchés  vers  Salomon,  roi  des  Bretons,  pour  le  supplier  de 
venir  en  aide  à  son  bon  cousin  contre  ces  terril)les  Normands 
qui  tant  de  fois  avaient  dévasté  l'Armorique. — Le  salut  conmmn 
dépendait  du  roi  des  Bretons  :  il  pouvait,  d'un  seul  coup,  termi- 
ner la  guerre  en  s'emparant  du  cours  de  la  Mayenne  qui,  en  ce 
temps-là,  baignait  les  murailles  d'Angefs"  du  côté  de  la  Bre- 


fsse  vidisscnt,  in  lïClilium  effusi,  liane  suis  siiorunlque  copiis  tutissimum  reccptacu- 
lum  advcrsils  laccssilas  bcllo  gcntes  decernunt,  protinùs  navibus  per  Meduanam  flu- 
vium  dcdiictis,  cuni  midicribus  cl  parvulis  suis,  vcluti  in  ea  habildluri  inlranl,  diruta 
rcparanl,  fossas  vallosquc  rcparani,  ei  es  eà  exilientes  repentinis  Irtcursibus  circum- 
jacentes  regioncs  dévastant.  (Cbron.  mon.  S.  Serg.  andeg.  D.  Bouquet.  Vll.riô.) 

'  ...  Tum  perniciosa  peslis  in  visceribus  regnl  sui  inclusa.  {Ibid.) 

'  Hincm.  remens,  ap  Pem.  T.  I.  p.  496. 

'  .\d  commune  incendium  extinguendum. 

(Chron.  monast.  S.  Serg.  Andeg.  Rec.  liist.  de  Fr.  T.  VII.  p.  53.) 

'  ...  Ne  ad  alia  loca  inquibusilà  constringi  non  possent,  aufugerenl. 

(Hincmar.  remens.  loc.  cit.) 

''  In  quâ...  jam  diuturno  tempore  residebant.  {Ibid.) 

"  El  quia  alias  Britannia  per  cosdem  infidèles  Normannos  fuerat  desolata...  cl  quia 
etiam  fluvius  Meduanœ  a  pattibus  Brilannise  murum  civilatis  tune  temporis  alluebal. 
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lagne.  —  Salomon  promit  de  se  mettre  aussitôt  en  campagne  , 
et,  en  effet,  quelques  semaines  après,  son  armée  venait  prendre 
position  dans  les  prairies  qui  s'étendent  de  l'île  de  Saint-Aubin 
au  pont  des  Treilles.  S'il  faut  en  croire  les  annales  de  Saint- 
Berlin,  Wigon,  fils  de  Salomon ,  accompagné  des  principaux 
seigneurs  de  Bretagne,  alla  visiter  le  roi  des  Francs,  et  lui  fil 
serment  de  fidélité  en  se  reconnaissant  pour  son  vassal.  Ce  fait 
n'est  mentionné  ni  par  Réginon,  ni  par  l'annaliste  de  Melz, 
ni  par  la  chronique  de  Saint-Brieuc ,  mais  il  ne  nous  paraît 
nullement  invraisemblable.  On  doit  se  rappeler,  en  effet,  qu'E- 
rispoé  et  Salomon  lui-même  avaient  déjà  fait  un  pareil  hom- 
mage à  Charles-le-Chauve. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  jonction  des  deux  armées  donna  à  l'at- 
taque une  activité  nouvelle.  Les  assauts  se  multipliaient  ;  de  nou- 
velles machines  de  guerre  battaient  incessamment  en  brèche  les 
remparts  de  la  ville;  mais  rien  n'ébranlait  le  courage  des  Nor- 
mands résolus  à  vendre  chèrement  leur  vie.'  Le  découragement 
commençait  à  s'introduire  parmi  cette  immense  multitude  de 
soldats  affaiblis  par  la  faim  et  par  la  maladie*.  Encore  quelques 

Saloraoni  Britonum  régi,  tanquani  viro  in  belHs  e\perto  et  strcnuo  in  conciliis  dandis 
sapienti,  in  probitale  fideli....  solcmncs legatos  dcslinavit  ipsumque  deprecatus  est  ul 
in  ejus  auxilium  venire  vellet,  etc. 

(Chron.  briocens.  ap.  D.  Morice.  Prcuv.  T.  I.  col.  2-i.) 
M.  Paillard  de  Saint-Aiglan,  je  ne  sais  d'après  quelles  données,  pense  que  celle 
narration  peut  être  suspectée  de  mensonge.  Il  n'y  voit  qu'une  manifestation  du  pa- 
triotisme breton.  On  lit  pourtant  dans  Hincmar  :  Ad  quem  (Salomon)  idem  rcx  pra- 
mittens  Engelramnum  camerarium  et  hostiariorum  magislrum...  cum  corona  auro  et 
gemmis  ornata  sed  et  cum  omni  paramento  regio  cultu,  etc.  Garloniannum  filium 
suiim,  diaconem  et  abatium. ..  misit.  (Ap.  Pcriz.T.  I,  p.  480.)  —  Cela  se  passait  en  869, 
époque  où  Salomon  repoussait  les  Normands.  Le  patriotisme  breton  n'a  rien  inventé 
ici,  apparemment.  La  chronique  de  Nantes  tient  le  même  langage ,  et  aussi  Reginon 
(Perlz,  I,  p.  585.) 

V.  à  l'Appendice  un  admirable  fragment  de  Pbilipps,  que  nous  donnons  m  extenso  : 
Les  Normands  depxiis  leurs  premières  attaques  contre  les  Francs  jusqu'à  l'arrivée  de 
Rollon. 

*  i'.xorcilus  in.menssc  mulliludinis  cum  longac  obsidionis  lœdio,  famé  et  gravi  pes- 
liiciilia*  moibo  altcretur...  (Reginon.  chron.  ap.  Ptiiz.  T.  1.  p.  585.) 
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semaines  de  siège,  el  peul-c'lrc  celle  année  rassemblée  dans  lonle 
la  France,  en  Aquitaine,  en  Lorraine,  en  Nenslrie,  dans  l'Arnio- 
riqne,  ciU-elIc,  de  guerre  lasse,  abandonné  honteusemenl  son 
entreprise,  en  face  d'une  poignée  de  pirates;  mais  une  inspira- 
tion de  Salonion  épargna  à  la  France  cette  ignominie.  Ce  prince, 
suivant  l'exemple  que  César  avait  donné  jadis  en  Espagne,  fit 
creuser  |>ar  ses  soldats  un  large  fossé  au-dessous  du  niveau  de  la 
Mayenne,  à  partir  de  la  tête  du  pré  de  l'île  Saint-Aubin  jusqu'au 
pont  du  Maine.  Les  Ilots  de  la  rivière  se  précipitèrent  dans  ce 
canal,  et  laissèrent  à  sec  les  vaisseaux  normands'.  L'occasion  était 
belle  pour  exterminer  les  pirates  el  venger  la  France  des  maux 
qu'(?lle  avait  soufl'erts.  Charles  aima  mieux ,  malgré  les  mur- 
mures de  son  armée,  leur  ouvrir  un  passage  h  travers  ses  rangs' 
Les  assiégés,  après  avoir  payé  au  roi  des  Francs  une  somme 
énorme,  fruit  de  leurs  rapines,  se  retirèrent  donc,  sans  être  in- 
quiétés, dans  l'une  des  îles  de  la  Loire.  Ils  avaient  juré,  il  est 
vrai,  de  ne  jamais  recommencer  leurs  ravages  en  France  ;  mais 
à  peine  eurent-ils  regagné  leur  ancienne  forteresse,  qu'ils  se  li- 
vrèrent,  avec  la  même  audace,  à  tous  leurs  brigandages. 

Salomon  était  revenu  dans  ses  étals  couvert  de  gloire ,  mais 
non  pas  guéri  de  ses  remords.  Sa  piété,  de  jour  en  jour  plus  ar- 
dente, lui  inspira  la  pensée  de  céder  à  son  fils  Wigon  une  coU' 
ronne  qui  pesait  à  son  front.  Cette  résolution  causa  sa  pcile. 
Courantgen,  évêquc  de  Vannes,  fomenta  une  révolte  contre  son 
prince.  Ce  prélat  intrus,  créature  de  Nominoé,  craignant  que 
son  prédécesseur,  encore  vivant,  ne  lui  enlevât  son  siège,  eut 
l'habileté  d'exciter  l'ambition  de  quelques  seigneurs  et  le  patrio- 
tisme du  plus  grand  nombre.  A  Gwrwand,  qui  avait  épousé  la 
propre  fille  d'Erispoé,  il  persuada  que  c'était  un  devoir  pour  lui 
de  venger  l'assassinat  de  son  beau-père,  et  de  revendiquer  les 
<lroils  de  sa  femme.  Aux  yeux  de  Pascwiten,  gendre  de  Salomon, 
il  lit  briller  la  couronne  de  Bretagne  qu'il  pouvait  si  facilement 

'  Cei-ncnlcs  BriUoncs  urbcni  incxpugnabilcin  conali  sunl  fluviuin  a  suo  alvco  dori- 
v:>rc  ut  cxsiccalo  miturali  nieatu,  navcs  Noiinannoium  iiivacU  rc  posscnl.      [Ibid.) 
*  ftcx  luriticupidilalc  supcradis  pccuuiam  icccpil.  (Rcgiii.  clir.  Pcrlz.  p.  S83.) 
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lavii'  à  Wigoii.  Quant  aux  autres  seigneurs  de  Bretagne,  il  l'ut 
beaucoup  i)Ius  facile  encore  de  les  entraîner  dans  le  complot. 
Salonion  avait  songé ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  à 
replacer  l'église  bretonne  sous  l'autorité  du  métropolitain  de 
Tours.  Or,  un  tel  acte  ne  serait-il  pas  une  honte  pour  la  Bre- 
tagne?— La  révolte  ne  tarda  pas  à  éclater.  Salonion,  à  cette  nou- 
velle, prit  la  fuite,  et  alla  chercher  un  asile  dans  un  monastère 
du  comté  de  Poher '.  Les  conjurés  lui  députèrent  unévêque  pour 
l'engager  h  sortir  de  ce  lieu  sacré  qu'on  ne  voulait  pas  souiller 
par  un  meurtre.  Mais  le  prince  refusa  de  quitter  l'église.  Voyant 
paraître  les  assassins,  il  alla  au-devant  d'eux  avec  la  sérénité 
d'un  mailyr.  Les  seigneurs  bretons  ne  purent  soutenir  ses  re- 
gards pleins  de  douceur  et  de  résignation  ;  ils  se  retirèrent,  lais- 
sant le  prince  aux  mains  de  quelques  étrangers  qui  lui  crevèrent 
les  yeux.  Le  lendemain,  tandis  que  les  principaux  conjurés  déli- 
béraient sur  le  sort  de  leur  souverain,  celui-ci,  adorant  la  main 
qui  le  happait,  exhala  son  dernier  soupir.  Châtiment  bien  mé- 
rité, dit  la  chronique,  puisque  ce  prince  s'était  montré  sans  pi- 
tié poui-  Erispoé,  son  maître,  assassiné  aux  pieds  de  l'autel  où 
il  invoquait  le  Seigneur  \ 

Dès  que  le  roi  de  France  apprit  le  meurtre  de  Salonion,  il 
songea  h  mettre  à  profit  cet  événement.  Dans  un  capilulaire 
publié  peu  de  temps  après,  il  invita  tous  ses  fidèles  à  lui  prêter 
assistance,  afin  de  rentrer  dans  la  possession  du  royaume  de 
Bretagne,  que  la  nécessité  des  temps  l'avait  obligé  de  céder  aux 
princes  bretons,  mais  dont  le  dernier  souverain  venait  de  mourir 
sans  héritier  '. 

'...  Fiigà  lapsus  in  i'auclieruiu  recessil  et  quoddam  monasleiiolum  ingressus...  a 
suis  circumvcnlus,  quod  à  ncininc  Britonuin  quidnam  mali  suslinere  deberel,  IrAÙilus 
est  fiancis  hoiniuibus  Fulcoaldo  et  aliis,  etc. 

(Rcgin.  loc.  cit.  et  Ann.  S.  Beitin.  Bec.  hist.  de  Fr.  T.  VII.  p.  H8.) 

-  Dignain  viccni  rccipions  qui  scniorem  suum  Ilerispogiuin  in  eccicsia  cjus  pcisc- 
culioncni  fugienlcin  et  dominum  invocantem  super  allare  occidil.  [Ibid.] 

'  Qualiler  regnuin  quod  ncccssitatc  Drittonibus  quondani  juranienlo  conrirmatuin 
fucrat,  quia  de  illis  quiliii s  firnialuin  est  nullus  supcrsles  est,  a  fidelibus  iioslris  reci- 
pialur.  (Capitul.  de  (jhailes-le-tliauve.  lialu/c.  T.  II.  p.  20(5.) 
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Colle  iuvitalioli,  on  le  i>eiise  bien,  n'eut  aucune  suite.  Depuis 
la  bataille  de  Ballon ,  les  Francs  se  souciaient  peu  de  guerioyei" 
sur  les  terres  de  Bretagne.  Le  royaume  fut  donc  possédé ,  sans 
aucune  contestation  de  la  part  de  Charles-lc-Chauve,  par  Gwr- 
wand  et  Pascwilen,  comtes  de  Bennes  et  de  Vannes,  et  par 
plusieurs  autres  petits  princes  indépendants  tels  que  les  comtes 
de  Cornouailles ,  de  Léon  ,  de  Poher,  de  Gouëllo  ,  etc. 

L'andjilion  vint  bientôt  briser  le  pacte  sanglant  qui  unissait 
Gwrwand  et  Pascwiteu.  I^a  guerre  civile  désola  de  nouveau  la 
Bretagne.  Pour  pouvoir  lutter  contre  Gwrwaud.  dont  les  forces 
étaient  inférieures  aux  siennes,  mais  dont  la  seule  présence 
valait  une  armée,  Pascwilen  rechercba  l'appui  des  Normands'. 
Ils  accourent;  et,  réunis  aux  troupes  du  comle  de  Vannes,  ils 
marchent  vers  la  ville  de  Rennes.  L'armée  confédérée  était 
forte  de  trente  mille  honnnes.  A  peine  si  Gvvrwand  comptait  un 
millier  de  braves  dans  la  sienne'.  Mais,  toujours  héroïque,  il 
s'éla,nce  au-devant  de  l'ennemi.  Ses  fidèles  le  supplient  en  vain 
de  ne  i)oinl  engager  le  cond)at  contre  des  forces  si  supérieures  : 
«  A  Dieu  ne  plaise,  mes  braves  compagnons,  leur  répond-il, 
«  que  je  tourne  aujourd'hui  le  dos  à  nos  ennemis.  La  mort  est 
«  préférable  à  la  honte.  Mais  que  parlé-je  de  mourir?  Songeons 
«  plutôt  à  vaincre.  Le  salut  n'est  pas  dans  le  nombre  des  com- 
«  ballants il  vient  de  DieuseuP!  » 

Ces  paroles  fonl  passeï-  F  héroïsme  du  chef  dans  l'àme  de  ses 
soldats.  Ils  se  précipitent  avec  iureur  sur  cette  multitude  d'en- 
nemis ^  Les  escadrons  les  phis  épais  s'entrouvrent  devant  ce 
choc  terrible.  En  vain  Pascwilen  s'efibrce-t-il  de  reformer  les 

>  Pasqnitcn  quanquain  majore  nuillUudinc  abundarct  Norlmnnnorum  tanicn  auxi- 
lia  pccunia  conducit,  caque  ad  suppicincnluni  viriuin  suo  excicilui  iniscet... 

(Rcgin.  chron.  ap.  I*ciU.  T.  1  p.  38G.) 

-  Wrfandi  salolliics  vidcntes  vires  rcgni  ad  I*asquilcn  conccssisse,  cœperunt  ab  eo 
(liffugcre  ul  vix  mille  cuni  eo  iii  acic  remancrent.  {Ibid.) 

^  Absil,  iiiquil,  oplimi  commilitoiies,  ut  hodiè  faciam  quod  niimiuam  reci...'Meliu$ 
psl  nobiliter  inoii  quàm  ignominià  vilam  scrvarc...  Nequc  cnim  salus  est  in  mullitu- 
diiic  sed  poliiis  in  deo.  {Ibid.) 

'  ...  Super  Irigenta,  et  eo  ampliùs,  ul  fcrunl,  advcrsariorum  millia  iiruit.     (Ibid.) 
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rangs  de  son  armée.  U  voit ,  de  tous  côlcs ,  ses  soldais  dispersés 
tomber  sous  l'épée  de  Gwrvvand,  comme  riierl)e,  dans  les  prés, 
sous  le  tranchant  de  la  faucille*.  Jamais  tant  de  sang  n'avait 
engraissé  les  champs  de  la  Bretagne  ^  Pascwilen  ,  dont  les  sol- 
dats se  laissent  massacrer  comme  de  vils  troupeaux ,  abandonne 
enfin  le  champ  de  balaille  au  milieu  de  la  déroute  des  siens. 
Quant  aux  Normands,  ils  firent  leur  retraite  en  bon  ordre  jus- 
qu'à l'abbaye  de  Sainl-Melaine  où  ils  se  barricadèrent;  puis,  à 
à  la  tombée  du  jour,  ils  remontèrent  sur  leurs  barques  qui 
les  attendaient  dans  la  Villaine^  Celte  victoire  mit  le  comble  à 
la  gloire  de  Gwrwand.  Son  nom  devint  si  puissant  sur  les  guer- 
riers bretons,  que  son  rival  n'essaya  plus,  pendant  longtemps, 
de  tenter  conlre  lui  la  forlune  des  armes.  Cependant  Pascwiten, 
ayant  appris  que  le  comte  de  Rennes  gisait  dangereusement 
malade  ,  profita  de  celle  circonstance  pour  envahir  ses  états. 
Les  fidèles  de  Gwrwand  vinrent  lui  annoncer  cette  nouvelle  : 
ils  étaient  abattus ,  leurs  regards  étaient  mornes ,  car  ils  pen- 
saient que  toute  défense  était  impossible  :  «  Si  je  pouvais  vous 
«  conduire  au  combat,  leur  dit  Gwrwand,  vous  n'auriez  qu'à 
«  suivre  mon  exemple;  mais,  vous  le  voyez,  je  suis  mourant. 
«  Prenez  donc  seulement  mon  drapeau,  déployez-le,  et  peul- 
«  être  que  l'ennemi  s'enfuira  à  sa  vue*  !  » 

Les  soldais  ayant  répondu  que,  leur  chef  absent,  la  défaile 
était  certaine  : 

—  «Eh!  bien  donc,  s'écria  Gwrvvand,  ne  désespérons  de 
«  rien.  Puisque  je  vous  suis  nécessaire ,  marchons  !  Mieux  vaut 
«  mourir  sur  un  champ  de  balaille  que  sur  celte  couche  ^  »  Et 
il  se  fit  porter  par  ses  soldats  à  la  tôle  de  ses  vassaux.  Les  enne- 
mis ,  attaqués  avec  fureur ,  furent  taillés  en  pièces.  Mais ,  après 


'  ...  El  vcluti  licrba  pralonim  rccisa  antc  acuinon  falcis  cadit...  {Il)id.) 

^  ...  Rarù  in  illo  rcgno  in  iillo  praîlio  (antutn  sangiiinis  fusuni  est.  [Ibid.) 

'■'  Lor.  cit. 
*  Loc.  cit. 
'■'  Ibid. 
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la  b:\laillo,  le  comte,  épuisé  par  cel  oiïort  sublime,  exhala, 
eiilre  les  bras  de  ses  fidèles,  son  dernier  souflïe  de  vie,  vie  hé- 
roïque, qui,  depuis  longtemps ,  d'il  Wc^mon,  n'existait  plus  que 
dajis  S071  cœur\  Jamais  cœur  plus  vaillant  n'avait  battu  dans 
une  poitrine  bretonne"  ;  pour  peindre  par  un  dernier  trait  l'in- 
croyable énergie  du  héros,  le  chroniqueur  ajoute  que  son  âme 
demeura  aussi  invincible  devant  la  mort  qu'elle  l'avait  toujours 
clé  en  face  des  bataillons  ennemis '. 

Pascwiten  ne  survécut  pas  longtemps:»  son  rival.  Il  mourut, 
la  même  année,  assassiné  par  les  Normands  :  juste  punition 
d'une  alliance  impie  avec  les  oppresseurs  de  son  pays  (877)  ! 

Alain  et  Judicaël,  le  premier,  frère  de  Pascwiten,  le  second  , 
pelit-fds  du  vaillant  Gwrwand,  succédèrent  à  ces  deux  princes. 
La  haine  qui  avait  armé  les  deux  rivaux  l'un  contre  f  autre  était 
non  moins  ardente  chez  leurs  héritiers.  La  guerre  civile  ,  suite 
naturelle  de  leurs  intérêts  opposés,  s'était  rallumée  plus  impla- 
cable que  jamais.  Les  Normands  surent  en  profiler.  Ils  s'empa- 
rèrent de  tout  le  territoire  qui  s'étend  de  la  Loire  jusqu'au  Blavet  \ 

Alain  et  Judicaël ,  comprenant  alors  combien  leurs  discordes 
étaient  fatales  au  pays,  convinrent  de  réunir  toutes  leurs  forces , 
et  se  donnèrent  rendez-vous  pour  attaquer  les  pirates  le  même 
jour''.  Arrivé  le  premier  sur  le  champ  de  bataille,  le  bouillant 
Judicaël  n'attendit  pas  le  corps  d'armée  d'Alain.  Jeune  et  avide 
de  gloire,  il  voulait  obtenir  seul  flionneur  d'une  victoire  sur  les 
Barbares.  Et ,  en  effet ,  ceux-ci ,  attaqués  avec  une  grande  vi- 

'Intcrmanus  militutn  spirilum  qui  lantummodô  in  pectorc  palpitabat,  cxlialavit. 

[Ibid.) 
*  ...  Inlcr  suos  nulli  vidcrclur  esse  sccundus.  [Ibid.) 

'  Nec  iili  animus  minus  in  morte  inviclus  quam  in  hostcm  fuit.  (Ibid.) 

^  Erat  tUHC  temporis  inlcr  Alanusct  Judicaël  duces  Brilonum  non  parva  de  parli- 

lionercgni  disscnlionum  contre vcrsia...  cœdimlur  passim  (Britones)  cl  usquè  ad  Bla- 

villum  fluvium  omnis  possessio  eoruni  diripilur. 
(Ann.  meltens.  ap.  D.  Bouquet.  T.  Vlll.  p.  71.  —  Ibid.  chron.  nannelens.  p.  256.) 
'  Tune  primum  intelligentes  quantam  sibi  pernicicm,  quanlas  adversariis  vires  dis- 

cordia  adminislrarct,  per  intcmuncios  se  inviccni  confirmant,  îcmpus  cl  locum  cundi 

condicunl,  etc.  (Ibid.) 
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J5ueur ,  furent  enfoncés  el  prirent  la  fuite  :  le  champ  de  bataille 
était  jonché  de  leurs  cadavres.  Il  eût  fallu  s'arrêter  là;  mais 
Judicaël ,  emporté  par  son  courage ,  poursuivit  l'ennemi  à  ou- 
trance. Dévoués  à  une  mort  certaine  ,  les  pirates  firent  un  effort 
désespéré,  et  réussirent  à  se  frayer  un  passage  à  travers  l'armée 
bretonne'.  Judicaël  fut  tué  au  milieu  de  cette  mclée. 

Cependant  Alain  était  arrivé  assez  à  temps  pour  se  mettre  à 
la  poursuite  des  Normands,  avec  les  deux  armées  réunies.  Il 
atteignit  les  fuyards  entre  Redon  et  Vannes.  Des  chroniques  pré- 
tendent que  le  prince  et  ses  vaillants  compagnons  avaient  fait 
vœu,  avant  le  combat,  de  consacrer  la  dixième  partie  de  leurs 
biens  à  Dieu  et  h  l'église  de  Rome  s'ils  battaient  leurs  ennemis. 
La  victoire  fut  complète  :  quatre  cents  pirates  h  peine,  sur 
quinze  mille ,  réussirent  à  regagner  leur  flotte  *.  La  Bretagne 
enthousiasmée  de  ce  brillant  fait  d'armes,  salua  son  prince  du 
nom  glorieux  d'Allan-ar-Yras  (Allain-le -Grand)! 

En  891,  les  Normands  fournirent  au  jeune  héros  une  nouvelle 
occasion  d'ajouter  à  sa  gloire.  Ils  avaient  débarqué  sur  les  côtes 
de  Bretagne,  après  le  sac  de  la  ville  de  Coutances.  Alain  se  met 
h  leur  poursuite,  les  atteint,  les  bat  deux  fois,  et  les  force  à  re- 
gagner les  bords  de  la  Seine'. 

Depuis  ce  jour,  les  pirates  n'osèrent  plus  ravager  le  littoral 
breton.  Mais  à  peine  eurent-ils  appris  la  mort  du  grand  chef,  dit 

'  Ilaque  Judicncl  qui  erat  adolcscenlior  cupicns  gloriam  nominis  sui  exuUare,  non 
cxpcctalo  Alano,....  prseliiim  conscrit  :  multa  niillia  lioslium  cœdil,  rcliquosin  qucm- 
dam  vicum  fiigere  compulil.  Quos  cum  ullra  quàm  oportcl  improvidè  pereequereliir 
àb  ipSis  exiinguilur,  ignarus  quia  vinccre  boniim  est,  supcrvinccrc  non  est  :  pericu- 
losa  enini  dispciatio.  (Ann.  nietcns.  D.  Bouquet,  T.  VIII,  p.  71  et  ibid.  —  Chron. 
hannct.  p.  2d6.  ) 

^  ...  Alanus,  coadunatâ  onini  Dritanniâ,  taie  volum  vovit,  ut  si  adversarios  pcr  di- 
vinain  vii  tutem  possit  8Upc)'are,  decimam  partem  omnium  bonorum  suorum  Deo  et 
Sanclo  Pctro  Romam  destinaret.  Omnibus  autcm  Brittonibus  volum  spondcntibus, 
ad  pugnas  proccdil...  tanlâ  strage  hosles  efTudit.ut  vix  quadringenti  viri  ex  quindccim 
millibus  adClasscm  repcdarcnl.  {[bid.) 

'  Biilanni...  virililer  suum  defcnsaverunt  regnum,  atque  aflliclos  Danos  Scquanam 
redire  compulcrunt.  (Ann.  Yedast.  ap.  Perlz.  monura.  hist.  germ.  T.  l.  p.  526.  — 
Vid.  cbron.  nannclens.  ap.  dom  Bouquet  et  dom  Morice.) 
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la  chroni({UO  de  Naiiles,  que  leur  rage  commença  à  bouillonner 
(le  nouveau  '.  A  leur  vue,  la  terre  de  Bretagne  trembla",  car  elle 
ne  possédait  pas  un  seul  guerrier  qui  osât  affronter  les  Barbares\ 
Et,  en  effet,  les  rois  de  France  avaient  perdu  tout  courage,  toute 
énergie,  et  les  fils  d'Alain,  enfants  dégénérés  d'un  grand  homme, 
avaient  déserté  le  chamj)  de  bataille  *.  Pourtant  les  forces  des 
Normands  n'étaient  pas  très  considérables.  Mais  il  est  des  temps 
011  la  Providence^  dans  ses  desseins  mystérieux,  semble  commu- 
niquer à  certaines  races  prédestinées  on  ne  sait  quelle  puissance 
morale  qui  subjugue,  tandis  que  d'autres  races,  nagiières  hé- 
roïques, sont  comme  frappées  d'épouvante!  N'est-il  pas  étrange, 
en  effet,  de  voir  s'enfuir  devant  quelques  bandes  d'écumeurs  de 
mer  les  descendants  des  indomptables  soldats  de  Waroch,  de 
Morvan  et  de  Nominoé  ? 

Villes,  églises,  monastères,  rien  n'échappa  aux  ravages  des 
hommes  du  Nord.  Alors  se  renouvelèrent  sur  les  rivages  de 
la  péninsule,  les  scènes  de  désolation  dont  l'île  de  Bretagne 
avait  été  le  théâtre  cinq  siècles  auparavant'.  Mathuédoi,  comte 
de  Poher,  Alain,  son  fils,  et  la  plupart  de  leurs  vassaux  s'enfui- 
rent dans  la  Grande-Bretagne,  chez  Adelstan,  roi  des  Angles'. 
Les  prêtres ,  emportant  les  saintes  reliques  de  leurs  monas- 
tères, les  mactyerns,  les  comtes,  les  nobles  de  tous  rangs,  allèrent 
chercher  un  refuge  en  France,  en  Aquitaine,  en  Bourgogne'.  Il 

'  Cœpil  ebnllire  rabics  illoruin  tnlis  qualis  numqunm  stelcrat. 

(Chron.  naiinet.  loc.  cil.) 

"...  Morlem  ejus  audientes,  commoti  sunl  cl contremuit  terra  à  facic  corum.  (Ibid.) 

3  Advcrsus  quos  nuUus  rex,  nuUus  dux,  nullusqiic  dcfensor  surrexit  qui  eos  cxpug- 
naret.  [ibid.) 

'  Rcgos  enim  Franciœ  omninô  annulati  et  anniliilali  crant,  nullaqiic  fortitudo,  nul- 
Iiis  vigor  defensionis  in  cis  erant;  et  eliam  filii  Alani  minime patris  vestigia  scqucntcs, 
omninù  dcfecli  fuerant.  (Ibid.) 

'*  Voir  notre  introduction. 

"  Fugit  autem  tune  temporis  Maluedoi  cornes  de  Poher  ad  regem  Anglorum  Adesla- 
num  cum  ingenli  multitudine  Britonum  duccns  suum  filium  secum  Alanum  qui  posteh 
cognominatus  Barbatorta,  quem  ex  fijiâ  Alani  magni  genuerat.  [Ilnd.) 

'...  Fugientes  indè  pr.ne  timoré  Normannorum  tcrriti  comités  et  Mathiberni  dispcrsi 
sunl  per  Franciam,  Aquilaniam  et  ISurgundiam.  [lùid.i 
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n'y  eul  que  les  pauvres,  classe  toujours  délaissée,  qui  restèrent 
sur  la  terre  qu'ils  cultivaient,  livrés  à  toute  la  tyrannie  des  en- 
vahisseurs du  pays'.  Dieu  avait  décidé,  disent  les  actes  de 
S.  Gildas  de  Rhuys,  que  les  Normands  réduiraient  la  Lélavie 
en  une  complète  solitude,  et  qu'ils  en  feraient  comme  un  im- 
mense bûcher  ^  Partout  oii  ils  avaient  passé,  aucune  maison 
n'était  restée  debout,  nulle  voix  humaine  ne  se  faisait  entendre^; 
et  si,  par  hasard,  quelque  église  avait  échappé  aux  flammes,  elle 
était  devenue  le  repaire  des  bêtes  fauves  \ 

Cependant  les  Normands ,  maîtres  encore  une  fois  de  Nantes, 
y  avaient  fondé  une  colonie  ;  de  là  ,  ils  remontent  la  Loire, 
pillent  Angers,  brûlent  Tours,  et  obligent  Orléans  à  se  ra- 
cheter moyennant  une  énorme  contribution.  En  vain  Eudes, 
comte  de  Paris,  pour  faire  oublier  son  usurpation,  renouvela-t-il 
l'héroïsme  de  Robert-le-Fort ,  la  prise  de  Meaux  par  les  pi- 
rates le  réduisit  h  la  honteuse  nécessité  de  traiter  avec  ces  im- 
placables ennemis  de  la  France.  C'étaient  là  de  rudes  épreuves, 
de  cruelles  humiliations.  Pourtant  il  en  fallut  subir  de  plus  dou- 
loureuses encore  sous  le  règne  de  Charles-le-Simple.  Alors,  en 
effet,  ce  ne  fut  plus  avec  de  l'or,  mais  avec  des  provinces  que 
l'on  acheta  la  paix"! 

'  Paupcres  verô  Britanni  terram  colcnlcs  sub  potcslalc  Normannorum  rcmansoruni 
absquc  defensore  et  redore.  [Ibid.) 

*  In  solitudincm  et  vastiim  cremium  otnninô  tota  regio,  Dci  jiuUcio,  etc. 

(Acl.  S.  Gild.  ap.  Bollandum.) 
'  Nulla  ibi  tune  domus  habitationis  erat,  nulla  hominis  conversatio.  [Ibid.) 
'...  Erant  in  ipsis  eliam  ecclesiis  cubilia  ferarum.  [Ibid.) 

*  Ici^se  présente  une  question  d'une  haute  importance  et  qui  touche  par  plusieurs 
côtés  à  l'histoire  de  la  Péninsule  armoricaine.  Nous  voulons  parler  de  la  prétendue 
cession  de  la  Bretagne  à  RoUon  après  son  mariage  avec  la  fille  du  roi  de  France.  Le 
traité  de  Charles-le-Simple  avec  Rollon,  traité  dit  de  S.  Clair-sur-Epto,  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous.  Le  plus  ancien  historien  qui  en  ait  parlé  est  un  prêtre, 
Doyen  de  Saint-Quentin,  et  auteur  d'une  histoire  des  Normands.  Mais  aujourd'hui  les 
plus  savants  critiques  s'accordent  pour  rejeter  le  témoignage  de  Dudon.  Outre  que  cet 
auteur  a  écrit  son  livre  par  l'ordre,  et,  en  quelque  sorte,  sous  la  dictée  des  ducs  de  Nor- 
mandie Richard  I  et  Richard  II,  il  est  remarquable  que  Flodoard,  auteur  grave  qui 
écrivait  aussi  au  x"  siècle,  ne   fasse  nullement  mention  de  la  cession  de  la  Bretagne 
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Gepemlaiil  le  cointe  Robcrl,  frère  du  roi  Eudes,  avail  enlre- 
pris,  en  921,  de  délivrer  les  bords  de  la  Loire  du  fléau  des  Nor- 
mands. N'ayant  pu  les  vaincre,  après  cinq  mois  de  combats 
acharnés ,  il  prit  le  parti  de  traiter  avec]eux.  Ils  s'engagèrent  à 
l'especler  les  deux  rives  de  la  Loire  ,  moyennant  la  cession  à 
eux  faite  du  comté  nantais  et  de  la  partie  de  la  Bretagne  dont 
ils  s'étaient  emparés'.  Quelques-uns  de  ces  pirates,  le  cartulaire 
de  Redon  en  fait  foi  ^  lenoncèrerit  au  paganisme,  et  s'établirent 
sur  le  littoral  breton  ;  le  plus  grand  nombre  continuèrent  à  me- 
ner la  vie  aventureuse  qui  allait  si  bien  à  leur  nature  farouche 
cl  indomptable. 

En  931,  les  Bretons,  instruits  de  la  mort  de  Rollon  et  de  la 
victoire  de  Raoul  de  Finance  sur  les  Normands  de  la  Loire , 
se  soulevèrent  en  masse  contre  les  oppresseurs  de  leur  pays;  et, 
les  ayant  attaqués  le  jour  de  la  Saint-Michel,  ils  les  exterminèrent 
avec  leur  chef  nommé  Félécan  \  Ce  succès  ranima  le  courage 
des  guerriers  de  l'Armoriquc  :  victorieux  dans  plusieurs  autres 
combats,  ils  reprirent  l'oflensive,  entrèrent  dans  le  pays  bessin, 
et  y  exercèrent  de  cruelles  représailles.  A  cette  nouvelle,  le  duc 

aux  Normands.  Cet  liistorien  rapporte  seulement  que  Rollon  et  ses  compagnons 
s'engagèrent  à  recevoir  le  baptême  à  condition  qu'on  leur  céderait  quelques  contrées 
maritimes  avec  la  ville  de  Rouen  et  toutes  ses  dépendances.  «  Tel  est,  dit  un  jeune 
historien  normand  trop  tôt  enlevé  à  la  science,  le  seul  renseignement  digne  de  foi  que 
l'on  puisse  citer  sur  les  conditions  de  ce  traité  fameux,  probablement  perdu  pour  tou- 
jours, s'il  a  jamais  existé.  »  (Licquet.  Ilist.  de  Normandie). 

Après  avoir  examiné  sérieusement  cette  importante  question  d'histoire,  notre  con- 
clusion s'est  trouvée  tout-à-fait  conforme  à  celle  de  Licquet  :  «  La  Bretagne  ne  fut 
pas  donnée  à  llrolf  par  Charles-le-Simple.  » — (V.  dans  notre  second  vol.,  aux  pièces 
justificatives,  une  dissertation  à  ce  sujet.) 

'  Rotbertus  cornus,  Nordmannos  qui  Ligr-rim  fluvium  occupaverant,  per  quinquc 
menses  obsidit,  accoplisqiic  ab  eis  hospitibus,  Britanniiim  ipsis  quam  vaslaveraiit, 
cum  nannelico  pago  concessit.         (t'rodoard.  rcc.  Iiist.  de  Fr.  T.  VIfl.  p.  177.) 

'  Quelques-unes  des  plus  illustres  familles  de  la  Ilaule-Bretagnc  descendent  de  ces 
aventuriers  normands. 

'  Interea  Britoncs  qui  rcmanscrant  Nordmannis  in  Cornugallia;  subilili,  consur- 
gcntcs  adversus  eos  qui  se  obtinucrant  in  ipsis  solemniis  S.  Michaelis  omnes  iiilor- 
niissi  dicuntur  Normannos...  cœso  primum  duccillorum  nomine  Felcciîn. 
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Guillaume  de  Normandie  marcha  contre  eux,  détruisit  une  pai- 
lie  de  leurs  villes,  et  les  força  de  se  soumettre  à  son  joug.  Béren- 
ger,  comte  de  Rennes,  ayant  cédé  à  l'orage  et  reconnu  la  suze- 
raineté du  duc ,  obtint  par  grâce  de  conserver  ses  états.  Mais  le 
jeune  Alain,  dont  le  nom  portait  ombrage  au  prince  normand, 
fut  obligé  de  retourner  sur  la  terre  d'exil  '  (931-932).  Ce  fut  seu- 
lement en  938,  que  le  pelit-fils  d'Alain-le-Grand  revint  dans 
sa  patrie  avec  les  fidèles  qui  l'avaient  suivi.  Ils  débarquèrent 
près  du  monastère  de  Dol,  et  ayant  surpris  les  Normands  au 
milieu  des  fêtes  d'un  mariage,  ils  les  attaquèrent,  et  en  firent 
un  grand  carnage  -.  Averti  qu'une  autre  troupe  de  pirates  sta- 
tionnait près  de  Sainl-Brieuc,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Gouel^  Alain  remonte  aussitôt  sur  ses  vaisseaux  et  court  atta- 
quer ces  nouveaux  ennemis.  Les  Normands  sont  mis  en  fuite. 
Aux  acclamations  des  Bretons,  accourus  de  toutes  parts  pour  se 
ranger  sous  ses  drapeaux ,  Alain  traverse  victorieusement  la 
péninsule  du  nord  au  midi,  et  vient  planter  sa  bannière  sous  les 
murs  de  Nantes,  dernier  refuge  des  Barbares  du  Nord.  Les  Bre- 
tons, attaqués  avec  fureur,  sont  d'abord  forcés  de  se  replier  sur 
une  colline  voisine''.  Mais  l'énergie  d'Allan-Re-Bras  semble  avoir 
passé  dans  l'âme  de  son  petit-fils;  il  se  précipite  vers  les  re- 
tiauchements  derrière  lesquels  les  assiégés  combattent  vaillam- 
ment, et,  entraînant  sur  ses  pas  tous  ses  compagnons,  il  pénètre 
dans  la  ville  et  y  taille  en  pièce  une  grande  partie  des  assiégés. 
Depuis  la  victoire  de  Ballon ,  la  Bretagne  n'avait  point  vu  éclater 

'  Quorum  tcinciitalem  dux  fcstiiialo  impctu  cotnpriincns  Brilaïuiiaiii  lioslili  cxpc- 
dilioiic  vaslavit,  pluriinaqiic  coi  uni  iiiuiiicipia  subvertil,  qiioad  usquo  Alaiium  tolius 
iicquiliœ  incoiitorcni...  Anglos  adirc  compcllcrcl,  Berangaiio  sibi  clemcnlcr  rcconci- 
lialo.  (Frodoard,  rcc.  des  liist.  de  Fr.  T.  Vlli.  p.  177.) 

*  Cuiii  piimuni  applicuisset  Dolo  nioiiaslcrio  icpcMït  ibidem  lurmatii Noi-mannoruni 
nupliascelobraiilcm  ..  (Cbioii.  nannct.  loc.  cit.) 

^  Deiude  audiciis  quod  apud  S.  Biiocum  alia  babcbaUir,  navigavil  illuc,  cl  quos- 
cumque  invcnil  Nonnaiinos  gladio  iiiierl'ecit.  [Ibid.) 

K..  Dux  Alaiius,  congregalis  uiililibus...  equitavit  usquc  ad  banc  uibcm  (Nantes)... 
pugnavit  cum  cis  (Normannis)...  scd  fugaverunl  iilum  usque  ad  summilatcni  nioiUis. 

[Ibid] 
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un  tel  enthousiasiue.  Tout  lo  pays  se  soumil  à  la  doniiiiatiou  du 
libéialeiu'  de  rArniorique.  Pour  lui,  à  peine  entré  dans  les  murs 
de  Nantes,  sa  première  pensée  fut  d'aller  rendre  grâce  à  Dieu 
de  la  délivrance  de  son  pays,  dans  l'antique  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Mais  de  ce  magnifique  édifice  il  ne  restait  plus  que  quel- 
ques ruines  noircies  par  la  tlamme.  Les  ronces  croissaient  dans 
le  sanctuaire,  et,  pour  arriver  jusqu'à  l'endroit  où  fut  l'autel, 
Alain  dut  se  frayer  un  chemin  avec  son  épée  victorieuse  '  ! 

A  la  voix  du  petit-fils  d'Âllan-Re-Bras,  les  prêtres  et  les  sei- 
gneurs dispersés  dans  tout  le  royaume  rentrèrent  dans  leur  pa- 
trie. Les  églises  détruites  furent  rebâties,  les  murailles  des 
villes  et  des  châteaux  relevées.  Bientôt  les  campagnes  repeu- 
plées se  défrichèrent.  Ce  furent  les  moines  qui,  à  l'instar  de 
ceux  du  V  siècle,  donnèrent  l'exemple  du  travail.  Leur  charité 
envers  des  frères  malheureux  se  montra  inépuisable.  Ils  s'asso- 
cièrent tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  de  religion  et  de  courage 
dans  leur  canton,  reconstruisirent  les  monastères  et  les  mai- 
sons détruites,  plantèrent  des  vignes,  des  arbres  fruitiers,  etc^ 
Eiicojragées  par  un  si  noble  exemple,  les  populations  sortirent 
de  leur  abattement,  et  la  vieille  province  celtique  put  encore 
espérer  quelques  siècles  d'indépendance  et  de  gloire. 

Ici  se  termine  la  période  antique  de  l'histoire  de  l'Arraoriquc 
et  des  nations  bretonnes.  Avant  de  dérouler  la  suite  de  nos  an- 
nales, depuis  le  xi°  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv%  je  crois  devoir 
m' arrêter  ici  à  des  recherches  et  à  des  considérations  d'un 
autre  ordre,  et  qui,  si  elles  ne  sont  pas  historiques  dans  le  sens 
convenu  et  vulgaire  de  ce  mot,  le  sont  incontestablement  dans 

'  Alanus...  omnibus  Normannis  dcviclis...  intravil  urbcin  nannclicarn  et  ad  ccclo- 
siam  beatorum  apostolorum  Pclri  cl  Pauli  mucronc  suo  cum  sociis  viam  facicns  ad 
eorum  rcquircnda  suffragia.  [Ibid.) 

"  Vidcbalur  omnibus  laboriosmn  valdc  diUicilè  aggrcdi  tam  immcnsum  opus;  scd 
iilc  (Félix,  abbé  de  Rbuys)  non  dubilavit  invadcrc  iiiud,  ncc  fuit  sua  spc  frustatus , 
nam  infrh  p:iucos  dics  convencrunt  ad  cum  oplimi  et  rciigiosi  viri,  quorum  adjiilorit» 
et  cccicsias  iCbLturavit,  domos  xdificavit,  vincas  plantavil  alque  |)omari:i  ;  ab  cis 
eliara  pucri  in  Dci  scrvilio  nutrili  fuèro...  (Act.  S.  Cild.  ap.  Bolland.) 
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un  sens  plus  large  et  plus  relevé.  Je  me  propose  d'entrer  dans 
quelques  développements  sur  l'état  social  des  anciens  Bretons, 
de  faire  connaître  leur  régime  politique  et  leurs  coutumes  pri- 
vées. J'essaierai ,  après  cela,  de  montrer  en  quoi  ces  diverses 
institutions  différaient  de  celles  des  Francs  ou  s'en  rapprochaient, 
et  ealin  jusqu'à  quel  point  il  est  vrai  de  dire  que  le  régime  féo- 
dal nous  vienne  exclusivement  des  forêts  de  la  Germanie. 


DIVISIOIV  ADMINISTRilTIVE  DE  l\  GAULE 


SOUS  LES  ROMAINS 


ET  APRÈS  I-A  CHUTE  DE  L'EMPIRE 


Sous  les   Romains. 


Sous  la  première  race. 


AQUITANIA   PRIMA. 

Celle  province  renfermail  huil  peuples 
principaux  ou  cilés  : 

i"  Metropolis  civilas  Rilurigum. 
2*"  Civilas  Avernoruni  ; 

3"  Civilas  Rulenonmi  ; 
4"  Civilas  Albicnsium  ; 

5"  Civilas  Cardurcoruni  ; 
C  Civilas  Lemovicum , 

7"  Civilas  Gabalum  ; 

8"  Civilas  Vcllavorum . 


AQUITAINE   PREMIERE. 

Dux  AquitanioD  (Grog.  Tur.  hist.  IV,  17.) 

1»  Biturigum  cornes  (Grcg.  Tur.  VII,  42.) 
2"  Ari:ernœ  civitatis  cornes  (Greg.  Tur.  IV, 

3S.) 
3»  Rulenus  terminus  (Grcg.  Tur.  IV,  X,  8.) 
4"  Albigensis  cornes  (Vit.  S.  Desitlcrii  ca- 

lurcens.  episc.  D.  Bouquet,  III,  52.) 
ri''  Calorcinus  cornes  (Fredeg.  chron.  57.). 
G"  LcmovicinoB  urbis  cornes  (Grog.  Tur.  VI, 

22.) 
7»  Gabalitaœ  urbis  cornes  (Greg.  Tur.  hist. 

57.) 
8o  Wellavensis  comitalus  (Vil.  s.  Corbian.) 

D.  Bouquet,  III,  652.) 
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AQUITAMA    SECIJNDA . 

Celte   province  rcnfenuail  six   peuples 

ou  cités. 
i"  Motropolis  Burdigalcnsium  ; 
2"  Civitas  Agcnncnsium  ; 
5"  Civitas  Ecolismcnsiiim  ; 
4"  Civitas  Sanlomim  ; 
5"  Civitas  Pictavorum  ; 

C  Civitas  P(  trocorionim  ; 


AQUITAIN!:    DEUXIEME. 

Dux  Pictavorum  (Greg.  Tur.  liisl.Vl  II,  2G.) 

lo  Burdegalcnsis cornes  (Greg.  Tur.VIU.O.) 
2"  Agenncnsis  pagus  (Frcdog.  cliron.,  57  ] 
ôo  Equolisma  (Greg.  Tur.  liist.  IX,  20.) 
i"  Sanclonicus  cornes  (Greg.  Tur.  VI,  të.) 
5"  Piclnvensis  cornes  (Auct.  incerl.  D.  Bou- 
quet. II,  G93.) 
Go  Pctrogorici  dux  (Greg.  Tur.  VI,  12.) 


NOVEMPOPULANIA .  WASCONIA . 

1"  Melropolis  civitas  Elusatium;  I''  Wasconum  dux  (Fred. cliron.  21 .) 

2"  Civitas  Aquensium  ;  ^o  Aqtiensis  cornes  (Greg.  Tur.   Iiist.  VII. 

21.) 

5'  Civitas  Lacloratium  ;  5" 

i"  Civitas  Convenarum  ;  4" 

5»  Civitas  Consuranoruni  ;  S"  Consorani  civitas  (Greg.  Tur.  IX,  20.) 

6"  Civitas  Boatium,  quod  est  Bovis  ;  6» 

7"  Civitas  Beranensinm,  id  est  Benarmes;  7»  Beinrno  (Greg.  Tur.  hist.  IX,  20.) 

8"  Civitas  Aturensium  ;  8" 

9"  Civitas  Vasatica  ;  9" 

10"  Civitas  Tusaubica  (Bigorro)  ;  10"  Begorra  (Greg.  Tur.  Ibid.) 

11"  Civitas  Eliororonensium;  11" 

12"  Civitas  Ansciorum.  12" 


NARBONENSIS    PRIMA. 

Cette   province  renfermait  six    cités 

principales  : 
1"  Metropolis  civitas  Narbonensium  ; 
2"  Civitas  Tolosatium  ; 
5"  Civitas  Beterronsium  ; 
4"  Civitas  Nemauscnsium  ; 

b"  Civitas  Lutcvensium. 
G*  Castrum  Ucccicnsc. 


NARBONNAISE  PREMIERE. 


1» 

2«  Tolosanus  pagus  (Frodeg.  chron.  57.) 

3o 

4o  Nemausensis  (llist.  Wambœ,  reg.  ap. 
D.  Bouquet.) 

5« 

G 


VIENNENSIS. 

1"  Mctropolis  civilas  Vicnncnsiuin  ; 

2*  Civitas  Vnsioncnsium  ; 

;>"  Civitas  Arausicoriini  ; 
i"  Civilus  GnUionopola  ; 
li"  Civilas  ValeiUinoruni  ; 
G"  Civitas  Avcimicorum  ; 

7"  Civitas  Gcnnavcnsium  ; 

8"  Civitas  Albicnsiuni  Vivarium  ; 
D"  CiviLis  Dclcnsiiim,  vol  Dicnsiuin  ; 
10"  Civilas  Tiicastiiioium  ; 
il"  Civilas  Caballicorum  ; 

12*  Civitas  Arclatensium  ; 

15*  Carpentoratensium  ; 
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VIENNOISE. 

Dux  Massilciisitim. 

1"  yicnnmsis  coincs  (Fredcg.  cliroii.   c. 

118.) 
2"  Vasioncnsc  icrriloriiiin  (Vit.  S.  Rusliciila: 

abb.) 

4" 

r>"   .    .    ■ 

Ct"  Avicnnoncnsis    coinitatus  (ex    chroii. 

FoiUanell.  ann.  757.) 
7*  Gcnabcnsis  cOmilatus  (  iii  divis.  imper. 

ann.  859.) 

8» 

0»     .     .     .     

10»   .... 

H*  Cornes  Cavalonensis  (Fredcg.  contiii. 

Nibclung.  a.  702.) 
12»  Ardalmais  provinri;p  (l:ix  (Greg.  Tiir. 

VIII,  50. 


LUGDUNENSIS   SECUNDA. 
1»  .Melropolis  civilas  Rolomagensium. 

2»  Civilas  Baiocassium  ; 
3»  Civitas  Abrincalum  ; 
4»  Civilas  Ebroicorum  ; 
îi'  Civilas  Salarum,  id  csl  Saiorum  ; 

6*  Civilas  Lixoviorum  ; 
7»  Civitas  Constantia  ; 


LUGDUNOISE   SECONDE. 

r'  liholoinagcnsis  cornes  (Greg.    Ttn.  VI 

51.) 

2»  lioincassini  (Greg.  Tur.  V,  27.) 

3«  Abrincatœ  (Greg.  Tur.  IX,  20.) 

4»  Ebrccino  (Capitul.  Kar.  Magn.  a.  Il  ) 

5»  Oximensis  pagus  (Forlun.  vit.  s.  Geim. 

paris,  rpisc.) 
0»  Livino  (Capitul.  Karol.  Magit.  a.  II.) 
1"  Conslanlhnis  cornes  (Vit.  s.  Aiidooii.  c. 

20.) 


is 


378 

MAXFMA   SEQUANORIIM.  SÉQUANAISE. 

!•  Mclropolis  (ivilas  Vcsimlionsiiini  ;  1" 

2*  Civilas  Laiisanna  qiifc  priiis  Avonlir.iis,  2»  Avcnlireiisia  pigiis  (l'rcilcg.  coiiliiiuat. 

cl  vocala  est  civitas  Elviiioruiu  per  Cliildcbrand,  37.) 

5"  Civitas  Basilicnsium,  id  ost  Rasiloa  ;       "" 

4"  Civilas  nciiconsium,  qii;K  anloà  cas-     5» 

itiiDi  argontarionsc  vocabaliir  ; 

.'i*  Civitis  Eqiioslrium,  i(i  est  Nividiiiiiis  ;     Tio 

0»  C.isinim  Viiidoiions  >  ;  (!» 

7"  Caslrmn  Kluodiinonsc,  jiixlà  iiiltoin     7" 

siiprr  laciim  ; 

8"  Casiniin  Uaiiraccnsp  ;  «•> 

9»  Porins  Biiciiii.  0" 


BELfilCA    PRIMA. 

l"  Melropolis  civilas  Trcvoniin  ; 

2"  Civilas  McdiDinaliicoi imi  ; 

7)"  Civitas  liCticorum  ; 

4"  Civilas  Vcrodiinonsiiim  ; 


BELGIQUE  PREMIERE. 

1"  Treveri  (  ap.  Gild.  de  cxcid.  ItiUann-œ. 
—  Prœcepl.  de  divisione  regni  a.  852.) 

T)" 

4ii  Virduiiciisis  rcgio  {Vit.  s.  Watulregisiti, 
Duchcsne,  I.  I,  p.  058.) 


«ELGICA    SECITNDA. 
1"  Mctropolis  civilas  Rcmoruin  ; 

2"  Civitas  Siicssioniim  ; 

5*  Civitas  CaLalaunortim  : 


«ELGIQUE   .SECONDE. 

1"  Remcnsiî  comilaliis.    (  Vil.  s.    Arnulf. 

mari.  ap.  Holl.  18, lui.) 
i."  Smssonicus  pagus  (Vit.  s.  Andocii.  Du- 

(  iicsnc,  I,  p.  Grtli.) 
5»  Cdi'ilatminsc  territoriiim  (Frcdt'g.  rlir. 

C.  tiliim.) 
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4"  Civilas  Vcrumuuduui'uin  ; 

5*  CivitJS  Ali'ub:ituni  ; 

G"  Civilas  Caniaracensiuin  ; 

7"  Civilas  Turnacciisiuin  ; 

8"  Civilas  Silvaiicctuni  ; 
[)"  Ci\ilas  Bellovacoruin  ; 
10**  Civilas  Aiiibiancnsiuin  ; 

1  i"  Civilas  .Moi'inoruni  ; 

l-'o  rivit»;  IJimoiiii'nsiuni  : 


1»  Vinnandvnm  coincs  (Vi(.  ê.  lllnj.  No- 

ciumens.  citisc.  l.  V.  Spicilig  Aclicr.) 
>  Adciknsis.  {  Prœcep.Lud.pii,  de  div. 

rvgni.\ 
G*  Cameracensis  couics  [Ex  vil.  s.  Gauijc- 

rici  cpisc.  Vamerac.  Uollaiid.  \l,  Aiii;.) 
7"  2'oriHuensis  coiucs  {Vil.  s.  Àinaudi,   D. 

Boiiqiicl  m,  p.  t)55.) 
8»  Silv<tnectis  (Givg.  ïur.  IX,  2G.) 
1)"  Bdcacensis  pagiis  (T'(7.  s.  Àmitcrti.) 
10"  Amliiaiierisiumconios.  Vil.  s.  M'alaric. 

Duciiesiie,  I,  p.  aG.) 
1 1"  Moiinvruin  imiçiis  [Art.  i.  W'ituxki  ap, 

\).  Lobiiieaii.) 


LUGDUiNENSIS   QUARTA,    VEL 
SEiNOMA. 

P  Mrtropolis  civilas  Seiionuiri  ; 

2"  Civilas  Cariioluin  ; 

ô*  Civilas  Âulissiodoi'um  ; 

4"  Civilas  Tiicassiuiii  ; 
Vf  CiviUis  Auieliaiioi'uin  ; 

0"  Civilas  Paiisiuruin  -, 


7"  Civilas  Moldorum. 


LUGDUxNOlSE   QUATRIEME,    OU 

SÉNON'OISE. 

1«  Senonicus  pagiis  [Gesl.  Francorum.  57.) 
'■y  Carnofemis  pagiis  (Grcg.  Tur.  iX,  î.0.) 
Z"  Anlissiodorensis  cornes  (Grog.  Tui'.  IV. 

■i±) 
■i"  Aurelianensis cmnes{Grc'^.Tuv.\l\,  là.) 
il"  Tricassinus  cornes  {es.  vil.  cod.  ap.  M.t- 

bill.  l.ôl.Ann.  licncd.,  ii<'7G.) 
G"  Pamtensts  pagi  coines  (Cbiid.  Ili.  iilaci- 

liim  do  morcalo  s.  Dyoïiysii.    D.  I]o:i(|. 

IV,  p.  G85.) 
!■<  Meldcnsix '■'"»'<  ^'•"-  'f^'-  '''■     '"'    •"' 
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J.IGDUNENSIS    TERTIA. 

1"  Meliopolis  civilas  Tmonoruin  ; 
2"  Civilas  (".ciioiuannoniiii  ; 

S*  Civilas  Rcdoiiuiu  ; 

•i"  Andegavoruin  ; 

S*  Civilas  NnnincUim  ; 

G"  Civilas  CorisopiUin»  ; 

7"  Civilas  Cianclium,  itl  est  Vrnc  Mmi 


8"  Civilas  Ossismioi  um  ; 
9*Civil;is  DiablinUim,  itl  Caiifos. 


I.IGDUNOFSE    TROISIF-MT. 

r  Turunicorum  diix  (Crcg.  Tiir.  Vlll,  2(i.) 
2"  C'cnomrtn/i'fMi  diicatiis   (Vil.  s.  Coiis- 

tanlian.  mon.  P..  Houq.  III,  ii9.) 
5*  lUiedonlcus  pagiis  (Tabiil.  Uoloueiiscvil. 

s.  llcrmeiand.  ap.  \).  Boii<|.  lii,  Gôô.) 
•{"  Andctj nvcnsi s  conwi  (Vil.  s.  Liciii.  apiid 

Bolland.,  15  fcb.) 
.')•  Namnclicus  pagus  (Tabul.  Iloloncnsc— 

Namnelensis  coiiics,  vit.  s.  Colombaiii.) 
()"  Corisopitensis  pagus  [in  Tabul.  Laiidc- 

vonec.)  Civilas  Aquilmiia  (ajT.  D.  Moric.) 
7*  Venetensis  pagus  [in  vit.  s.  Meinn.,  ap. 

Rolland.  G  janiuir.)   Vcneknsis  parocliia 

{in  Tabul.  Kempercicgiensi.) 

8« 

'>     .     . • 


DI'S    NORMANDS. 


Nous  avons  ponsc  que  nos  lecleui's  nous  sauraient  gré  d' in- 
sérer ici  un  chapitre  1res  important  de  G.  lMiili[>ps  sur  les  pre- 
mières invasions  des  Normands  en  France.  —  L  histoire  de  hi 
Normandie  se  lie  trop  intimement  à  celle  de  la  Crelagne  pour 
que  ce  morceau  soit  considère  comme  uu  hors-d'œuvre. 


§1. 


1°  Rapports  de  Charkmagm  et  de  Loms-le-Débonnaire  avec 

les  Danois. 


Dés  avant  l'époque  où  les  Danois,  sous  le  règne  du  roi  Brihlric  de  Wcslsex,  firent 
leur  première  descente  en  Angleterre,  en  787  ',  Cliarlemagne,  dans  le  cours  de  ses 
guerres  contre  les  Saxons,  eut  avec  ces  Danoisdcs  rapports  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
ctc  des  plus  amicaux,  puisque  Wittecliiad,  général  des  Saxons,  fuyant  devant  les 
l'rancs,  trouva  en  777  un  asile  auprès  de  Siegfiied,  roi  de  Danemarck  '.  Qucl(iucs  an- 
nées après,  en  782,  comme  Cliarlemagne  tenait  une  diète  sur  les  bords  de  la  Lijtpe,  des 
envoyés  danois  vinrent  le  trouver  ',  soit  pour  maintenir  la  paix,  soit  jiour  intercéder  en 
laveur  do  Witlccliind.  A  peine  Cliarlemagne  eut-il  re|)assé  le  Rliin  que  ce  chef  reparut 

'  Chronolfxjia  saxunica,  ann.  787.  —  }ytll.  Malmbur.  de  gest  Ilty.  Antjt.  I.  i. 

•  Ann.  Lauritsenscs,  ami.  777.  Einhardi  annales,  at>n.  coJ. 

3  Les  noms  de  ces  dépul(^s  élaiciil  Ilolptan  cl  Osmund.  Ann.  Lauriss.  782.  —  Einli.  ann.  ann. 
coJ.  —  Rcg.  Prum.  Clfon.  ann.  cod.  Dai.s  h  chronique  des  Francs,  lus  Danois  sont  nomniOs 
HnlMDani,  lanlol  Normanni  ou  Norlmanni.  Il  ne  faut  donc  pas  rapporter  ce  dernier  lerinc  ei- 
dusivcmcnl  aux  DanoisViui  débarquèrent  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Trancc,  et  qui,  plus 
lard,  s'j  élalilircnt.  Voyez  ci-dessous. 
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à  la  lélc  (1<.'S  Saxons  ;  une  armée  fui  envoyée  contre  lui;  mais  elle  ci»rouva  de  grandes 
perles,  el  Charlemagnc  fui  obligé  de  marcher  en  personne  conlre  les  Saxons,  il  sou- 
mil  ce  peuple,  el  exigea  qu'on  lui  en  livrai  le  chef,  mais  celui-ci  s'élail  de  nouveau 
réfugié  chez  les  Danois  '.  A  partir  de  col  évènemenl,  les  annales  des  Francs  gardent 
le  silence,  pendant  plusieurs  années,  au  sujet  des  Danois.  Ce  n'est  qu'en  795,  que 
nous  voyons  Charleniagne  envoyer  un  ambassadeur  au  roi  Siegfried,  ambassadeur  qui, 
à  son  retour,  fut  tué  par  h  s  Saxons  ^.  Au  commencernenl  du  ix'  siècle,  les  Francs 
recommencèrent  la  guerre  conlre  ces  derniers,  avec  un  redoublement  de  vigueur. 
J.cs  Saxons  se  soumirent  Tan  80Ô  ',  et  bientôt  après,  Charicmagne  transplanta  la 
population  de  plusieurs  contrées  saxonnes  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  donna  aux 
Obolritcs,  peuple  slave  et  ses  alliés  naturels  contre  les  Saxons,  le  pays  arrosé  par 
TElbe,  que  ces  émigrés  avaient  rendu  désert*.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  danois 
Gollfried  ou  Gulrich,  cSiAyé  de  voir  les  Francs  s'approcher  toujours  davantage  de 
SCS  états,  s'avanga  de  son  côté,  avec  une  armée  considérable  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie, jusqu'à  Slieslhon  (Schleswig)  aux  confins  de  son  territoire.  Il  désirait  avoir  une 
entrevue  avec  l'empereur;  maisses  sujets  l'en  empêchèrent.  Cli:irlemagne  ayant  passé 
l'Elbe,  vint  avec  son  armée  à  i/o/(/unste<^(nollensladt,  près  de  Ilarbourg),  el  fildeman- 
der,par  des  envoyés,  l'extradition  des  réfugiés  Saxons*;  mais  on  ne  dit  pas  s'il  l'oblhil. 
Kn  808  la  guerre  s'alluma  entre  Gottfricdet  les  Obotrites.  Quoique  Ueginald,  le  neveu 
de  ce  roi,  et  beaucoup  de  nobles  danois  eussent  péri  dans  celte  lutle  ^,  elle  fut  néan- 
moins, à  tout  prendre,  favorable  à  Gottfried,  qui  avait  trouvé  des  alliés  dans  plusieurs 
peuples  slaves*  fatigués  du  joug  des  Obotrites.  Il  chassa  Thrasco,  un  des  chefs  de 
ce  peuple,  en  fit  pendre  un  autre  nommé  Godelaib,  et  imposa  un  tribut  à  une  grande 
partie  de  la  nation*.  Il  dévasta  le  port  de  Rcrie'",  puis  revenant  avec  sa  Hotte  à 
Schleswig,  il  fortifia  les  frontières  de  ses  états,  le  long  de  l'Eyder,  depuis  la  mer  du 
Nord  jusqu'à  la  mer  Baltique,  par  une  haute  muraille  [Danawirk]  ".  L'empereur 

'  Jn».  Lauriss.  ami.  78.').  —  Ilinh.  Annal,  ami.  coil. 

s  Einh.  annal,  aiiii.  798. 

■'  Yojcz  Mocser,  histoire  d'Osnabruck,  i.  I,  p.  3,  §  10.  —  Eichhorn,  Uistoire  politique  et  Judi- 
ciaire du  Uaiiemarck,§i  I3i. 

i  Einh.  annal,  aiin.  801.  Impcralor....  a'Slalc...  Iii  Saxoiiiain  ducio  excrcilii ,  oinnes  qui 
trans  Aibiaui  cl  in  Winiiuicoidi  habilabaiit  Saxoncs  cum  mulicribtis  cl  infanlibus  iranslulit  in 
Franciani,  ri  jiagos  liansalbianos  Abroditis  ded;l. 

^  Il  ne  rognait  que  sur  le  Julland  méridional.  La  plus  grande  partie  du  Dancmarck  obéiiisail 
à  Syward  Sniiyoïje,  mort  en  82 1. 

c  Einh.  annal,  ann.  Soi. 

7  Einh.  annal,  ann.  808.  —  Chrnn.  Muissiancente  ann.  cod.  El  ibi  fuit  Ueginaldus  nepos  ejus, 
qui  prinius  post  cum  in  rcguo  fuit,  inlurfecius. 

6  Savoir  les  Linoncs,  ki Smeldingi,  elles  Wilzi. 

9  Einli.  annal,  ann.  8U3   Abodritorum  duos  parles  vectigalcs  sibi  fcril. 

10  l'iOs  de  Wciniar. 

■■  Einh.  annal,  ann.  808...  Eo  niodu,  ut  ab  oricntali  maris  sinu,  quem  illi  Oslarsalt  dicunl  us- 
que  ad  ofcidenlalein  ocranum  lolum  Aogidornc  lluniinis  a(|uilonarcm  ripam  miniinienlum  valld 
prœlcxcrcl,  nna  tantuin  porta  dcniissa,  per  quara  carra  cl  équités  eniilli  el  rccipi  potuissrnt. 
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n'ontrcpiit  rien  contre  GoUfiittl  môme,  niLiis  il  ouvoya  son  lils  Cliarles,  avec  nnc 
armée  considérable  vers  l'Elbe,  pour  oliâiier  les  pcnipies  slaves  qui  avaient  abandonné 
les  Obolriles,  cl  menacer  Gotlfiicd,  dans  le  cas  où  il  oserait  fraïKliir  la  frontière  de 
la  Saxe.  Ce  cliàliment  leur  l'ut  de  nouveau  iniligé  par  le  roi  oboirite,  Thiasco,  à  qui 
les  peuples  rebelles  se  soumirent  complètement  '.  Cela  se  fit  à  la  suite  d'une  confé- 
rence tenue  à  Baden/liol  '  entre  des  nobles  francs  et  danois  qui,  à  la  demande  adres- 
sée à  ce  sujet  parGoltfried  à  Charicmagne,  devait  décider  si,  l'année  précédente,  c'é- 
tait Gotlfried  ou  les  Oboirilesqui  avaient  donné  lieu  à  la  guerre.  L'on  s'était  séparé  sans 
avoir  rien  conclu.  Peu  île  temps  après,  Tlirasco  fut  assassiné  à  Uéiie  par  les  gens  de 
Goltfried,  et  Cbarlemagne  jugea  nécessaire  de  proléger  ses  frontières  contre  les  Da- 
nois par  la  construction  d'un  cliàteau  fort  sur  le  Slôr,  nommé  Esesfelh  ou  Esxc  : 
Veldoburg  (Itzehoc).  Ainsi  la  position  de  Cliarlemaguc  à  l'égard  des  Danois,  était 
devenue  peu  à  peu  assez  hostile.  L'empereur,  ainsi  que  Gotlfried,  se  préparaient 
au  combat,  chacun  de  leur  côte'.  Mais  Cbarlemagne  fut  arrêté  par  la  nouvelle  qu'une 
flotte  danoise  de  deux  cents  vaisseaux  avait  visité  et  ravagé  la  Frise  *.  Pendant  les 
préparatifs  qu'il  faisait  pour  protéger  ce  pays ,  Cottfried  fut  assassiné  *.  Cbarlemagne 
en  810.  conclut  une  trêve  pour  l'hiver  avec  Uemming,  neveu  et  successeur  de  Cott- 
fried ;  au  printemps  de  Tannée  suivante,  811,  une  paix  fut  solennellement  jurée,  et 
Hemming  voulut  même  plus  tard  l'affermir  par  des  présents  ^.  En  effet ,  pendant  le 
reste  de  la  vie  de  Cbarlemagne  ,  il  n'y  eut  plus  d'hostilités  contre  les  Danois,  encore 
bien  qu'il  se  présentât  plus  d'une  occasion  de  proliter  de  la  faiblesse  de  ces  dangereux 
voisins.  Après  la  mort  de  Hemming,  en  812,  des  dissensions  s'ét  dent  élevées  dans  l'in- 

Einh.  annal   ann  809. 

•  On  ignore  absolument  quel  était  ce  lieu. 

>  Einh.  annal,  ann.  810.  Imperator...  contra  Godofridunn  rcgcm  expeditioncm  mcditans... 
Mcnac  Godofridi.  —  Saxn  Granmet  (ed  KIotz).  VIII,  p.  258.  Cum  Gotricus,  transconsa  Frisia 
•c  reverso  jam  Roma  Carolo,  in  ulteriores  de  Germanisp  provincias  cffundcrc  sialuisset. 

i  Einh.  annal,  et  d'autres  ouvrages.  Imperator...  nuntium  accepit,  classcm  ducenlarum  na- 
vium  de  Northmannia  Frisiam  appulissc,  totasqui;  Frisiaco  lillori  adjacentes  insulas  esse  vastatas, 
jainquc  exercilum  illum  in  continent!  esse,  terraque  prœliacum  Frisionibuscommisissc,  Danosquc 
Tictores  tribnlum  viciisimposuisse,  et  vecligalis  ^nornine  ccnlum  libras  argent!  a  Frisionibus  jam 
esse  solulas,  regcm  voro  Godorriduni  donis  esse.  —  Voyez  aussi  Sax.  Gramm. 

5  EtfiA.  annal,  ann.  810.  ...  a  quodam  satrllilo  suo.  —  Sax.  Gramm.  et  d'autres  ouvrages... 
proprii  satellilis  insidiis  circumvcntus  fcrro  domesticx  fraudis  interemit.  Quo  audilo,  Curolus 
elTiiso  gaudio  exultavit,  nihil  oo  unquam  forluna'  sua- jucundiiis  obvenisse  confessus. 

i  Einh.  annal,  ann  {•!!.  Indicta  intcr  Imperalorem  et  Ilemminguon,  Danorum  regcm,  pas 
proplcr  liyemis  aspcrilalein,  qus  Inlcr  partes  commeandi  viam  claudcbat,  in  armis  lantumjurata 
servalur,  donec  redeunle  veris  lemperie,  cl  viis  aperlis,  quac  immensilate  frigoris  claus.T  fucrunt, 
congredienlibus  c\  utraque  parle  utriusque  genlis,  Francorum  scilicet  et  Danorum,  duodecim 

primoribus  super  tluvium  Aegideram  in  loco  qui  vocalur datis  vicissim  et  secundum  ritum  ac 

morem  suum  sacrameniis,  pax  confirmalur.  Primorcs  aulem  de  parle  Francorum  hi  furrc  Wa- 
lach  come»,  Glius  Bernbardi,  clc.  —  Einh.  annal.  Obviarurit  ri  (Carolo)  venienli  legaii  Ilem- 
mingi  régis,  Aonmi  cl  Ilebbi,  munera  régis  cl  verlia  pacifica  déférentes. 


381 

ici'icui'  (1(1  Daneniarck.  Siegfried,  neveu  de  Gollfiied,  cl  Ring  (Anulo)  se  dispulèreiit 
la  couronne  et  périrent  lous  deux  dans  un  combat  qu'ils  se  livrèrent.  Les  frères  do 
Ring,  Harald  et  Rcgenfried,  se  partagèrent  alors  le  pouvoir,  et  vainquirent  les  parti- 
sans de  Siegfried  '.  Us  renouvelèrent  aussi  la  paix  avec  Charlemagne,  et,  à  cette  oc- 
casion, leur  frère  IIenin\ing  qui  se  trouvait  depuis  longtemps  auprès  de  l'enq^ercur, 
peut-être  comme  otage,  leur  fut  rendu.  Leur  gouvernement  fut  très  agite  ;  à  peine 
curent-ils  apaisé  une  révolte  dangereuse  dans  le  Jutland,  que  les  fds  de  Gotifried  se 
soulevèrent  contre  eux,  ot  les  chassèrent  du  royaume,  en  815^.  L'année  suivanir, 
814,  les  exilés  parvinrent  à  former  un  parti  contre  les  fds  de  Gotifried  ;  l'aîné  de 
ces  rds,  ainsi  que  Uegenfried  périrent  dans  la  lutte,  ot  Harald  se  réfugia  auprès 
de  Louis-!e-[)ébonnaire^.  Celui-ci  envoya  en  8lu  une  armée  considérable,  com- 
mandée par  Baldrich,  contre  les  ennemis  de  Harald,  lesquels  réunirent,  de   leur 
côté,  de  grandes  forces,  entre  autres  une  flotte  de  deux  cents  voiles.   L'armée  dos 
Francs,  qui  se  composait  principalement  de  Saxons  et  d'Obotrites,  se  contenta  de  dé- 
vaster une  partie  du  Daneniarck  septentrional,  et  de  se  faire  donner  40  otages  par  les 
habitants  de  ces  eontréPs''.beux  ans  après,  en  817,  les  frontières  nord-est  de  l'cmpinî 
des  Francs,  fuient,  plus  encore  qu'à  l'ordinaire,  menacées  par  les  Danois.  Sdaomir, 
prince  des  Obotrites,  de  qui  Louis  exigeait  qu'il  partageât  le  pouvoir  avec  Cedragus, 
fds  de  ce  Thrasco  qui  avait  été  assassiné,  commença  les  hostilités  contre  les  Francs,  et 
conclut  une  alliance  avec  le  roi  de  Daneniarck.  La  (loltc  danoise  remonta  l'Elbe  jusqu'à 
Ilzclioc,  et  dévasta  les  deux  rives  du  Stôr;  en  même  temps  Gluomi,  qui  commandait 
les  frontières  du  Daneniarck,  réuni  aux  Obotrites,  attaqua  le  château.  La  garnison  des 
Francs  se  défendit  vaillamment,el  les  ennemis  furent  obligés  de  lever  le  siège'.  Cédant 
à  la  supériorité  des  forces  impériales,  les  fils  de  Goltfried  consentirent,  en  810,  à  ad- 
mettre Harald  au  partage  du  pouvoir *■'.  Néanmoins,   ils  s'allièrent,  en  821,   avec 
Cedragus,  prince  des  Obotrites,  qui  s'élail  soulevé  contre  les  Francs;  mais  la  paix 
ne  fut  pas  troublée'',  et  des  ambass.ideurs  du  roi  danois  parurent,  l'an  822,  à  la 

>  Einh.  annal,  ann   812. 

]  Einh.  annal,  ann.  813.  Le  récit  qu'on  viciil  de  lire  des  affaires  du  Diincmarck  est  fondé  sur 
les  renseignements  que  l'on  trouve  dans  les  chroniques  des  Francs.  L'histoire  du  Daneniarck  à 
celle  époque  demeure  enveloppée  d'une  obscurité  impénétrable  Des  (ils  de  Gotifried,  qui  en 
avait  au  moins  cinq.  Saxo  Grammalicus  ne  nomme  qu'0;o«.«'(iiv.  9  p.  23'.i)  qui  aurait  régné  im- 
médiatement après  son  père  .  On  connaît  en  outre  llorich  ou  Erich.  Saxo  Grammalicus  place 
à  celte  époque  Reijun  lod  llrock,  qui,  selon  d'autres,  était  déjà  mort  on  791.  Ce  môme  Saio 
veut  que  ce  soit  lui, et  non  le  fils  de  Gotifried,  qui  ait  fait  la  guerre  à  Ilaràld,  favorisé  par  Louis. 
Mps.  liv.  9,  262,  26i,  271,  272. 

»  Einh.  annal,  ann.  814. 

4  Einh.  annal,  ann.  815....  Vaslatis  circumquaque  vicinis  pagis  etaeceptis  popularium  obsiiii- 
LusiO,ad  imperatorum  in  Saxonia  rcvcrsi  sunl. 

6  Einh.  annal,  ann.  817.  —  Enk.  Fuld.  eod. 

fi  Einh.  annal,  ann.  819.  ...  Sed  iioc  dolo  factum  esse  puiatur. 

-  Eiîih.  annal,  ann.  821.  De  parle  Danorum  omniaquicta  eo  annofucruni,  cl  Hanoldusa  filiis 
Godofridi  in  societatc.n  regni  rccoptus,  «jua- restranquillum  inter  cos  hiijus  leniporis  slalum  fceisse 
putatur. 
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diète  Je  Francforl '.  L'année  suivaule,  llarald  se  rendit  lui-inême  auprès  de  Louis 
pour  implorer  son  secours  contre  ses  collègues.  Louis,  pour  bien  connaître  l'affaire, 
envoya  en  Danemarck  une  ambassade  dont  Ebbon,  arcbcvèquc  de  Reims,  faisait  par- 
tie. Tout  ce  que  nous  savons  du  résultai  de  cette  négociation,  c'est  que  Louis  fut  in- 
struit à  fond  de  tout  ce  qui  concernait  le  rojaume  de  Danemarck,  et  qu'Ebbon  con- 
viTlit  beaucoup  de  Danois  au  christianisme.  Ceci  se  passait  en  82ô-.  Plus  tard,  en  82a, 
on  conclut  de  nouveau,  avec  les  Danois,  un  traité  de  pais  dont  une  des  conditions  fut, 
à  ce  que  l'on  croit,  que  Harald  demeurerait  le  tranquille  possesseur  de  la  couronne. 
Il  paraît  pourtant  qu'il  ne  se  croyait  pas  trop  en  sûreté  dans  son  royaume,  car  dès 
l'an  82(î,  nous  le  voyons  revenir  avec  sa  femme  et  une  suite  nombreuse  auprès  de 
l'empereur  à  Mayence.  llarald  se  lit  baptiser  avec  tous  ceux  qui  l'accompagnaient; 
après  quoi  il  retourna  en  Danemarck  ;  mais  avant  son  départ,  il  s'était  fait  donner  par 
Louis,  le  Rùsiringorgau,  en  Frise,  sur  la  rive  occidentale  du  Weser,  alin  de  pouvoir 
s'y  retirer  en  cas  de  besoin '.  Il  fut,  en  effet,  chassé  du  royaume,  l'année  suivante, 
par  les  fds  de  Gottfried  ;  l'un  de  ceux-ci,  Sloiie,  n'avait  pas  tenu  sa  promesse  de  com- 
paraître devant  Louis  pour  le  rendre  arbitre  de  leurs  différends  ''.  L'impatience  de 
llarald  lui-même  fut  cause  que  les  hostilités  éclatèrent;  pendant  que  les  Francs  et 
les  Danois  négociaient  au  sujet  de  ses  intérêts,  et  alors  que  des  otages  avaient  été 
donnés  de  part  et  d'autre,  il  fit  une  incursion  sur  le  territoire  danois  ,  et  dévasta 
quelques  villages.  Le  résultat  de  cette  attaque  fut  qu'une  armée  danoise  passa  sur  le 
champ  l'Eyder,  et  tomba  sur  les  Francs  qui  ne  s'y  attendaient  pas.  Peu  à  peu  cepen- 
dant les  choses  s'accommodèrent  à  l'amiable  en  825  *.  L'année  d'après,  Louis  ras- 
sembla une  armée  considérable  contre  les  Danois,  qui  le  menaçaient  d'une  invasion, 
mais  elle  n'eut  pas  lieu.  A  compter  de  ce  moment,  ce  ne  furent  plus  les  frontières 
nord-est  de  l'empire  di-s  Francs,  mais  plutôt  la  partie  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
la  France,  qui  se  trouva  en  bulte  aux  incursions  des  Danois. 


2°  Entreprise  des  Danois  contre  l'empire  des  Francs,  depuis 
Louis  -le-  Débonnaire. 

Dès  l'époque  du  règne  de  Charleuiagne ,  les  Danois  étaient  déjà  fameux  comme  d'in- 
domptables écumeurs  de  mer", et  ils  avaient  rendu  peu  sûres  toutes  les  eaux  qui  bai- 

I  Einh.  annal,  anii.  822. 

j  F.inh.  annal,  ann.  823.  —  Ânn.  Fuld.  anti.  822. 
.1  Einh.  annal,  ann.  82C. 
•  Einh.  annal,  ann.  827. 

■  Einh.  annal,  ann.  828.  —  i4nn.  Fuld,  ann.  cod. 

c  Einh.  annal,  ann.  800.  ...  Marc  (Occanus  Gallicus)  quod  lune  piralis  Nordinannici»  iiircsiuin 
oral. 

49 
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gnaiciu  les  côlcs   do   l'empire    des  f.  Toutefois  ,  les  mesures  prises  par 

Charlcmagne  iirent  si  enicaccs  •  ,  qu'à  l'oxceplion  du  débarquement  des  Danois  en 
Frise,  en  810,  expédiiion  dont  nous  avons  parlé  plus  liant,  nous  ne  croyons  point 
qu'ils  aient  rien  entrepris  d'important  en  ce  genre.  Chaiiemagne  fit  construire  des 
flottes  qui  slalionncreni  à  rcmboucliure  de  tous  les  fleuves  de  France  et  d'Allemagne, 
cl  protégèrent  les  cotes ,  cl  il  s'assura  par  lui-même  de  l'exécution  dos  ordres 
qu'il  avait  donnés-.  Mai»  après  sa  mort,  ces  jirécautions  furent  négligées;  Louis-Ie- 
Débonnaire  ne  put  y  veiller  par  suite  des  révoltes  de  ses  fils;  et  quand  ces  mêmes  fils 
gouvernèrent  à  leur  tour  l'empire  partagé  entre  eux  tous  ,  il  était  déjà  trop  tard  pour 
remédier  au  mal  que  leur  désunion  avait  d'ailleurs  porté  au  comble.  Dès  la  fin  du 
règne  de  Louis-le-Débonnaire ,  les  débar<iuemenls  des  Danois  devinrent  toujours  plus 
fréquents,  et  après  sa  mort,  le  royaume  de  Cliarles-le-Chauve  y  fut  particulièrement 
exposé.  On  avait  alors  fort  peu  de  relations  avec  les  rois  de  Danemarck  et  de  Jut- 
land':on  leur  envoyait  à  la  vérité  parfois  des  ambassades ,  mais  elles  n'aboutis- 
saient à  rien  ,  parce  qu'en  général  on  exigeait  que  les  rois  empêchassent  les  pirateries 
de  leurs  sujets;  on  prétend  que  ces  princes  avaient  fait  partir  de  leur  côté  des  en- 
voyés pour  promettre  (pi'il  en  serait  ainsi '•;  mais  comment  auraient-ils  pu  remplir 
leur  promesse?  Depuis  l'année  8ôi ,  il  ne  se  passait  presque  pas  d'été  où  des  Danois, 
qne  l'on  nommait  alors  plus  communément  Normands  ',  ne  vinssent  piller  les  côlcs 


'  Einh.  Vila  Carnl.  M.  c.  17.  Moictus  est  et  classcm  contra  Nordmannos,  (rclifîcalis  ail  hoc 
navibus  juxla  flumina,  qu»  cl  de  Gallia  cl  de  Gcrmania  sc|)lenlrionalcm  iiinuuni  Occanum.  El 
quia  Nordmanni  Gallicum  littus  alquc  Germaniam  assidua  infcstalione  vaslabant,  pcr  omnia  par- 
las et  oslia  fluminum,  qusD  navcs  rccipi  possc  vibcbantur,  stalionibus  et  cscubiis  disposilis,  ne 
qua  hostis  cxire  posset,  lali  munilionc  prohibuil  Ac  pcr  hoc  nulle  gravi  damno  Gallia  alquo 
Gcrmania  dicbiis  suis  affecta  csl  :  praeter  quod..  in  Frisia  quxdara  insulaj  gcrmanico  lillori 
coniigujB  a  Nordinannis  dcpro'dala;  sunt.  Voyez  aussila  note  suivante. 

2  Einh.  annal,  ann.  800.  ...  Littus  occani  gallici  perlustravit,  et  in  ipso  mari...  classcm  insti- 
t  uit,  prxsidia  diapeiuit- — Ann.  811.  Ipso  autem...  proptcr  classcm,  quam  annosuperiori  fier!  im- 
peravit,  vidcndura,  ad  Bononiam  (Boulogne),  civilatcm  maritimam,  ubi  eardem  navcs  congrcgata? 
crant,  accessit  farumquc  ibi  ad  navigantium  cursus  dirigendos  antiquiiiis  constituium  restauravit, 
cl  in  summilate  cjus  nocturnum  ignem  accendit.  Inde  ad  Scaldini  fluvium  venions,  in  loco  qui 
Ganda  (Gant)  vocalur  naves  ad  camdciu  classcm  a'dincatasaspcxit. 

5  Horic  étant  entré  dans  l'Elbe  avec  GOO  navires,  attaqua,  l'an  8i5,  les  étals  de  Louis-lc-Gcr- 
maniquc:  mais  il  fut  repoussé  par  les  Saxons.  Prud.  Trec.  Ann.  ann.  845.  En  880,  au  contraire, 
une  armée  saxonne  ayant  été  envoyée  contre  les  Danois  qui  étaient  entrés  dans  l'Elbe,  elle  fui 
complètement  détruite  par  eux,  et  elle  laissa  sur  le  champ  de  balaille  2  évoques,  12  comtes  cl  18 
vassaux  du  roi.  Ann.  Fuld.  P.  III,  ann.  880.  Quatre  ans  plus  lard,  le  comte  Henri  et  l'évcque 
Arc  firent  éprouver  aux  Normands  une  défaite  considérable.  Ann.  Fuld.  V.  IV,  ann.  88  t. 

*  Prud.  Trec.  Annal,  ann.  835-8i7.  —  En  873,  des  envoyés  danois  vinrenl  encore  trouver 
Louis  à  Birestadt  près  de  Worms,  ainsi  qu'à  Metz".  Us  étaient  chargés  par  un  roi  nommé  Sicgfrid 
cl  par  son  frérc  Dalbdon,  de  négocier  entre  autres  choses  un  traité  de  commerce.  Annal.  Fuld. 
P.   III,  ann.  813. 

5  Voyez  ci-dessus,  g  1.  Comparez  avec  Guî7.  Gcmcticcnsii  [lisloriœ  .yormannorum  1,  i.  (  chez 
Du  Cketne,  Ilitloriœ  Normannorum  tcriplorcs  anliqui ,  Lut.  Paris.   1619    fol.).    Indopondan;- 
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soplenliioïKiUs  ilo  la  Franci'.  Bienlùl  ils  osèiviil  péiiolrcr  jusqiir  dans  l'cinhoïKiiuic 
(les  fleuves  et  ravager  leurs  doux  rives;  des  liomiiu^s  ctaicnl  enlevés  el  emmenés  en 
capiiviié,  dos  fcmn>es  et  des  filles  violées;  des  communes,  des  églises,  des  villes 
cnlièrcs  saccagées  ;  l'habit  sacré  du  prclr.;  ne  suHisail  pas  pour  le  proléger 
contre  une  mort  cruelle ,  car  leur  dieu  Thur  exigeait ,  disaienl-ils ,  des  victimes  hu- 
ment des  preuves  déjà  alléguées  pour  démontrer  que  dans  les  chroniques  des  Francs,  les  expres- 
sions du  yormanni  et  de  Dani  étaient  employées  indiiïércmnienl  pour  désigner  les  guerriers 
septentrionaux  contre  lesquels  les  Francs  do  la  Saxe  curent  à  combattre  dans  laFrancc  proprement 
dite,  on  peut  encore  citer  les  extraits  suivants  qui  feront  voir  que  ceux  d'entre  les  yormanni 
qui  furméreni  plus  taid  la  principale  partie  de  la  population  de  la  Noroiaiidie  étaient  des 
Danois. 

(n)  Avant  de  conclure  l'alliance  qui  eut  lieu  entre  les  rois  de  Germanie  Henri  I  et  Louis  d'Outre- 
mer sous  la  médiation  du  duc  Guillaume  I  de  Normandie,  les  deux  contractants,  ainsi  que  le  duc, 
se  présentèrent  à  une  conrércncc,  chacun  avec  une  f'uite  nombreuse.  Henri  I  amenait  avec  lui 
une  armée  de  Saxons,  et  Guillaume  vint  avec  500  cavaliers  normands,  dont  la  grande  magnifi- 
cence scandalisa  plusieurs  Saron*,  |<]ui  en  parlèrent  entre  eux  avec  un  étoiineaient  mêlé  de 
Idàmc.  Willelmus,  dit  Dudo,  (J.  iln-ib.  et  Àcl.  .Vonn  III,  p.  99  chez  Du,  Ckesne)  per  Dacis- 
cam  linjuam  quœ  dicebant  sitbsannanlet  ttik//iirç»(/o  sujaudii,  parumperquc  conmotus  ira  dis- 
cedit. 

{b]  Le  lendemain,  pendant  que  les  rois  s'entretenaient  ensemble,  dit  le  même  auteur  (III,  p.  100) 
ca-pit  affari  Oacisca  linijua  ducom  Willelmum,  Saxoniim  dux  ilerimennius  lum  dux  North- 
nunnorum  duei  Saxonum  Willelmus  :  Quin  tibi  Daciscœ  regionis  linguam  Saxoiiibus  inexper- 
tem  docuif.'  Respjndit:  Bellicosum  egregiuniquc  lycniis  lum  armipolentis  progeniei  me  noiente. 
(Il  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Danois,  et  avait  demeuré  longtemps  parmi  eux)  Daciscam 
linguam  docuit.  Aussi,  quand  il  s'agit  de  traiter  avec  le  général  des  Normands,  Rollon,  on  lui 
envoie  duos  milites  Dacisea;  lingu»,  Dud'i  II,  p.  7G. 

(c)  Dans  quelques  parties  de  la  Normandie,  on  conserva  pendant  assez  longtemps  la  langue  du 
conquérant,  notamment  dans  les  environs  de  Bayciix  ;  c'est  pourquoi  le  due  Guillaume  envoya 
son  Gis  Richard  à  Dayeux  ,  parce  que  à  Rouen,  résidence  ordinaire  des  ducs  ,  la  langue  romane 
était  plus  géni'ralement  parlée.  Or,  cette  langue  normande  est  toujours  appelée  la  danoise.  — 
Guil.  Gemel,  III,  8.  Quem  (Richardum)  confestini  patcr  Bojocas  mittens,  Boihoni  mililia;  suaj 
l'rincipi  nutriendum  tradidit,  ut  ibi  tingua  erudilus  danica,  suix  exterisque  tiominibus  scire, 
aperte  darc  rcsponsa.  —  Dudo,  III,  p.  112.  Quoniam  quidem  Uotornagcnsis  civitas  Itnmana  polius 
qiittm  dacisea  utitur  eloquenlix  et  Bajoccnlis  fruitur  IVequcutius  Dacisea  lingua  quam  Homana. 

Itomandela  Aoie  par  maistrc  Wace 

■  ...  Voilqu'il  seit  à  telo  escole 
Que  as  Danois  sache  parle-. 
Ci  (à  Rouen),  ne  savait  rien  fors  ronianz  ; 
Mais  à  Raines  en  a  tanz 
Qui  ne  savent  si  Danois  non. 

Comparez  Thierry,  hist.  do  laconq.  de  l'Àngl.par  les  yormands,  T.   I  p.  lli.), 

[dj  On  dit  .«ouvent  des  ducs  de  Normandie,  par  opposition  aux  mariages  chrétiens,  qu'ils  avaient 
contracté  un  mariage  danico  more.  Voyez  Guil.  Gemet.  III,  c.  2.  (iVoL'ilissima  puella  danico  mure 
sihi  juncla)  IV,  18.  (Ricliardus)  virgine  noniine  Gumor,cx  nobilisjima  Danorum  prosapij  orliji 
sibi  in  matrimunium  chrisliano  mure  desponsavit. 

(c)  On  se  servait  ogaleraent  dos  termes  de  Dacus  el  Dacij^ena    în  parlant  des  Normands,  en 
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innines '.  Aussitôt  (ju'il  se  préscnlail  une  année,  laquelle,  d'après  l'oiganisaiion 
militaire  de  cette  époque ,  ne  pouvait  se  rassembler  qu'avec  lenteur ,  les  brij,'ands 
s'enfuyaient ,  chargés  de  butin ,  se  rembarquaient  sur  leurs  naviies  fins  voiliers,  cl 
ne  tardaient  pas  à  se  montrer  dans  quelque  autre  endroit.  Toutefois ,  s'ils  avaient 
continué  à  exercer  leurs  pirateries  de  la  même  manière  ,  on  aurait  peut-être  pu  par- 
venir, h  force  de  surveillance,  h  en  prévenir  les  effets  ;  mais  bientôt  on  ne  fut  plus 
en  état  d'cnipèclier  qu'ils  ne  se  fixassent  sur  quelques  points ,  princi|)alement  dans 
les  îles  situées  à  rembouchure  des  fleuves.  Quand  ils  y  étaient  parvenus,  ils  s'y  for- 
tifiaient, et  de  là  se  mettaient  à  liure  des  incursions,  non  plus  comme  autrefois,  en  été 
seulement,  mais  pendant  toute  l'année  ,  car  ils  y  séjournaient  l'hiver.  Leurs  attaques 
devenaient  d'autant  plus  dangereuses  ,  qu'en  prolongeant  leur  séjour  en  France  ils 
trouvèrent  moyen  de  mettre  en  campagne  une  cavalerie  exercée.  A  compter  de  ce 
moment ,  il  ne  fut  plus  possible  de  leur  offrir  aucune  résistance  ^  ;  leurs  forces  aug- 
mentaient chaque  année,  et  les  mesures  que  l'on  prenait  contre  eux  étaient  de  telle 
nature,  qu'elles  ne  faisaient  que  les  attirer  davantage  par  l'espoir  du  butin;  tantôt 
les  rois  francs  achetaient,  des  chefs  normands,  une  courte  trêve,  moyennant  une 
SQmme  considérable;  tantôt,  imitant  la  conduite  des  Romains  à  l'égard  des  Germains 
qui  pénélraictU  dans  l'empire,  ils  leur  concédaient  des  terres,  sous  la  condition  qu'ils 
défendraient  la  France  contre  leurs  propres  compatriotes  *;  on  comprend  bien  que 
cette  condition  ne  fut  pas  souvent  exécutée  ,  et  ces  dangereux  ennemis  n'accordèrent 
de  repos  au  pays,  que  lorsqu'on  eut  cédé  à  perpéluité  aux  Normands  une  partie 
considérable  de  l'ancien  royaume  de  Neustrie.  Après  cela  ,  à  la  vérité,  on  voit  encore 
de  temps  à  autre  des  escadres  danoises  visiter  les  côtes  de  France ,  mais  alors  elles 
deviennent  moins  dangereuses  aux  Francs  qu'aux  nouveaux  colons  eux-mêmes. 

o.pposilion  à  Francigciia  p.  c.  Viido,  III,  p.  89.  Daco  paire,  matre  Francigcna...  gcniliis  (Wilk'U 
miis  I).  On  en  fil  plus  laid  un  reproche  à  Guillaume  :  Nobilissinio  Francisco;  slirpis  SL-minc  go- 
ni(us,  Francigcnos  amicos  adquirit  sibi  (Dudo,  III,  p.  91).  Celle  Gumor  avait  déjl  donné  à  Richard 
plusiLurs  enfants  avant  son  mariage;  les  Normands  engagent  leur  duc  à  l'épouser  solennellcnionl, 
et  disent  ;  ut  paire  niatrcque  Dacigcna  haTcs  hujus  tcrrap  nascatur.  (Dudo,  III,  p.  152). 

i    Dudo,  I,  p.  C2. —  Guil.  Gemet.,  I,  5.  Veliunlur  lupi  pomicos  ad  laciTandas  doniiuicas  oves, 
Deo  suc  Thur  humanum  sanguincm  iibanlcs. 

Dès  le  temps  de  Louis-Ic-Pieux,  on   trouve  ce  passage  assez  naïf  :  parlim   impi.ssibililaïc, 
partim  quarumdam  inobedicnliacos  inimicis  non  poluissc  rcsislerc.  Prud.  Trec.  Annal,  anii.837. 

3  Par  exemple  Itoud.  Fuld.  Annal,  ann.850.  Rorich  nature  Nortmannus...  venit...  pcr  hoslia 
(oslia?)  Rhcni  fluminis  Dorcsladum  et  occupavit  cara  et  posscdit;  et  cum  a  Hlolario  principe  sine 
pericwio  suorum  non  posset  cxpclli,  cum  consilio  senalus,  Icgalis  niedianlibus,  in  fidem  rccep- 
tus  est,  ca  condilione,  ul  Iribulis  ca'lerisque  ncgotiis  ad  régis  a-rarium  pcrtinunlium  fidelitcr  iii- 
scrviret,  cl  piraticis  Danorum  incursionibus  obviando  resislcrel.  Charlcs-le-Chauve  suivit  en 
toul  les  errements  de  Lothaire.  Car  ce  même  passage  contient  plus  loin  ce  qui  suit .  Norlmanni 
Godfrido  duce,  pcr  Scqucnam  asccndenlcs,  rognumKaroli  pradanlur.  Ad  quoru'ji  cxpulsionem 
Hlolharius  in  auxilium  vocalus,  cum  sibi  pugnandum  esse  cum  hoste  pularcl,  Karolus,  clam  inu- 
lalo  consilio,  Godofridum  cuni  suis  in  socielalcni  rcgni  suscepil,  et  Icrram  cis  ad  inhabilandum 
dclcg.ivil.  Hlolharius  vtro  advcntum  suum  ilio  supcrvacuum  vidcns,  ad  propria  revcrsus  esl. 
Comparez  yrwJ.  Trec.  Annal,  ann.  852,  8;>3. 
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Tel  fui ,  vn  gcnàul ,  le  caraclère  des  l'iiliepi ises  des  Normands  coiilrc  le  royaume 

des  l'Yancs,  lorsque  les  combats  furent  devenus  moins  fré«iueuts  sur  les  frontières 

de  la  Saxe.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'entrer  dans  un  peu  plus  de  détails  à  ce 

sujet. 

On  prétend  qne  le  premier  motif  de  ces  entreprises  hostiles  des  Danois  contre  la 
France  el contre  presque  toutes  les  côlts  de  l'Europe,  c'est  que  la  polygamie  était 
d'un  usage  général  eu  Dancmarck,  el  eu  avait  accru  la  population  oulre  mesure.  De 
cet  état  de  choses  résulta  la  coutume  que  le  père  repoussait  tous  ses  fils,  excepté  l'aFné 
qui  devenait  son  héritier  ,  et  que  les  autres  étaient  forcés  de  passer  dans  les  pays 
étrangers  '.  C'est  ainsi  que  les  chroniqueurs  expliquent  un  phénomène  qui  ne  se  pré- 
s^'ute  pas  seulement  chez  les  Danois  ,  mais  qui  se  répcttî  encore  à  l'infini  dans  l'Iiis- 
loire  de  toutes  les  tribus  gormaiiiciues  ;  je  veux  dire  ces  compagnies  que  l'on  attribue  à 
cette  prétendue  coutume  danoise,  au  lieu  d'en  voir  la  cause  dans  l'esprit  guerrier  et  en- 
tre|)renant  des  Germains,  et  qui  se  formèrcutàla  suite  d'événements  politiques  surve" 
nus  soit  dans  le  pays  même,  soit  chez  l'étranger'.  Ainsi,  les  bandes  de  Normands  que, 

'  Dudo,  I,  p.  62.  —  Guil.  Gemsl.,  I,  i.  Quaj  gens  iJcirco  sic  mulli|ilicabalur,  quoniam  iiimio 
dedita  luxuimulicribus  jungcbalur  multis.Nara  palcr  adullos  ûlios  cuiiclos  a  ta  pcllvbat,  projler 
unum,  quam  harrcdcm  suijuris  relinquebat. 

'  La  plupart  des  conqiiêics  faites  autrefois  par  le  peuples  d'origine  germanique,  ne  le  furent 
guère  par  l'ensemble  d'une  tribu  ou  do  plusieurs  tribus  réunies,  mais  plutôt  par  ces  compagnies 
dont  Tacite  nous  parle  déjà  dans  sa  Germanie  (  cliap.  13  et  15)  avec  un  grand  détail.  Ces 
compagnies  se  composaient  d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens  libres  et  nobles,  qui  s'atta- 
chaient à  un  autre  noble ,  dans  un  but  d'entreprises  belliqueuses.  La  plus  grande  partie  de  ces 
jeunes  gens  étaient  d'un  rang  absolument  égal  à  celui  de  leur  chef:  on  comprend  que  le  pouvoir 
de  ci'lui-ci  sur  si's  compagnons  no  pouvait  guère  être  absolu,  ce  que  d'ailleurs  l'umour  de  la  li- 
berté, universel  chez  les  Germains,  n'aurait  jamais  soufTorl.  Il  fallait,  dans  toutes  les  aiîaires  im- 
portantes qui  concernaient  les  compagnies,  que  ce  chef  obtînt  le  consentement  des  principaux 
(Gradus  quin  etiam  babunt  comitatus.  Tac.).  Quand  une  de  ces  compagnies  remportait  des  victoi- 
res, elle  ne  se  contentait  pas  de  retourner  chez  clic  avec  son  butin;  elle  avait  coutume,  au  con- 
traire, de  se  fixer  chez  le  peuple  vaincu,  ce  qui  augmentait  considérablement  le  pouvoir  du  chef 
de  l'entreprise.  Si  l'expédition  n'avait  pas  amené  de  conquête,  il  est  probable  que  l'association  se 
dissolvait  Â  la  mort  du  chef.  Dans  l'autre  cas,  non-seulement  elle  continuait  à  subsister ,  mai 
encore,  à  la  mort  du  chef,  il  était  remplacé  par  un  autre  librement  élu.  En  attendant,  comme  dans 
le  choix  du  successeur  on  avait  égard,  non-^eulcmenl  à  la  valeur  personnelle  du  nouveau  chef, 
mais  encore  à  sa  parenté  avec  cflui  qui  venait  de  mourir  ,  la  dignité  du  chef  devenait  par  cela 
même  royale,  le  mot  allemand  tœnig  indiquant  la  persistance  dans  la  même  famille  (du  mol  cyn  , 
c'est-à-dire  race).  Voyez  à  ce  sujet  mon  histoire  du  droit  anglo-saxon  §.  XXL  Tacite  dit,  en  par- 
lant des  Germains  :  regcs  ex  nobilitale  sumunt ,  cl  ses  paroles  ne  sont  point  en  contradiction  avec 
ce  qui  précède.  La  noblesse  (adel,  nobililas)  était  ù  la  vérité  héréditaire  chez  les  Germains, 
mais  on  n'entendait  par  là  que  les  plus  riches  d'entre  les  hommes  libres  ;  c'était  donc  réellement 
un  privilège  de  naissance  ,  mais  nullement  une  caste  séparée  du  reste  des  hommes  libres,  comme 
ceux-ci  l'étaient  eux-mêmes  des  serfs.  C'était  donc  dans  ces  familles  nobles  que  les  Germains 
élisaient  leurs  rois.  Mais  rien  n'était  plus  naturel  que  do  voir  la  famillu  dans  laquelle  on  avai^ 
une  fois  pris  un  roi,  se  regarder  comme  la  plus  noble  d'entre  les  nobles,  d'aniant  plus  que  lors- 
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dans  le  cours  dus  ix'  cl  x"  siècles,  nous  voyons  débarquer  sur  les  côlcs  de  la  Franco, 
n'claicnt  autre  chose  que  ces  conq)aguies  [comilaltis)  parliculicres,  et  lorsque,  clie/ 
une  d'entre  elles  ,  à  qui  l'on  avait  cédé  la  Ncuslrie  ,  la  dignité  du  chef  fut  devenue 
hércditaire  ,  ce  chef  était  aussi  incontestableincnt  roi  [konig]  d'après  la  manière  de 
s'exprimer  en  Germanie  que  le  monarque  de  France  '  ;  mais  le  litre  de  rcx  n'était  ac- 
cordé qu'à  ce  dernier  et  non  point  à  ses  vassaux. 

Les  nombreuses  invasions  de  Normands  en  France  se  distinguent  par  le  nom  des 
principaux  fleuves  dans  lesquels  ils  pénétrèrent,  et  par  les  exploits  de  quelques-unes 
des  comp(i(j7iies  les  plus  crlèbirs.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  des  exjiédilions  qui 
remontèrent  TKIbe;  celles  qui  enlrèrentdanslc  Uhin  etrEscaul  ravagèrent  tout  ceque 
l'on  appelle  aujourd'hui  les  Pays-  Bas.  Il  n'y  a  pas  d.'  ville  dans  ces  provinces  qui  n'ait 
été  deux  ou  trois  fois,  en  giande  ]):ii  lie,  brûlée  pur  les  Normands.  Vainement  le  roi  Loui^- 
le-Jeuiie  rempoi  ta-t-il  sur  eux,  en  8S0,  une  grande  victoire  sur  les  bords  de  l'Escaut, 
où  il  leur  tua  5,000  hommes  *  ;  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  s'avancer  l'année 
suivante,  sous  la  conduite  de  Gottfried* ,  et  ils  se  fortifièrent  d:ins  le  palais  du  roi  à 
Nimègue.  Neuf  mille  cavaliers  normands  furent  tués  dans  une  bataille  que  leur  livra 
Louis  III  de  France.  Mais  tout  fut  inutile.  Les  ennemis  pénétrèrent  jusqu'à  Cologne  cl 
AiX'hv-Chapclle  ;  di\ii&  CL'llc  dernière  ville,  ils  pillèrent  le  palais  de  Charlemagne,  et 
convertirent  la  chapelle  de  ce  palais  en  une  écurie  pour  leurs  chevaux  *.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  roi  Louis  tomba  mal.ide,  et,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  l'armée  envoyée 
contre  les  Normands  retourna  sur  ses  pas''.  Alors  Co6ten<3  fut  saccagée;  Trèccs  éprouva 
le  même  sort,  et  l' évoque  Walah  de  Metz  périt  en  les  conibatlaut  *.  A  quatorze  milles 
du  Rhin  ,  ils  se  fortilièrenl  dans  Aseldlia.  Charles-le-Gros,  successeur  de  Louis-lc- 
•Joune,  s'avança  contre  les  Normands  avec  une  armée  considérable,  cl  les  assiégea 
dans  leurs  retranchements.  Serrés  de  près,  ils  étaient  sur  le  point  de  se  rendre,  lois- 

(ju'une  entreprise  de  guerre  avait  tHé  heureuse,  le  chef  recevait  toujours  la  plus  grande  por- 
tion dans  le  partage  des  terres,  ce  qui  rendait  par  cela  même  sa  faniillc  la  plus  noble  '.  La  sigiiKi- 
cation  du  mot  anglo-saxon  œlh^lin'j  est  remarquable  sous  ce  raj)port.  Dans  le  sens  le  plus  étendu, 
il  signifie  toute  personne  de  maison  noble,  mais  dans  un  sens  plus  rcstrein',  il  désigne  un  membre 
de  lu  famille  royale.  En  couséqucnce,  dans  tous  ces  royaumes  électifs,  on  voit  subsister  un  droit 
de  succession  fondé  sur  la  parenté,  quoiqu'on  n'y  suivit  pas  absolument  l'ordre  adopté  du  reste 
chez  les  Germains ,  par  la  transiiiission  de  la  propriété,  et  que  les  compagnons  primitifs  do  l'expé- 
dition conservassent  un  droit  d'éb'ciion  assez  illlmiié. 

'   Voyez  la  note  précédente. 

"  Atmnl.  Fui.  p.  III. 

■'  llincm.  Rem.  Clinin.,  anii    8.41. 

*  Annnl.  Fuld.,  p.  III,  ann.  881. 

5  annal.  Fuld.,  \i.  III,  ann.  832. 

6  Annal.  Fuld.,  p.  IV  et  V,  ann.  833. 

*  (^c  »}'5tciiiL>  L'i.iMî  p.ir  MajtT,  sur  rurigtiic  tl;  la  itobli^s&c  par  la  plus  ^rautlu  richesse  acquise  par  rcrlaiiies  fainilte..,  iiii- 
parai(  la  plus  iialunllt'.  Ainsi,  clicz  1rs  .Vii^ln  Saxouv  il  rallail  possvilir  l,u  lijdes  ilc  lerrc  pour  Taire  partie  ilc  l.i  haute 
llubtes^e.  Vojcz  r.iuii  lii>toire  du  tlfjit  aii;;lo  s.txuu.  g  XXVII  ,  iiotir  53;  ,  et  c  Jinpareï  Mum,  CoDstitutîd»  primitive  dcl.i 
(ïermauie. 
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qu'un  orage  tomblo.qui  siirvinl,  p.iiiil  au  roi  un  niauviiis  augure  pour  ses  armes'. 
A  l'insUgation  tlo  l'cvcquc  Luilwed  ,  que  Gollfrietl  avait  gagné,  et  du  comte  Wicber/, 
Charles  exprima  le  désir  de  traiter  avec  les  Danois  :  des  otages  furent  écliangés,  et 
Collfricd  se  rendit  après  cela  dans  le  camp  royal.  Les  Normands  ouvrirent  la  i)oile,  et 
y  suspendirent  un  bouclier  en  signe  de  paix.  Alors  un  grand  nombre  étant  entiés  dans 
la  ville,  les  Normands  enlevèrent  de  nouveau  le  bouclier,  et  tuèrent  tous  les  ennemis 
qu'ils  trouvèrent  dans  l'enceinte. 

Malgré  cela,  Charles  céda  à  Gottfricd,  qui  se  fit  baptiser,  un  territoire  considérable 
dans  le  nord  de  la  Hollande,  et  leur  paya  en  outre  un  tribut  de  plus  de  2,000  livres, 
à  Paequittement  duquel  il  employa  les  trésors  des  églises,  cachés  aux  approches  de 
l'ennemi  '.  L\innée  suivante,  885,  Gottfried  épousa  Gisia,  rdie  de  Lolhaire  II ,  ce  qui 
lui  procura,  dans  les  entreprises  qu'il  tenta  plus  tard  ,  le  secours  de  son  beau-frère, 
Hugues,  duc  d'Alsace  '.  Gottfried  ayant  encore  une  fois  remonté  le  Rhin  avec  une 
flniie,  en  88'),  il  fut  invité  h  une  conférence  dans  le  camp  royal,  et  périt  assassiné 
par  trahison  *. 

De  tous  les  fleuves  de  France,  ce  fut  la  Seine  que  les  Normands  visitèrent  le  plus 
souvent.  Il  la  remontèrent  dès  l'an  820,  sous  le  règne  de  Louis-Ie-Débonnaire  ^;  Paiis 
partagea  alors  le  sort  des  autres  villes  de  la  Neustrie.  Une  partie  considérable  de  la 
ville  fut  réduite  en  cendres,  en  857  ^;  après  cela,  les  Normands  se  fortifièrent  dans 
l'ile  lïOsccllus  (Oisselle)  dans  la  Seine,  dont  ils  firent  le  centre  de  leurs  opérations 
contre  la  terre  ferme.  Charlcs-le-Chauve  et  son  maire  I-othaire  les  y  assiégèrent 
en  S'JS,  mais  ils  furent  obligés  de  se  retirer  sans  avoir  pu  les  soumettre''.  Vers  cette 
époque,  mie  nouvelle  expédition  conduite  par  un  certain  Wcland,  parut  dans  la  Seine;. 
Charles  la  prit  à  son  service,  et,  moyennant  une  somme  considérable,  elle  assiégea 
pour  lui  Oyssel.  Une  autre  escadrejlanoisc  de  soixante  navires  vint  se  réunir  à  elle. 
Les  assiégés  se  rachetèrent  pour  6,000  livres;  tous  ensemble  firent  voile  alors  vers 
la  mer;  mais  les  glaces  ne  leur  ayant  pas  permis  de  sortir  du  (leuvc,  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas,  se  présentèrent  devant  Paris  qui  fut  de  nouveau  incendié.  Weland  s'avanç;» 
ensuite  jusqu'à  Melun^.  L'année  862  fut  remarquable  en  ce  sens  que  Charles  put,  du 
moins  pour  quelque  temps,  prendre  le  dessus  sur  les  expéditions  normandes,  à  tel  point 
que  Wcland  vint  en  personne  le  trouver,  s'engagea  par  serment  à  lui  obéir,  et  quitta 
la  France  avec  ses  compagnons.  Plus  tard  il  revint  trouver  Charles,  avec  sa  femme, 
et  embrassa  le  christianisme  '.  L'année  suivante  il  fut  tué  dans  un  duel  avec  un  autre 


■  Annal.  Fuld..  p.  V,  ann.  8S2 

■  Annal.  Fitl.l.,  [>.  IV,  ann.  882  — .  Uincm.  Hem    Chron  ,  ann.  cod. 

s  Anval.  Fuld.,  p.   IV,  ann.  882.   Hugues  en  fui  |miii  plus  lard,   car  il  cul  les  yeux  creyés 
Ây.nal.  Fuld.,  p.  IV,  ann.  88."». 

i  Annal.  Fuld.,  p.  IV  el  V,  ann.  8S5. 

'  Einh.  Annal.,  ann.  8^0. 

•■  Prud.  Trec.  Xnna/.,  ann.8fi7. 

7  Prud    Trec.  Annal.,  ann.  858. 

»  Prud.  Trec.  Annal.,  ann.  861.  Ilincin.  Rem,  Chron.,  ann.  cod. 

'j  llinem.  Rem    Cliron.,  ann.  8G2. 
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danois  qui  l'availaccusc  d'infidclitc  '.  Cliailcs  envoya,  en  8Gfi, une  grande  armée  contre 
une  noiiveilc  escadre  normande,  qui  s'était  montrée  dans  la  Seine.  Pendant  que  les 
Normands  remontaient  la  rivière,  l'armée  française  marchait  à  côté  d'eux  le  long  des 
doux  rives  ;  lorsque  enfin  les  Normands  débarquèrent,  elle  fut  mise  en  une  déroute 
complète.  Charles  se  vit,  en  conséquence,  forcé  de  payer  aux  vainqueurs,  qui  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Melun,  une  contribution  de  14,000  livres  d'argent'  ;  en  même  temps, 
les  Normands  se  rendaient  redoutables  sur  la  Loire  ;  ils  s'y  firent  voir  en  grand  nombre, 
h  partir  de  l'année  855,  et  ne  quittèrent  même  presque  plus  le  fleuve'.  Ce  furent 
surtout  les  villes  de  Nanks,  de  PoUiers,  et  plus  au  sud,  celles  d'Angers,  de  Totirs  et 
à'Orléans,  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang*.  Us  entrèrent  même  dans  la  Garonne,  et 
Bordeaux  fut  plus  d'une  fois  pillé  par  eux  '.  Il  y  a  plus,  ils  s'avisèrent  de  faire 
le  tour  de  l'Espagne,  et  en  859  ils  se  montrèrent  dans  le  Rhône,  où  personne  ne  les 
atlendait,  et  le  remontèrent  jusqu'à  Valence'.  (Traduit  de  l'allemand.) 

i  Ilincm.  lîem.  r/iron.,  ann,  863.  Duo  quoque  Nortmanni,  qui  nuper  cum  Wclando  christiani- 
tatem  dolo,  ut  lune  diccbalur,  et  postclaruii,  poslulautcs  de  navibus  cxierunt,  super  cum  infide- 
litatem  miserunl;  quorum  unus  sceundum  gonlis  sua;  morem  cum  eo  negante  armis  coram  rcgi; 
contciidcns,  ilium  in  certamine  inlerfrcit. 

a  Uincm.  lient.  Citron.,  ann.  866.  Ce  passage  est  particulièrement  intéressant,  parce  qu'il  fait 
connattrc  la  manière  dont  celte  contribution  se  leva.  Karolus  cum  cisdcm  Nortmannis  in  qualuor 
millium  libris  argenli  ad  pensum  eorum  paciscilur,  c\  indicta  pcr  regnum  suum  conlalone  ad 
idem  exsolvandnni  tributuin,de  uno  quoque  mansoingenuili  exiguntur  sexdenarii  eldeservili  très, 
et  de  accola  unus,  etde  duobus  hospitiis  unus  denarius,  et  décima  de  omnibus,  qui  ncgotiatores  vi- 
debantur  habere,  sed  et  a  prcsbyteris  sceundum  quod  unusquisque  habuit,  vcctigal  cxigitur,  et  he- 
ribanni  de  omnibus  Franeis  accipiuntur.  Inde  uno  quoque  manso,  tam  ingcnuili  qudm  serviii 
unus  denarius  sumitur,  et  donium  per  duos  vices,  Juxta  quod  unus,  quisque  regni  primoruni  de 
honoribus  habuit,  conjectum,  tam  in  argcnto  quam  et  in  vino,  ad  pensum  quod  ipsis  Nortmannis 
pactum  fucrat,  pcr  solvandum  contitulit.  Praeterea  quoque  et  mancipia  a  Nortmannis  prxdata, 
quos  posl  pactum  ab  cis  fugcranl,  aut  reddita,  aut  sceundum  eorum  placitum  redempla  fuerunt; 
etsialiquis  de  Nortmannis  occisus  fuit,  quacsilum  prctium  pro  eo  est  exsolutum. 

3  C'fslgpourquoi  il  est  si  souvent  question  dans  les  chroniques  des  Nortmanni,  in  Ligeri  rési- 
dentes. 

i  Annal.  Berlin.,  ann    853,  855,  8.'>7,  865.  — Reg.  Prem.  Chron.,  ann.  867. 

s  Prud.  Trec.  Annal.,  ann.  847,  818,  857. 

f>  Prud.  Trec.  inno/.,ann.  859,  860. 


EXTMITS 


CARTULAIRE  INÉDIT  DR  I/ABBAYE  DE  SAINT-SAUVEUR  DE  REDON  '. 


(Les  Acles  qu'on  va  lirr  se  réf<?rcnt  aux  inaiii^res  iraiiiVs  dans  mes  deux  volumes;  je  n'ai  pas 
voulu  les  seindiT.) 


Notum  sit  oninil)iis  audioiUiluis ,  (Hi;ililor  voiiil  Coinvoion  ad  Raluili-  lyrannum^ 
tlcpiTcans  onm  sodonlcm  S(m;iis  fontoin  in  loco  nuncupaiitc  Lisfaii,  ul  ci  ad  locuin 
congriiiim,  ad  opiis  Dci  cxcrccndiim  largirc  dignarclur;  quod  cl  fccit,  id  est,  donavil 
ci  ipsum  locuin  iîofon  vocaluni ,  quem  poslulabat  in  ciccmosina  pro  anima  suâ  et 
pro  heredilale  in  rogno  Dci.  Faclum  est  hoc  V  fciia  présente  consenlicnle  filio  suo 
Catworcto.  Deindc  intravil  Cotiwoion  ctalii  fralresinundum  dcserentcs  in  ipso  loco, 
seno  numéro,  Rolon  vocaio.  Post  lioc,  venil  supradictus  Ratuili  ad  Ipsum  locuni 

'  Le  Carlulairc  de  Redon  est  l'un  des  manuscrits  les  plus  anciens  cl  les  plus  curieux  que  nous 
ayonscn  France.  Le  comité  des  chartes  et  chroniqucscn  a  depuis  deux  ans  volé  la  publication  ;  mais 
j'ai  lieu  de  craindre  qu'une  foule  de  dorumcnis,  mille  fois  moins  importants,  ne  soient  imprimés 
avant  les  vieilles  cliarles  carlovingiennes  de  l'abbaye  de  S.  Sauveur. 

Le  Cartulaire  de  Redon  est  écrit  en  grosse  minuscule  Caroline,  comme  l'exemple  que  l'on  voit 
dans  le  nouveau  Traité  de  Diplomatique  ,  T.  III .  pag,  350.  La  transcription  des  chartes  de  Redon 
a  dû  se  faire  dans  les  premières  années  du  xf  siècle,  peut-être  même  vers  la  Gn  du  x».  Ce  ma- 
nuscrit a  dû  être  terminé  vers  11C2  ,  car  le  très  petit  nombre  de  mains  qui  ont  transcrit  la  ma- 
jeure partie  de  ces  actes,  difTèrcnt  peu  entre  elles  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1122  ,  que  l'écriture 
s'altère  quelque  peu.  Il  esta  remarquer,  toutefois,  que  celle  écriture  de  transition  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  actes  précédents  écrits  en  minuscule  allongée. 

La  conservation  de  l'écriture  Caroline,  à  une  époque  si  reculée,  indique  que  les  innovations 
ne  pénétraient  que  tardivement  en  Bretagne  ,  et  qu'une  fois  un  usage  établi ,  les  Bretons  y 
renonçaient  difficilement. 

*  Ce  Ratuili  était  mactyorn.  Voir  plus  haut. 

'  Tyrannns,  c'est  la  irad'.iction  latine  du  mot  lyern  ,  chef,  prince. 
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visitans  fratrcs  ibi  Deiim  dcprecaïUes,  el  firniavil  supradictiini  locuiii  eis  iii  siià  ot 
iinperaloris  elecmosina,  ot  pro  hcredilate  cterna.  Signiim  Ratuili  qui  donavit  et  fir- 
mari  rogavil;  X.  Catworol,  X.  Cuniiau  ,  X.  Cation,  X.  Uoiiuvallon,  X.  Mainworoii , 
X.  Sillon,  X.  Sulwal,  X.  Retwoiet,  prcsbileri. 

Factiini  est  hoc  lUl  feria  mensis  junii,  régnante  Doniiio  I.odowico,  XVIIII  anno  im- 
pcrii  ejus(juin  852). 


II. 


Mundi  termiiio  adpropinquantc ,  luinis  crcl)i'escentibus ,  jain  certa  signa  mani- 
fesl;intiir;  idcircô  ogo  iti  Del  nornine  niissus  impcialoris  Liulowici ,  Noniinoo  ,  consi- 
derans  qucrclain  ac  Iribulationem  quam  habct  Doninus  nosler  iinperator  Ludowicus 
et  gravitiidinern  peccatorum  meonini ,  ot  reminiscens  bonitatcm  Dci  dicenlis  :  date 
clecinosinam  eloniiiia  niunda  fiant  vobis;  ogo  quidcni  de  tanla  niisericordia  ot  piclalo 
domini  confisus ,  per  banc  epislolani  donalionis  donatiiinquc  in  porpcluuni  esse  volo 
ad  illos  monachos  habitantes  et  regulam  sancli  Benodicli  tenenles  in  monasterio 
quod  vocatur  Roton,  quod  ita  et  fcci,  id  est,  donavi  eis  iilani  paitom  quac  dicitur  Ros  ' 
clrcumcinctam  ex  duobus  a<iiiis  id  est  Ultono^  flumine  et  Visnonia';  et  ex  tortià 
parte  de  anliqua  ecclosia  Bain  sita  in  parte  qua;  dicitur  Spiluc  pervenientis  per 
finem  hcreditatis  Welhencar,  et  per  finrni  villule  qiiœ  dicitur  Mutsin  ,  usqiie  ad 
flumen  VU,  hoc  totuni  dedi  supradictis  monacbis  in  clcmosina  Hlodowici  impera- 
toris,  cum  massis  cl  mnncni/^M.ç,  cuin  siivis,  pratis,  pascuis,  aquis,  aquaruinvo 
dccursibus,  mobilibus  et  irnmobilibus  el  cum  omnibus  adpenditiis  suis,  ita  ul  quid- 
qnid  exinde  pro  oppoitunitate  monasterii  faccre  volucrinl  liberam  ac  finnissimam  in 
omnibus  babeant  potestatem,  sicot  à  inc  videlur  hodiè  esse  i)ossessuni,  ita  tiado 
atquc  transfundo  tolum  atque  integrum  supradictis  monachis  in  cicmosiiia  domni 
impcraloris,  lit  cum  Domnus  por  oraliones  eorum  adjuvare  dignetur;  et  si  fueiit 
aliquis  post  hune  dioni  aut  qui  contra  banc  donatloncm  aliquam  caluumiam  feceiit, 
ad  me  veniat  et  si  rectum  fuerit  ego  mutabo  ci  in  alio  loco,  et  isti  permaneant  securi  , 
et  isla  donatio  per  oninia  tempora  firnia  et  immutabilis  pcrmaneal. 

Faotum  est  hoc  in  loco  nuncupante  Roton,  XXI  anno  imporii  Domni  Hlodowici , 
siguum  Worworet,  X.  Loieshoiarn,  X.  Rodait,  X.  Worwoivt,  X.  Rledic,  X.  Mor- 
mau,  X.  Wolalin,  X.  Risliipoe,  X.  Conin,  X.  Kinlwalion  ,  X.  Guelhencar, 
X.  Derien,  X.  Hcdrcmarcbuc  ,  X.  Kalanhcdrc,  X.  Ailblon  ,  X.  Gulugan  ,  X.  Hailgu- 
gar,  X.  Uaginarius  opiscopus  scripsit  V   feria  XIIIl   Kaicndas  jnlii  (18  juin  Sô-i). 


I  Roa,  dans  lous  les  di.iloctcs  lirctons,  signifie  colline,  monticule. 
«Ullone,  rOust. 

3  Visnonia  csl  raiicien  nom  de  la  Villaine.  Le  peuple  a  dit  Vinogne,  puis  Vin(^gne,  puis  enfin 
Villaino. 
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III. 

MuiiJi  teniiino,  clc,  ego  iii  Uoi  iioiniiio  Ralnili de  lanta  niiscricordia  Domiiii 

cunlisus,  |)or  liaiic  episloiaiu  doiialionU  donaliiinqiiu  iii  perpeluuin  esse  vulo  ad 
illos  luonachos  habilanles  et  excrcenlcs  regulam  sancti  Beneùicli  in  monasterio 
»liiod  vocalur  Rolon  ,  ubi  ego  ipse  locuin  petivi  animam  meam  salvandi,  quod  ila  cl 
feciuius,  doiiavimus  eis  Biniioii  loliim  cnm  uutssh  cl  mancnllhus,  cum  silvis,  pialis, 
pascuis,  aquis,  aqiiJiunive  decursibus,  mobilibus  el  iiniiiobilibus  suis,  et  euin  om- 
nibus adpeiidiliis  suis,  cullis  el  iiicuilis,  sicut  a  nie  bodic  videlur  esse  possessum  , 
loUini  alque  iiilegrum  a  die  presenli  Irado  alqiie  tiansfundo  ego,  in  cleinosiiia  s/rc 
censu,  sine  Iributo  ulli  bomini  nisi  solis  monacbis,  ila  ut  quicquid  cxiiide  pro  oppor- 
lunilalc  monaslerii  lacère  volucrintlibcrani  ac  liiinissimani  in  omnibus  liabeaiil  polcs- 
talcm;  cl  si  fueril  aul  ego  ipse  posl  liane  diem,  aut  unus  de  propinquis  bercdibiis 
meis,  vel  quielibel  persona,  qui  conlra  liane  donationem  aliquid  repelcie  vol  ca- 
lumniam  geuerare  presumpscril,  mille  solidos  niulluin  componat;  et  quod  repelit 
non  vindicet.  El  liaïc  donatio  pcr  omnia  tcnipora  Orma  ac  stabilis  pcrmaneat. 
Signum  Ratuili  qui  dédit  cl  firmari  rogavil,  X.  Suiwai  piesbiter ,  X.  Jarnbailoui , 
X.  Gurlioiarn ',  X.  llebedan,  X.  Arlliueu,  X.  Cuniiau,  X.Macnvcdit,  X.  Maeiuvallon^ 
X.  Haeswalloe,  X.  Rcsinunuc,  X.  Guelheucar,  X.  Ncnnan,  X.  Arrthel,  X.  Ninan 
presbileii,  X.  Iloiainniin,  X.  Anguanue,  X.  Cation. 

Factum  esl  lioc  XU  Kalendas  julii,  régnante  Domno  Illodowico,  XXI  anno  impcrii 
cjus  (20  juin  85i) 

IV. 

Mundi  Icrniino  adpropinquanle,  etc....,  ideircù  ego  Riluili |)cr banc  cpi^tulain 

donalionis  donatumque  in  perp'lujm  esse  volo  ad  illos  monacbos  babilantcs  in  nio- 
naslerio  quod  vocalur  Koloii  el  regulam  sancli  Benedicli  excrcenlcs  ubi  ego  ipse 
lîaluili  inlirmus  locum  petivi  animam  nicam  salvandi,  quod  ila  el  fecimus,  id  esl 
donavimus  eis  Trebmoetcar  cl  Moiaroc  ,  cl  duas  Eriginiac  tigran  '  et  Eiiginiae 
Haelnou  qua;  milii  evenit  ex  parte  geniloris  m:i,  cum  massis  cl  manciilibus  ibi 
Maelbogar,  VVinmodual,  Dinacron,  cum  leriis  el  aîdificiis  suis,  silvis,  pralis,  pascuis, 
::quis,  aquarumvc  decursibus,  mobilibus  et  immobiiibus,  cullis  cl  ineullis,  cum  om- 
nibus adpendiliis  suis,  sicut  à  me  videlur  esse  possessum  tolum  alcpic  integrum ,  à 
die  presenli  Irado  alque  Iransfundo  in  elemosina  pro  anima  mca  ut  quicquid  cxindc 
pro  oppoilunitate  monast'.'rii  facere  voluerint  liberam  ac  firniissimam  in  omnibus  ba- 

I  La  plupart  de  ci'!>  no:ns  b.'elons  soal  significatifs  :  ainsi  (iurur-Iloiarn  signiliu  homme  de  fer, 
dr  gu:r,  «ce,  'noninir  ,  hoiarn,    fer. 

>  Le  mol  Tirjraii  a  le  niomt  sens  que  celui  do  lydyn  en  gallois;  il  signifie  porlion  di'  Urre  cn- 
touranl  uni'  maison    —  fli/i,  partage  de  Icrre,  (ij,  maison. 
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béant  potcslalein  ;  et  si  fueril  aut  ego  ipse,  posl  Imiic  ilioiii,  aul  unus  ilo  proiiiiuiuis 
licredibus  vel  (piaîlibcl  pcrsoiia  qui  conUa  liane  donalioneni  aliciuid  repclcre  vei 
caluiuniam  genciare  piesumpsciil,  mille  solidos  coniponat  ei  qiiod  ropeiit  non  vin- 
dicet;  et  banc  donalioiioin  per  oninia  tenipora  Unua  et  iucoiivulsa  perniancat.  Si- 
giium  Ratuili  qui  dcdit  et  (irinaii  roguvil,  X.  Catwoiet,  X.  Ratfred',  X.  Berliilec  , 
X.  Gredwoiet,  X.  \Yallon,  X.  Hol:iiitwalioii,  X.  Maciiwoion,  X.  Cumiaii,  X.  Cation, 
X.  Triglur,  X.  Gurbugar,  X.  Tribodus,  X.  Moioe  presbiteri,  X.  Sulwal  presbilcii, 
X.  Eulioiarn  presbileri,  X.  Sullioiain  presbileii. 

Actuin  est  boe  in  Rincars,  id  est  in  Lisfau,  in  pago  Venedix,  anno  XXI  impeiii 
vcnoiabilis  lllodowici,  gubeinante  Noniinoe  Biilauniani,  Roginaiius  cpiscupus  Venc- 
(tiw,  XV  Kaleadas  jiiîii,  Couwoion  abbas  (17  juinSôi). 


V. 

Mundi  Icnnino  adpropinquante,  etc....  idcircù  in  Dei  nomiuc  Guincaluu...  per  li.inc 
epistolam  donatiouis  donatuniquc  esse  volo  ad  illos  monaclios  habitantes  elopcrantes 
regulani  sancli  liencdicli  in  nionastciioquod  vocatur  Rolon,  ubi  ipse  locuni  petivi 
aniniani  ineani  salvandi,  quod  ità  et  fecimus,  id  est,  donavinuis  eis,  villani  jinis  niei 
quae  vocatur  Colworelan,  cuin  manso  nieo  et  aliis  niansiunculis  ubi  manonlcs  coni- 
manent,  cuni  terris,  a;diliciis,  pralis,  pascuis,  aquis,  aquarunive  decuisibus,  niobili- 
bus  et  inunobilibus,  cultis  ctincultis,  cuni  omnibus  apenditiissuis,  sicuta  me  prescnli 
tempore  vidctur  esse  possessum,  loium  atque  integrum,  a  die  présent!  trado  atque 
Iransfund»,  ita  ut  qui<  ([uid  exindè  pro  opporlunitale  monasterii  faccrc  voluerinl  libc- 
ram  ac  (irmissiniam  in  omnibus  habcant  poteslalcni;  et  si  fucrit,  post  hune  diem, 
aut  ego  ipse  aul  unus  de  propimiuis  beredibus  ,  vel  quxlibet  jtersona  quiu  conlrà 
banc  donalioneni  aliquiJ  repclere  vel  calumniam  generarc  presumpseril,  solidos  CC 
nmitum  componat  et  quod  repelit  non  vindicel;  et  hxe  donatio  per  onmia  tenipora 
lirma  |)ennaneat. 

Actum  hoc  in  Poutreeoel*  in  condita  Algam,  anno  XX  iniperii  lllodowici  ;  signum 
Guencalon  qui  donationcm  islain  fccit  et  firmari  rogavit,  X.  Riwalt,  X.  Trehlowen, 
■  X.  Arllimael,  X.  Jarnwarl,  X.  Ewon,  X.  Catwetlien,  X.  Morwetlien,  X.  Riwalt,  X 
Cominan,  X.  Roicnlioiarn,  X.  Ilaeloc,  X.  Salon,  X.  Woletcc,  X.  Driwinet,  X.  Jarno- 
meu,  X.  Fiaean,  X.  Conniarc,  X.  Jarncum,  X.  Jungomarc,  X.  Tutwal,  X.Driweten, 
X.  Winmorin,  X.Ruvijcon,  X.  Alunoc,  X.  Ilaelhoiarn,  X.  Inwelbcn.X.  Junworet,  X. 
Wrgilan,  X.  Sulworct,  X.  Kenetlor,  X.  Ilaelear,  X.  Jarnbirt,  X.  Ewcn.  Régnante  No- 
ininoe  in  Urilanniam,  Ermor  episcopus  .Machtiern  in  Poulrecoef,  Cumdelu  presbiler 
seripsil,  idus  maii,  V  feria,  in  Liscoel  in  Carotb  (15  mai  8ô5.; 


!  Oii  remarquera  des  noms  saxons  portés  raôaïc  par  des  Machiycrns  dans  le  comit  de  Warocli, 
in  pago  Warochi,  en  breton  Itroweroch). 

*  l'outrccoel.  —  Ce  mot  signKic;  pays  au-dclA  du  bois,  —  pou,  pagua,  tre,  Irans  ;  Cocl,  siivam. 
~  lin  elTcl  on  le  verra  traduit  |'ar  juigui  triins  siltam  dans  l'une  des  chartes  de  lledon. 
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VI. 

Mmuli  Uriiiiiio  adpiopiiiqiiaiiK',  ctc iilciicù  in  Doi  iioiuinc  Uiwall.....  por  haiic 

e|)islol;iiii  doiialioiiis  iloi)aluim]ue  in  peipeluuni  esse  volo  ad  illos  nionachos  llolono 
liabilanles  cl  regulain  sancii  Benedicli  opérantes,  id  esl  ego  Uiwall  dedi  eis  monacliis 
Tigian  noilowernoc  el  Conwenran  '  quœ  vocalur  Tfa/ii/totm/»,  ctun  manenlibus  et 
niansibus,  cum  lei  ris,  pralis,  pascuis,  aquis  aquaruane  et  rendaiii  (iu;e  solvcbalur  de 
Colworelan  in  eicmosina  pro  anima  niea  e(  pro  anima  impcratoris  et  pro  regno  Doi  ad 
supradiclos  monacbos  sicul  a  me  videlur  hodiè  possessum  ita  Irado  eis  ita,  iil  quic- 
qiiid  exiude  [iru  utiiilate  monastorii  faeere  voliierinl  liberani  ac  lirmissam  in  omnibus 
liaboanlpoleslalem  ;et  sifueril  aul  ego  ipse  aulaliquise.\propin([iiismcis  vei  quaulibet 
persona  (|ui  conlra  Iiaiic  donalionem  et  elemosinam  aliquam  giMierarc  prcsumpserit, 
solidos  ce  componat  muluim,  el  illud  quod  repetit  non  vindicel,  sed  isla  donalio  per 
omnia  tenq)ora  lirina  pcrmaneat.  Signum  Uiwalt  (pii  dédit  cl  lirmarc  rogavil  X. 
Deurhoiarn,  \.  Treblowen,  X.  Hiwall,  X.  Tanctwiu,  X.  Matuidet,  X.  Ewon,  X.  Wo- 
ron,  X.  Robcnlioiarn,  X.  Morwcten,  X.  Woletec,  X.  Conmarc,  X.  Nodworel,  X. 
Jarnwall  i)rcsbileii. 

Taetum  esl  huc  ante  ccclesiain  in  llll  idus  dccembris  anno  XX  iinpcrii  lllodowici, 
giiboinanle  Nominoc  Britanniam,  llermoro  episcopo  clGucncalon  cl  Riowen  fuerunt 
niissi  ex  Kuloiio  mouastcrio  hoc  rccipcre  ex  manu  Riwalti  cum  manica  ^835). 


VIL 


Mundi  lermino  adpropinquanlo,  etc....  idcirco  in  Dei  nominc  ego  Retliwalarl  egi  o- 
lus...  dunaviviiiam  quic  vocalur  ]Vciniau  cum  mansis  el  mancnlibus  tribus  Iioniinibus 
Condciuc  cl  alius  ilerpin  cl  Driwobri,  cum  terris,  pratis,  pascuis,  aquis  aciuarumvc 
dccursibus,  mobiiibuset  imniobiiibus,  cullis  el  incultis,  cura  omnibus  appcnditiissiiis 
sicul  presenti  lempore  videlur  esse  possessum,  tolum  alquc  inlegrum,  a  die  prescnli 
irado  at(iuc  transfundo  ipsis  monachis  in  elemosinam  propter  rognum  Dei,  ita  ut  quic- 
quid  exindè  faccrc  voluerinl,  libcram  ac  firmissimam  in  onuiibus  liabeant  potestalem, 
el  si  lïieril  aul  ego  ipse  aul  unus  de  propinquis  beredibus  meis  vel  quiulibet  persona 
qui  conlrà  liane  donalionem  calinnniam  feccrit,  solidjs  CC  componat.  Signum  Riii, 
X.  Iloiarn,  X.  Maban,  X.  AVinon,  X.  Aellifeu,  X.  Christian,  X.  Jarnliailou,  X.  Roen- 
waiion,  X.  Guorasou,  X.  Triwoet,  X.  Jarnhilin,  X.  Xominoe  prcsbileri,  X.  Roen- 
comal ,  X.  Aithuiu,  X.  Wnnhowen  ,  X.  Morman,  X.  Relliwalarl  qui  donavii  ci 
lirniari  rogavil,  id  est  lerram  supradiclam  Ran-Winiau  ^  sita  in  plebo  nuncu))ala 
plebs  lluicrnim  in  parochia  Vencdix'  ,  régnante  Domno  impcralore  Illodowico  anno 

'  Ce  mol  signifie  tenurc,  pclil  doniaino. 

,  Les  Gallois  ciitciidaioia  par  Han  la  |)urtioii  do  leiro  accordée  à  clia(|uc  frtVo  dans  un  par- 
tagr.  —  Le  mot  ran  est  pris  dans  le  sens  de  vi/la,  dans  le  carlulaire  de  Redon. 
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XX  regni  cjus,  Ragenario  cpiscopo,  Uelliwulail  Macticrn,  Noniiiioc  magisUo  iii  Bri- 
tanniam  (853). 

VIII. 

Mundi  lerniino  adpropiiKiuaiUe,  etc idciicù  ego  in  Dei  nomiiic  Gurvili j)c'r 

haiic  cpislolam  donaliouis  donalumque  in  perpetiium  esse  volo  ad  iilos  monaclios 
laboranles  et  opérantes  rcgulam  sancti  Benedicti  in  monaslerio  quod  vocatur  Uoton, 
id  est  donavi  ois  Dronanlrcar,  Ran-Cotoieu  ses  niodios  bracce,cuni  mancntibus  Iribus, 
ii  sunt  :  Kerwigar,  Haciocar,  Lowcncar',  cuni  terris,  silvis,  pratis,  pascuis,  aquis 
aquarumve  dccursibus,  niobilibus  et  imniobilibus  et  cuin  omnibus  appenditiis  suis 
sicut  à  me  videtur  esse  posscssum,  ila  ego  Gwrvili  trado  atque  transfuiulo  in  clemo- 
sina  pro  anima  mcà  et  propter  regnum  Dei  ad  supradictos  monaclios,  ila  ut  quidquid 
exindè  pro  utilitate  monasterii  facerc  voluerint  lib.^ram  ac  firmissimani  in  omnibus 
liabeant  potestatcm,  sine  censu,  sine  tributo  alicui  homini  nisi  ad  illos  monacbos. 

Factum  est  hoc  in  die  dominica,  vu  Kalendas  novem!)iis,  in  ecclesia  caratoerinsi. 
Signum  Gwrvili  qui  donavit  et  firmari  rogavit,  X.  Calloiant,  X.  Gualethec,  X.  Ris- 
hoiarn,  X.  Ridieu,  X.  Ilaelin,  X.  Bili,  X.  Benitoe,  X.  Riawal,  X.  Ninian,  X.  Guor- 
gomet,  X.  Framwal,  X.  Caliioiarn,  X.  Eulioiarn,  X.  Winboiarn.  Rognante  vcncrabili 
imperatore  Hlodowico  anno  XX,  Reginario  episcopo.  Pax  sit  omnibus  (855). 


IX. 


Mundi  termine  adpvopinquante,  etc...  idcirco  ego  in  Dei  nomine  Broin...  pcr  hanc 
epistolam  donationis  donalumque  in  perpetuum  volo  ad  illos  monacbos  habitantes  et 
opérantes  rcgulam  sancli  Benedicti  in  monaslerio  quod  vocatur  Rolon,  ila  et  feci 
id  est  donavi  eis  partem  terrse  quœ  vocatur  Ran-VVoionan  id  est  VIII  modios  debracce 
cum  manenle  Wetenwoion,  cuin  teiris,  pratis,  pascuis,  aquis,  aquarumve  dccursi- 
bus, mobilibus  et  imniobilibus,  cuilis  et  incultis,  cum  omnibus  adpendieiis  suis,  sicut 
à  me  presenli  tcmporc  videtur  esse  posscssum,  lotuui  atqne  intcgruni  a  die  presenli 
ego  Broin  trado  alque  transfundo  ipsis  nionachis  in  elemosinam  propter  regnum  Dei, 
ila  ut  quidquid  cxindè  facere  volucrint  liberam  ac  lirmissimam  in  omnibus  habeaiil 
potestatem  ;  cl  si  fueril  aut  ego  ipso  aut  unus  de  propinquis  bercdibus  vcl  quaîlibel 
pcrsona  qui  contra  hanc  donationem  calumniam  l'ecerit,  solidos  CC  multum  componat, 
et  haic  donalio  propter  omnia  tempera  subnixa,  sine  censu,  sine  tributo  alicui 
homini  nisi  ad  supradictos  monacbos  permaneat.  X.  Janded,  X.  llowori,  X.  Maeuwili, 
X.  Ilaclwobri,  X.  Jagu,  X.  Relhwalatr,  X.  Bcrlhwalarl.  X.  Calwobri,  X.  Maehveten, 
X.  Driwobri,  etc. 

Actum  est  hoc  anno  XX  impcrii  lUodowici,  Raginario  cpiscopo  vencdi;e  civilatis, 
in  die  dominica,  in  ecclesia  Rufiac,  et  eral  Porliloe  Maciilicrn  in  illa  plèbe  (855). 

>  Haciocar,  LowcniM'  ;  ces  noms  soiil  irlandais. 


;jî)9 


X 

Notiii;)inqurtriinn)ra!sonli;iqiiaIiterinlorpcll;nilRilcamliis.ibbasctsiuimnionac!nini 
Alfrct  Macliiicni  liliiim  Joslin,  propteinionachiam  sanctiSalvatorisquani  injiislepeiviiii 
Icncbal  quasi  siib  ccnsn ,  id  est  lotam  bereditaiem  Rilwetcn  sitani  in  plèbe  Moloiiae 
el  sonindiiini  de  Brace,  iil  est  Ranbislhlin  quoni  dedcral  ci  Jounionoc  piesbiler,  siiiis 
ronsohrinus,  pro  Dei  ainore  et  pro  bercditale  sempilcrna  in  dicomhilo  ;  et  ipsc  Ritwclcn 
promisit  pro  anima  supradicii  Jounionoc  C  psaUeria  el  missas  spéciales  CGC  ante 
Salomonem  Rcgein  ul  rcdderel  supradictani  monacbiam,  quod  et  fecit,  quia  victus 
lege  el  carlis  et  loslibus  mu(are  non  paierai,  id  est,  rcddidil  supradictani  monacbiam 
cuni  omnibus  apondiciis  suis,  cum  terris,  silvis,  pralis,  pascuis,  aquis  aquanimve 
decursibus,  inobilibus  et  inimobilibus,  ita  reddidit  in  manu  Ritcanli  abbalis,  cum 
sua  virga  corilinà,  an  le  Salomonem  regem  totius  Britaiinise,  presenlibuscjusnobiiibus, 
ducibus  et  optimatibus,  qui  liane  viderunl  et  audicrunlcl  inde  Icstis  fuernnt,  quorum 
ista  sunt  nomina  :  Salomon,  Rcx,  in  cujus  presentia  monacbia  reddila  est.  Alfrct  qui 
reddidit ,  testis  ;  Ritcanlus  abbas  qui  accepit,  testis.  Rivilen,  cornes,  tcstis;  Pascwelcn, 
cornes,  testis;  Bran,  cornes,  testis;  Morwctcn,  cornes,  testis;  Bertwalt,  testis; 
VVincon  fiiius  Salomon  ;  Wincbon,  (ilius  Riwelen  ;  Alan,  testis,  etc. 

Factum  est  in  aula  R ,  in  pago  redonico,  XVIII  Kalendas  octobris,  III  fcria,  id 

est  die  exallaiionis  sanctac  cruciset  natale  sanclorum  CorneliietCypriani  DCCCLXVIII, 
indictio  prima  (8G8). 


XI. 


Hœc  carta  indicat  quod  dédit  Conwoion  abbas  et  omnes  monacbi  Rotonenses 
calicem  aureani  et  patonam  auream  pensenlem  LX  el  VII  solidos  queni  Venv/eten 
monachus  delulit  secum  quandù  venil  in  monasterio  ad  Pascwelcn  in  ejus  rcdcnip- 
lione  de  Normandis;  et  ipse  postea  dédit  pro  illocaliceo  aureo  et  patenà  aureà  sanclo 
Salvatori  et  monachis  in  Rolono  monasterio  servientibus  salinam  quaî  vocatur  Bar- 
nahordisca  et  villani  quoc  vocalur  Burbrii  sitam  in  plèbe  Wenran',  in  loco  nuncu- 
pante  Canuel,  cum  omnibus  adjacenliis  suis  et  omnibus  manentibus  suis  quorum  ista 
sunt  nomina  :  Rufin,  Aerviu,  Rinviu,  el  lotam  in  progeniem  eorum  posl  eos  usque  in 
sempiternum,  in  monacbia  sempilcrna  et  omne  quod  tenebat  Karmonoc  et  Duil  in 
Borbriu. 

Factum  hoc  in  plèbe  Catin  ante  mensionem  Jarnconan,  feria  Va,  VIII  idus  julii 
luna....  indictio  V,  anno  régnante  Karolo  regc,  VI  anno  principatrts  Erispoc  in 
Brittaniam,  Actardo  episcopo  in  Namnelica  civitate,  Courantgcno  episcopo  in  Venedia, 

I  Wenran  pour  Gucran,  aujourd'hui  Gucrrande  (Loirc-Infi'ricurc).  Celle  porlion  du  liltoral 
nantais  avait  été  occupée  par  des  Prêtons  insul.nires  sous  la  conduite  de  Cralinalen  (Voir  plus 
haut). 


voo 

;ul&lantibus  ibi  mullis  nobilibus  viiis  venlioncin  (sic)  conscnlicnlibus  cl  firtnanlibus 
quorum  isla  sunt  nomiiia  :  Pa<îc\vcten,  cornes,  qui  dcdil  ot  firinari  rogavil,  icslis; 
Oonwoion,  abbas;  Lculicmcl,  monaciius  ot  prcsbitcr,  leslis,-  Winwelen,  monacbus  et 
jncsbilcr,  teslis;  Triboud,  monacbus  cl  prcsbilcr,  olc.  (8  juillet  8o7). 


XII. 

llœc  carta  indicat  atque  conservai  qualiler  Iradidil  Calloiaiit  suum  (lilium)  noininc 
Ratuili  sancto  Salvalori  in  monaslerio  roloncnsi  ad  serviendum  Deum  in  babilum 
nionaciii,  et  dodil  cum  co  virgadam  terrœ  qu^  appcllalur  Clicnciniac  quK  alionominc 
iiiincupatur  Ran-Conmorin,  et  aliam  portiunculam  quoc  dicitur  RanbinwaI,  ita  Ira- 
didil sancto  Salvalori  et  suis  monacbis  in  Rolono  Deo  servienlibus,  cum  massis  et 
niancntibus,  cum  torris,  silvis,  pratis,  pasciiis,  sine  ccnsu,  sine  iribulo  aiicui  bo- 
mini  sub  cœio  nisi  sancto  Salvalori  cl  suis  monacbis. 

Faclum  est  hoc  V  Kalondas  novcmbris  in  fesliviialc  sanclOriim  Sinionis  el  Jude 
coram  Conwoion  abbale  cl  suis  monacbis;  Lrubcmel,  monacus  et  prcsbitcr,  teslis  ; 
Triboud,  tostis,  ctc  (857). 


xin. 


Licol  nnicuiquc  de  rébus  suis  propriisseu  conductis,  seu  comparadis  per  slrumcnla 
cartarum  liccntiam  babcal  ad  faciendunB  quod  volucril,  igitur  idcircô  ego  quiileni 
Dumfradus  prcsbitcr  fatcor  me  vondidissc  cl  ità  vondidi  ad  aliqncm  bomincm  nomiiic 
Renodo  cl  ad  conjugcm  suam  nominc  Yirmanan,  boc  est,  vcndo  vobis  in  pago  nam- 
nclico  in  villa  quai  dicitur  Gramcampo  in  rem  proprietalis  basilicam  Tactam  in  ho- 
norée sanctac  Mariœ  cl  sancli  Pelii  cum  omni  intcgritale  sua,  ot  mansum  cum  casis  cl 
aîdificiis,  cum  omni  supràposito  in  se  babonto,  cum  terris,  mansis,  silvis,  pralis,  pas- 
cuis...  lolum  cl  ad  iniegrum  vobis  vende  alque  Iransfimdo,  el  de  juremco  in  jure  do- 
minalionis  veslisc  pnbliciter  Irado  ad  possidcndum,  etc. 


XIV 


NoUlia  in  quorum  prcscntia  qualiler  venions  quidam  vir  nominc  Mortbinboiarn  in 
loco  nuncupanlo  Lis-Nowid  auto  vcnorabilom  virum  nominc  Wrbili  vol  reliques  vi- 
ros  qui  ibi  adorant,  vcl  subterfirniaverunl,  ibiquc  pignoravil  parlcmterrœquœ  vocalur 
Maelticrn  sitam  in  pago  Vcncdia;,  in  condita  plcbe  Caranlocr,  in  loco  nuncupantc 
Compof  Roionhoiarn,  boc  est  dimidium  ville /f//ian  fincm  babcns  de  uno  latorc  cl 
fionlc  ripam  ctvillc  Brooc  ot  de  altcro  lalcrc  ot  frontc  finom  habons  manufaclam 
cum  lapidibus  confixis  et  ripam  supradictam;  cl  ita  pignoravil  Mertliinhoiarn  terram 
supradiclam  in  manu  Riwalatri  olorici  super  solides  XX  cl  XII  modios  de  siclo  usque 
ad  capul  aliorum  XII  annorum;  et  si  lune  non   potorit  rodimi,  ilerum  maneal  terra 


-alioqiiin;  si  lune  potorit  redimat  suain  torrnin;  cl  ilcri'iin  si  (une  nun  potoi  il,  simili  niudo 
liai  ips;i  lorra  in  manu  Uiwalatri  usquc  ad  capul  alioiinn  triuni  seplcm  annoi uni ,  cl 
nunc  si  non  polciil  Morlinlioiarum  reddere  suos  solidos  ad  Riwaialrum,  permancal 
ipsa  terra  supradicta  ad  Riwaialrum  cl  cui  voluciil  post  se,  in  alode  cl  compaialo, 
habilis  cl  incounnulabilis,  sine  liuc,  sine  diconibilo,"sinc  rcnda'ulla,  cl  sine  opère,  vcl 
censu  nili  liomini  sub  eœlo;  et  finnavil  MerUiinboiarn  fidejussorcs  III  his  nominibus: 
Dudworcl,  Judwelen,  Uocnwallon,  in  sccuritalc  illius  Icrrœ  ad  UiwalaUuni  :  lii  sunl 
qui  sublerfirmaverunl  :  signum  Condeloc  presibitcri,  X.  Winhoiarn  presbileri ,  X. 
Doeihwal,  presbileri,  elc. 

Faclum  esl  lioe  in  loco  Lis-nowid  sub  die  VI  feria  III  idus  Julii,  regnanleLodowico 
imperatore  anno  XIII  regni  cjus  Hacldclwidus  cleiicus  scripsil  et  suscripsil  (15 
J.  ann.  82fi.) 


XV, 


Mundi  lerniino  adpropinquanle,  ele...  idcircô  ego  in  Dei  nomine  Pascweten...  per 
Lanc  epistolam  donalionis  donatumquc  in  pcrpcluuni  esse  volo  sanclo  Salvalori  cl 
monacliis  in  Holono  Deo  servienlibus,  quod  ilà  feei,  id  est  donavi  cis  Bolcuacb  cl 
Ran-lis,  f«m  ninnenf/6«s  sins  bis  nominibus  :  Risan,  Rianau,  Drcaniau,  Haeibert, 
cum  leiTis,  silvis,  pralis,  pascnis,  aquis,  aquarumve  decursibus,  mobiUbusel  immobi- 
libus,  cullis  cl  ineuliis,  et  cum  omnibus  appendiciis  suis  sicul  a  me  videlur  esse  pos- 
sessum,  iun  ego  Pascweten  Irado  alque  Iransfundo  sanclo  Salvalori  et  supradictis 
monacbis  in  eJemosina  pro  anima  mea  cl  pro  regno  Dei,  ita  ut  quidquid  cxindè  facere 
voluerintiiberam  ac  firmissimamin  omnibus  babeant  polestalem;  cl  si  fueril  aut  ego 
ipse,  aut  alia  aliqua  quselibet  pcrsona  qui  contra  banc  donationcm  alque  elcmosi- 
nam  aliquam  calumniam  gencrare  presumpserit,  mille  solidos  multum  componal  cui 
lilem  inlulcril,  et  illud  quod  rcpelil  non  vindicel;  cl  isla  donalio  alque  elemosinft  per 
omnia  lempora  firma  et  inconvulsa  permaneat,  sine  censu,  sine  Iribulo  et  sine  co- 
frUo*  nlli  bomini  nisi  supradictis  monacbis. 

Faclum  est  isla  donalio  in  monaslerio  Rolon,  anicallare  sancti  Salvatorisin  natale 
sancti  Malbœi  aposloli,  IIII  feria,  anno  nono  régnante  Hlolbario  imperatore,  Erispoe 
duce  in  BriUmnia,  Courantgeno  episcopo  in  Yenedis.  Signum  Pascweten  qui  donavil 
cl  firmari  rogavil,  X.  Allfrid,  X.  Ridworel,  X.  llocunan,  X.  Jacu,  X.  Liver,  X.  lien- 
car,  etc.;  et  boc  esl  reddilum  supradictc  terre  de  avenâ  modiosX  cl  VIII;  de  frumenlo 
et  siclo  duos  modios  panes  LII,  unum  porcum,  duos  mullones  cl  duos  agnos  in  ma- 
nabeda  *  XII  denarios  (852). 


'  La  terre  Cyfrif,  (prononcez  cofrtf)  clicz  les  Gallois  était  celle  qui  était  divisée  entre  les  co- 
lons et  soumise  à  certaines  redevances  (V.  le  T.  IL)  Sine  cofrito  se  doit  donc  entendre:  sans 
redetancet  lerviUt. 

*  Manahcda,  cens  en  chevreaux. 

51 
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XVI. 

Haîc  caiiiiula  indicat  ati|iic  conservât  quod  Arlhuvius  donavil  in  clcmosinâ siiâ  pro 
;inimâ  suâ  filio  suo  nominc  Frcoc,  filio  sororis  suiCTiomino  Winlowcn,  quando  lotiindil 
eum  clcricuin  in  donio  Fieoc  in  I.is-piat,  in  plcbe  Alcan,  co  quod  ipse  aiiloa  slelil 
sub  illo  a  fonte  I)aptismatis,  firniavil  ilaquc  et  tradidit  ri  cedit  Aitliuvius  de  médium 
(sic)  Uanloniaioc  IK  modios  de  biaccc  de  terra  nopoli  vobis  liliolo  Freoc,  tolnm  cl 
adiniegruni,  cnni  teriis,  pralis,  pascuis,  aquis,  aquarumve  decursibus  cum  omni  su- 
praposilo  suo  et  suum  viilarc  juxtà  ccclesiam  Rufiac.  Ilis  prescnlibus  actum  est  Gur- 
gitan  prcsl  iter,  testis  ;  llaelhoiarn  presbitcr,  teslis  ;  Jarnoc,  clericus,  Ilaelocar,  cie- 
ricus,  teslis,  elc  ;  in  domo  filioli  ptr  cihum  et  pottim  ;  et  posteà  in  ccclesia  Rufiac, 
die  dominicâ  antc  missam  tradidit  atque  firniavit  cl  ccdil  Arlhuvius  ipsam  lerram  ne- 
poli  suo  cl  bis  filioio  in  sua  eleniosina  et  dono  filioli,  prescnlibus  islistestibus:  Anau- 
genus,  presbitcr,  etc.  El  pro  hoc  cantavit  Freoc  i)saltcria  LX  pro  anima  Arlhuwiu 
avunculi  sui,  sine  renda  et  sine  opère  ad  Freoc  clericum  et  cui  volucrit  usquc  in  fmem 
secuii  (839). 

XVH. 

Ilaîc  caria  indicat  alquc  conservai  qualiter  requisivit  Driglur  parliculani  lerrœ 
qua;  eral  in  Uan-brocan  super  Dinaerou.  Diccbal  nanique  snpradiclus  Dricliglur 
quod  justius  cl  propius  cssel  illa  supradicta  terra  (sic)  ad  Ran-IIenbard  quàni  ad 
Ran-Drocan,  et  levaverunl  placitum  coratn  principes  plcbis^  ,  cl  ibi  judicatum  est 
ad  Dinaerou  ut  jura!  cl  super  saiiclum  allare  cum  tribus  viris  illc  quartus  quod  jusliiis 
esscl  illa  supradicta  terra  ad  Ran-Brochan  quàni  ad  Ran-IIcnbard  ;  quod  ila  factum, 
et  juravit  Dinaerou  primns,elpost  eum  Winmochiat  et  Branhucar  et  Anugar. 

Factum  est  hoc  in  ccclesia,  Siz  feria  RI  hora,  X  Kalcndas  mailis,  coram  liis  tcslibus  : 
Liverius  monachus,  missus  monacliorum,  testis;  Wrmonoc,  Icslis,  elc. 

XVIII. 

Notum  sil  onmihus  vcnluris  populis  qualiter  veniens  Alunoc  ad  monachos  Rolonen- 
ses  sancti  Salvatoris  propler  suam  tegrannam  nomine  Bollowernoc  iil  modérant 
possel  retrii)ulum  illius  terrœ,  quod  et  feecruiil,  id  est,  1res  modios  de  frumento  in 
die  Kalendas  oclobris  consenscrunl  et  propriis  volunlalibus  pcr  singulos  annos  red- 
dere  sancto  Salvalori  cum  bono  servilio  ac  bonilale  ae  fidelitale  illius,  cl  ipsnm  Iribu- 
lum  vadiavil  Alunoc  in[maiiibus  Conwoion  abbali,  et  Wincalon  reddere  pcr  singulos 
annos. 

Faclum  est  hoc  in  monastcrio  Rolon  coram  supratlido  abbate  cl  monachis  rolo- 
ncnsibus.(82ô). 

1   l'n'rtcipeu  pleins,  c'vil- ii-d\ro  Jllachliarns. 


itoa 


XIX. 


Hicc  «-alla  iiulual  aiqiie  conservai,  qiioil  dodU  Saloinon  unam  virgadani  que  vocalur 
Uan  iiiis  Lowen,  qiiam  aiilea  dodinil  Wrliili  ad  iMœdam,  in  alodo  saiiclo  Salvaioriel 
Conwoion  abbati  cl  suis  nionacbis  pro  anima  VVcnbril  coiijugis  suse,  duni  iniirmarcliir 
runi  liis  niancnlibus  :  AVonvobon,  lliwflfi),  Ualiloc,  Maenwclen,  cum  Icnls,  pralis, 
pascuis,  a(iuis  aquaiunivcdocuisihus,  niobilibiis  et  inunobilibns,  toluui  cl  adinlognim 
sine  oensu,  el  sine  tribulo  et  sine  opère  el  sine  Uiili  '  iilli  liomini  sul  cœlo  nisi  sancto 
Salvalori  et  supradiclis  nionachis. 

Facluni  esl  boc  in  loco  nuncujuinle  Bolcalwr  coràni  inullis  nobllibnsquc  viris  qui 
ibi  aderanl  :  Salonion  princcps  qui  dcdil  el  fimiarc  rogavit,  icslis;  Ualuili  cpiscopus 
li'slis;  Uiwalon,  fdius  Salonion,  loslis;  VVicon,  fdius  Salomoii,  icslis;  elc.  El  posl- 
(|Udni  nioiiua  l'uil  AVcnbiil,  venil Sab)nion  ad  monaslci iuni  saiili  Salvaloris  in  (ilobelan, 
cl  ibi  donavil  villani  quœ  vocalur  Cunbui  cl  Ixaniarncdan,  cum  niassis  ,  niancnlibus 
bis  noniinibus  :  Uivur,  Roianlwallon  cl  Maenvvallon  cl  Detwidbacl ,  cl  Lainvillam 
Pirisiac  cum  terris,  pralis,  pascuis,  aquis  aqnarumve  decursibus,  mobiiibus  cl  iniiiio- 
bilibus,  tolum  el  adinlegrum,  sine  censu  el  sine  Iributo  el  sine  opère  sine  loih  ull' 
bouiini. 

Faclum  est  in  monasterio  Roton  sancli  Salvaloris  in  Plèbe  lan*,  Ili  idus  Julii  V[l 
feria,  coram  mullis  nobibbusquc  vii  is  qui  ibi  aderanl  :  Salonion  qui  dedil  cl  Courant- 
gcn  episco)»us  Icslis  ;  Uiwallon ,  Icslis;  Pacwclcn,  teslis  ;  Uivilin,  Icslis  ;  Urau' 
icslis,  etc.  Régnante  Carolo  rcge,  Uoininanle  Salonion  Brilanniam,  Raluili  cpiscopo 
in  Alelli-j  civitale  (Sainl-Malo).  —  Manda  vil  Salonion  Raluili  cpiscopo  nianifeslare 
ipsam  elemosinani  Wcrnciisibus  populis,  quod  cl  fccil  in  die  doniiiiico.  (8(JC). 

XX. 

Mognilico  viro  nomine  Drhvalloni  prcsbilero,  cmplori,  nos  ciiim  in  Dei  nominc 
Macnwallon  cl  Eli  vcnditoies,  conslal  nos  libi  vcndidissiuius  (sic)  d  ila  vendidimui 
rem  proprictalis  noslisc,  boc  csl,  Icrram  nuncu|ianlcin  Tegiaii  ambonn,  toUim  cl 
adinlegrum,  cum  terris,  pralis,  pascuis  aquis  exciusam  in  Visnoniam  el  cum  omiii 
supraposilo  suo,  de  jure  noslra  in  tua  Iradidimus  poleslale  veldoniinalione,unde  accc. 
pimus  a  le  prclium  in  quo  iiobis  bene  coniplacuit,  iilis  prcsenlibns  qui  sublernenlur 
inserti,  cum  colono  une  nomine  Ilaclhoiarno  el  semiiic  ejus,  babcas,  leneas,  possi- 
deas,  facias  exinde  quidquid  voiucris,  jure  propiiel.irio  liberam  ac  lirmissimam  in  om- 
nibus babcas  poleslatcni  ad  facicndum,  bor  csl  prclium  solides  XVI  cl  dcnarios  Yl; 
Alligamus  ilaque  liiii  fidejussores  vel  dilisidos  insecurilaleipsius  terracbis  nominibus: 
Anhiw,  Wallon,  Malfied,  Walin,  Calîowcn  ,  Tiarnan,  Wcdiich,  Macl ,  .larnliilin  , 

I    Ce  mot  signlGt'  pâCuragc. 

»  Les  invasions  des  Normands  avaicnl  forcé  les  moinrs  de  Redon  à  quillcr  leur  raoïiaslère. 
Ils  se  réfirgièrenl  dans  le  |ialais  de  Salomon  à  riclaii  {pie,  plo,  pluu,  plu,  |debs). 
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Wetenoc,  Catwodu,  et  ipsius  coloni  inansioncm  silam  in  pago  nuncupaiile  Dioweroc, 
in  condim  plèbe  Placilo,  super  flunien  Visnoniam,  his  presenlibus,  actiini  fuit  :  Eu- 
don  presbiler  icslis,  etc. 

Acluni  fuil  lioc  super  ipsam  Icrram,  III  feria.  Il  Kaiondas  niaii,  Nominoe  in  Bri- 
laniiia  Suzanno  episcopo  Venetis  civitalc  ,  et  ego  Ilaeldclwido  abbas  scripsi  et  sub- 
scripsi  (852). 

XXI. 

Notitia  in  quorum  prescnlia  qui  snbloMencntur  qualitcr  Anabwcar  et  sui  nopotes 
cxcusare  de  raonacbis  et  de  abbatc  Conwoion  accusantes  eumad  Nominoe  et  diccntcs 
quod  non  erat  illa  virgada  que  nominatur  Puz  de  bercditate  Urblon;  etniandavit  No- 
minoe ad  Ilihowen  et  llcncar  fiiccn;  malluni  inter  eos,  et  venerunt  in  ralione  et  ralio 
(sic)  narraverunt  Laloe  et  Uincant  et  Deuroc  et  Wrbudic  et  Uinwocon  et  Jarun  (juod 
essel  supradicta  terra  Puz  ex  propria  hereditate  Urblon,  corani  his  testibus:  Macnco- 
min,  etc....  Et  in  securitate  supradicta;  terraî  dédit  Anoiiaucar  in  ipsa  bora  fidcjus- 
sores  bii  :  Wrbudic,  Uincant,  Jarncar,  in  onini  rcnda  qu:e  danda  est  ex  illa  terra  ad 
Conwoion  et  ad  suos  fratres,  sic  de  una  quaque  vergada  redditur  in  Avisiaco. 

Factum  boc  in  loco  nomen  est  Liar  in  die  sabbati  nonasÂugusti.  (ann.  Sëi). 

XXII. 

Ilaec  carta  indicatatque  conservât  quod  vadiavit  Fomus  totum  quod  tenebat  in  Col- 
worelan  quœ  sita  est  in  plebe  Alcani,  cuni  massis  et  mancntibus,  cultis  et  incultis, 
totum  et  adintegrum,  sicuttuilc  Fonius  videbatur  tenere  ad  Conwoion  abbatem  et  ad 
monaeiios  rotonenses  pro  XX  et  1111  solidis  usque  ad  XX  et  (  annum,  et  aliîgavit  fidc- 
jussores  vcl  dilicidos  ad  supradictos  monacbos  bis  nominibus  :  Wolctcc  et  Crileanam 
et  Ilodiiolarn  et  Worworct  ita  tamen  ut  rcddat  supradictus  Fomus  pcr  singulos  an- 
nos  hune  censum  qucm  ante  rcddcbat  supradiclis  monacliis,  id  est,  dccem  et  Vil  de- 
narios  iterùm  reddat  eis  et  ad  supradictunj  locuni  onini  anno  et  ad  festivilalem  sancli 
Martini,  et  alligavit  dilicidos  de  boc  censu  bis  nominibus  :  Woletec  et  Crileanam  ;  et 
si  ad  supradiclum  tempus,  Iioc  est  ad  caput  XX  et  unius  anni,  supradicta  terra  non 
redimerit  aul  filins  cjus,  maneat  inconvulsa  et  in  monacbia  senipiterna,  id  est  totum 
quod  tenebat  Fomus  in  Colworelan  cum  omnibus  apcndiciis  suis  sancto  salvatori  in 
Rotono  monaslcrio  et  monasterio  Roton. 

Factum  eslbocinloconuncupanle  ecclesisiallalcani.lll  Kalendas  Augusti,  1111  feria 
anni  dominiDCCCLXVIl,  eoram  mullis  nobilibusque  viris  quorum  b:cc  sunt  nomina  . 
Fomus  qui  dédit  ;  Cuncbael,  presbiler  ,  testis  ;  Anaworet,  presbiler,  teslis  ;  Woralam, 
presbiler,  teslis  ;  etc.  .Missi  monacboium  Leubcniel,  et  Tudio  monacbus  fucrunt  in 
quorum  manibus  tradidit  Fonius  cum  sua  nianica  supradictam  lerram  sicut  supradic- 
lum est. 

XXII. 

llaec  carta   indical  alquc   conservât  quod  dcdil  Pasewelen  locum  ad  faeiendan» 
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cxcltisiini  in  marc  juxlà  Rronnril  sanclo  Salvaloii  cl  ejus  iiionacliis,  pro  anima  sua  cl 
pro  rcgno  Dei  in  monaohia  sémpiterna  nisi  octavam  (luoil  (sic)  pcllil  Pascwetcn  par- 
tcm  in  illà  adsuuni  opus;  et  lune  dcdilci  Leuhomol  prœposilus  cl  Omnis  monacliiis, 
qui  lune  missi  erant  nionachoiinn,  teiiiam  parlem  exceplis  raarsupis  et  scpiis  cl  aliis 
i|(iic  ad  liminaria  ocilesi:v  pci linent. 

Factuniosl  hoc  iu  aula  Complalr,  ferla  II,  mensc  novcmbris,  dominanle  Salomonc 
lirilanniam  usqiie  Meilanum  [lumen  ',  Couranlgeno  episcopo  in  Vendis,  Aclaido  epis- 
copoin  iNamnelis;  eoiani  inullis  nobililms  (|uorum  ista  sunt  noniina  :  l'ascwetcn  qui 
liane  donalioneni  dédit,  teslis  ;  Uoenwallon,  testis,  etc.  (807.) 

XXIII. 

De  villa  quœ  vocatur  Rancarvan  in  Ploilan. 

!I;cc  carta  indical  atque  conservai  qiiod  dédit  Pascweten  do  sua  licreditate  in  bcnc 
quiC  dicilur  Ran-Carvan  cum  duobus  manenlibus...  sanclo  Salvalori  in  Ploilan  pro  sa- 
nikile  Salomonis  quando  infirmabalur  in  Lis-Penfau ,  stans  Pascweten  antc  leclum 
Solomonis  -,  tradidit  snpradictam  terrani  in  manu  Conwoion  abbatis  in  elemosina  per- 
pétua sine  censu  et  sine  tributo,  sine  opère,  sine  uila  re  nlli  honiini  nisi  sanclo  Salva- 
lori. Saiomon,  testis  ;  Bolwen,  teslis;  Morwelen,  leslis,  etc. 

Faclum  est  hoc  in  Lis-Penfau  IIII  feria  XV  kalendas  julii.  (ann.  8G2.) 

XXIV. 

De  villa  Alli  in  Guerrandia. 

Hxc  caria  indical  alquo  conservai  quod  pignoravii  Duil  fdius  Rivclin,  et  homo  iliitis 
nomine  Callowen  salinam  qua;  vocatur  Salinpormel,  silam  in  piobe  Wcrran,  in  villa 
quœ  vocatur  Alli,  pro  XX  solidis  Karolicis  usque  ad  caput  VII  annorum  ;  et  si  lune 
rcdempla  non  fuerit,  maneal  in  monachia  sémpiterna  usque  in  finem  mundi  cl  dede^ 
ruiil  Duil  et  Callowen  (idejnssores  IIII  in  securilalem  islius  pignoralionis  vel  vendi- 
tionis  bis  noniinibus  :  Brcselan,  Wrgen,  Ragcnbalt,  Martiiian. 

Factiim  est  in  plèbe  Werran  in  loco  nuncupante  Treb  Querman,  VI  Idns  Julii,  III 
feria,  Lima  XII,  coram  mullis  leslibus  quorum  ista  sunt  nomina  :  Duil  qui  dedil  et  filii 
•  jus  Catwelen,  Jarnwetcn,  etc.  (8G.')). 

XXV. 

Magnificis  viris  nomine  Biidworel  presbitero  vel  germano  suo  nomine  Anauworeto 
cmploribus,  nos  enim  in  Dei  nomine  Cunmailus  et  germanus  meus  Judbaelus  constat 

■  On  a  vu  dans  le  dernier  chapitre  de  co  volume  que  depuis  CliarIcs-lc-Chauvc  la  doniiiialioii 
des  Bretons  s'C-tendai  t  jusqu'à  la  Mayenne. 

a  Ce  Pascwclen  qui  se  tenait  ainsi  devant  le  lit  dr  Saloinon  malade,  n"hcsila  pas  un  peu 
plus  tard    à   l'assassiner.  (Voyez  plus  haut.) 
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nos  vendidisse  et  ila  vcndidimus  rem  propiictalis  noslia;,  hoc  esl  de  terra  modios 
VI  de  bracce  nuncupante  Run-judwallon  et  dimidium  Ran-Comaltoii  sita  in  pago 
niincupante  Broweroc  in  condila  plèbe  Carantoerinse,  in  loco  compolo  Bacliin,  in  villa 
quse  vocatur  Trcb-Arail,  fincni  liabens  de  uno  lateie  Ilan-Cainpbudan  et  Ran  Uiwo- 
con,  de  altère  vero  latere  etfronle  Botwiilan  et  Banworhamoi,  unde  accipimus  a  vobis 
pretium  in  qiio  nobis  benè  complacuit  illis  presentibus  subtertenentur  inserli  :  hoc 
est  in  totuni  solides  XXXI  habealis,  leneatis,  facialisexindè  quidqiiid  volucrilis,  cuni 
terris,  cultis  et  incultis,  silvis,  pratis,  aquis,  aquarumve  decursibus,  pascuis  et  omni 
supraposito  sicut  a  nobis  presonli  tenipore  videtur  esse  possessum  ila  Iradidimus  de 
jure  nostro  in  vestra  polestate  et  dominatione  in  lulh  in  dicombilo  in  alodc  coniparato 
dicofrilo  '  el  sine  ulla  renda  et  sine  alla  re  ulli  bomini  sub  cœlo  nisi  Budworcto  pres- 
bitero  vel  gerniano  ejus  Anaworelo,  et  qui  voluerint  post  se,  ita  ut  ab  hodierna  die 
quicqnid  exindè  faccre  voluerilis  jure  propriclario  liberani  ac  firniissimam  in  omni- 
bus habeatis  potestalem  ad  facicndum,  et  obiigamus  vobis  fidejussores  vel  dilisidos  in 
sccuiitatc  ipsius  terre  bis  noniinibns  :  Edelfrit,  Ratboiarnct  Cabud.et  quod  fieri  non 
credimus,  si  fuerit  ulla  quislibet  persona  aut  nos  ipsi  aut  uUus  de  heredibus  meis  vel 
propinquis  nostris  vel  quislibet  persona  qui  contra  banc  vendilioncm  istani  allcjua 
calunuiia  vel  repclilione  generare  presunipserit,  illud  quod  repelit  insuper  et  conlra 
cui  litera  intulerit  solides  LXII  multa  coniponat ,  cl  haîc  vcndltio  lirma  ac  stabilis, 
nianibus  nostris  (iiniavimus  et  bonis  viris  adlirmare  rogamus.  Cunmail,  testis; 
Judbail,  testis;  Loiesworet,  lestis;  etc. 

Factura  est  hoc  sub  die  XII  kalendas  œartis,  VI  feria,  in  loco  villa  Arbael  die  do- 
minico.  (ann.  8C7). 

XXVI. 

Hœc  carta  indicat  atque  conservât  quod  beneficiavit  Conwoion  abbas  et  monaclii 
Rotonenses  Trcb-winiau  in  plcbe  Hoiernin  et  liiium  Tredbras  cum  terra  suà  in  plcbe 
Malanzac  ad  Haelvvocon  Sgrenic  dum  abbali  et  nionachis  placuerit,  coram  mullisno- 
bilibus  viris  :  Leuhemel  prcsbiler  et  nionachus,  lestis;  Tribodn,  presbiter  et  mona- 
chus,  etc. 

Faclum  est  hoc  in  silva  super  Avam  fluvimn,  die  IIII,  feria  XIV,  anno  dominica; 
incarnationis.  (8CG). 

XXVII. 

Notilia  in  quorum  presentia  vonit  Rilcan,  novilcr  vestilus  eral  de  abbalia  sancli 
Salvatoris  el  alii  ex  fralribus  cum  co,ante  Rivelcn  comilem  in  Bronjudwocon  inlcr- 
pellans  quosdam  hominos  quorum  ista  snnl  nomina  :  Milun  etHaclwocon.niium  Risoc 
cl  Budworcl  el  Ilachvocon  (ilium  Slandulf,  de  jani  dicta  villa  quam  Conwoion  abbas 


'  Dicofrilo.  —  C'cst-à-dirc  sine  eofi'lo.  La  pariiculc  di  ost  privative  en  Breton;  ainsi  :  goar' 
roiirbo,  digoar,  non  coiirbi",  droit. 
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cuin  consi'iisu  inonoclioniin  suonim  boneficiavcral  ois  in  fulditato  sancli  Salvaloiis 
et  alibnlis  qui  fuisscl  in  Roton  cl  omnium  monaclioiiim  Ilolononsium  ul  rcddercnl 
isia  bcnolicia  in  manu  sua,  quia  ipso  oral  olcclus  ad  abbalcm  posl  Conwoion  ;  cl  lune 
rotliiiilornnl  viii  supianominali  biMiofioia  sua  quaî  us(iuc  tune  ox  dalu  Conwoion  lo- 
nobantin  manu  Rilcanl  novi  abi)alis.  Dcindc  ipsc  llilcant,  ipsis  supplicilcr  procan- 
libus,  rcddidil  illis  ilorum  ipsa  bonclicia,  ex  consensn  fratrnm,  in  fidclilale  cl  saneli 
Salvaloris  cl  sua  cl  omnium  monaehoium  roloncnsium,  cl  ul  cssenl  defcnsoros  lo- 
liiis  abbalia'  sanclaî  Salvaloris  nisi  forlè,  quod  absit,  eomcs  qui  fuisscl  in  Poilac  con- 
trai'ius  inonachis  lolonensibus,  lune  ipsi  retidanl  bencfieia  sua  in  manu  Rilcanl  abl)a- 
lis  vel  cujuscumquc  qui  fueril  abbas  in  Rolono;  cl  dcdcrunl  viri  supradicli  fide- 
jnssorcs  ad  Riteaiii  ul  essonl  fidclos  juxta  buiic  modum  saneli  Salvaloris  cl  abbati  qui 
fueril  in  Rolono  cl  monaebis  roloncnsibus;  ipsi  sunl  fidejussores  ([nos  dcdil  Mi- 
hm  in  bac  fideliuitc  cl  serviiio,  id  est,  Ilaoiwoeon,  fiiius  Slanduif  el  Haelwoconfilius 
Risoc;  el  isli  sunl  quos  dcdil  Ilachvocon  (ilius  Risoc,  etc. 

Facluni  est  hoe  in  picbe  Poilac  in  Brondjudwocon  VI  Ivalcndas  marlis.  Il  feria  ante 
Riveiencomilcm,  coràm  multis  nobilibusquc  viris  quorum  ista  sunlnoniina:  Rivelen, 
cornes,  etc.  (8G9). 

XXVIII. 

Nolilia  in  quorum  presinlia  requisivit  Salomon  princcps  Britannia;  Ralfrid  quare 
frcgissel  securilalem  suam  super  Conwoion  abbalcm  cl  monnebos  saneli  Salvaloris  in 
illa  pcrlurbationnc  posl  niorlom  Erispoe  ,  quia  supradiclus  Ralfied  cl  fralres  cjus  in 
supradiclà  perturbalione  vcnciunl  ad  monaslerium  Rolon  diccnlrs  se  esse  heredes  in 
Bain,  et  nisi  Conwoion  abbas  et  sui  monaelii  rcddercnt  cis  suam  hercdilalcm  in  Bain 
totam  abbaliam  saneli  Salvaloris  incendcrenl  ctprœdarcnl.  Tune  supradiclus  abbas  cl 
ojus  monachi,  inviU  el  necessilale  compulsi,  dedorunl  ci  quod  qucrebanl,  id  csl  oclo 
parles  in  Bain  cl  IlH  paries  el  dimidium  in  Zi.  Nec  in  lioe  cis  satisfuil  nisi  supradicli 
monacbilillbomincsin  securilale  isliusrcddilioniscisdarenl;nccnoneliliudconslricli 
et  coanguslali  fcccrunl  ne  lola  illa  plebs  arderetur.  Sed  postquam  Salomon  tolum  do- 
minium  Britanniie  ohUnuil,  otboc  audivil,  valdc  ci  displicuit.  Dcindc  jussil  Ralfrid  vc- 
nire  ad  se,  et  inlerrogavil  cur  monachiam  sempilcrnam  saneli  Salvaloris  por  vim  et  ly. 
rannidcm  teneret.  Tum  ipse  respondit  per  vim  se  nibil  tencre,  sed  quod  tenebat.idesi 
VHI  parles  in  Bain  el  UII  el  dimidium  in  Siz,  Conwoion  abbas  cl  suinionacliiot  sponle 
cl  volonlarièol  pacifiée  dédisse.  Poslea  Salomon  iralus  inlerrogavil  Conwoion  abbalcm 
el  monachos  suos  cur  abbaliam  saneli  Salvaloris  sponle  lirannis  dédissent.  Tune  Con- 
woion abbas  cl  sui  monacbi  responderunl  se  nibil  volunlariè  dédisse ,  sed  invili  cl 
coacli  nceessilate  compulsi  dedorunl  quod  dederunl.  Tune  Salomon  disil  ad  Ralfred 
utredderetin  manu  sua  quidquid  lenebal  de  abbatia  saneli  Salvaloris;  quod  el  fccit 
el  rcddidil  in  manu  Salomonis.  Tune  Salomon  dixil  ad  Ralfred  :  cece  dedisli  in  manu 
mea  quod  lencbas  ex  abbalia  saneli  Salvaloris.  Nunc  qucre  luum  sum|>lum  et  fac 
quod  lua  bereditas  sil  secundum  logcm  cl  vcrilalcm  ac  ralionom.cl  ego  mulabo  iilam 
monaebis  cl  libi  illam  reddam.  Tune  respondit  Ralfred  se  ibi  non  habere  sumplum 
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quod  non  erant  ibi  sui  pagcnscs.  Deinde  Salomon  dixil  :  do  Ubi  spatiuni  X  dicnim  ul 
congregas  luum  sumptum  et  luos  tosies  in  aulam  Pcnard.  Tune  conrcssus  est  Raifred 
se  non  habcrcl  Icsles  vcl  sumptum  unde  posscl  facere  quod  liaberct  bercdilaicm  in 
15ain.  Tune  Salomon  dixil  :  si  non  potes  facere  quod  tua  horeditas  sit,  promilte  cl  du 
sccurilalem  et  pro  te  el  pro  omnibus  luis  parenlibus  ut  numquam  dicas  neque  lui  pa- 
rentes vos  esse  heredes  in  Bain,  ol  quod  nunquam  queratis  illam  iicreditalem  super 
Conwoion  abbatem  el  super  suos  monacbos.  Et  tune  promisit  Ualfred  cl  dcdil  sc- 
curilalem el  pro  se  et  pro  suis  fratribus  cl  omnibus  suis  parenlibus  quod  non 
quercrenl  hercdidatcm  in  Bain,  el  quod  non  inquielarel  Conwoion  abl)alem  cl  suos 
monacbos,  ex  boc  quod  injuslè  el  per  vim  ab  illis  monacbis  acccprral;  cl  ileruni 
reddidit  Salomon  sanclo  Salvaloriel  Conwoion  abbali  cl  pro  anima  Nominoe  sui  nu- 
Iritoris  in  elcmosina  scmpitcrna  boc  quod  Ralfrcd  injuslè  ac  per  vim  a  supradietii 
monacliis  acceperal. 

Facluni  est  hoc  in  Aula  Coiroil  coram  multis  nobililnisque  viris  quorum  isla  sunl 
nomina  :  Salomon,  teslis;  Bran,  teslis;  Pascwelen,  tcslis,  clc.  (862-867). 

XXIX. 

Nolilia  in  quorum  presenlia  qui  sublertenenlur  qualilcr  venienles  saccrdoles  bis 
nominibus  :  Corweten  cl  Calwollon  ex  monaslcrio  Ballon  '  ad  Nominoe  deprccanles 
cum  ul  eis  donarel  partem  ex  navibus  el  excmploribus  in  Bah'il.  Tune  inlerrogavil 
Nominoe  si  erat  rectum  iliis  dare  et  jussil  misso  suo  Riworcl  ul  congregirenlur  om- 
ncsseniorcsex  Poliac  el  ex  Bain  el  ex  Rannac  et  ex  Siz,  quodilael  fecil;  vencrunlex 
l'oiiac,  Illoc,  Ilocarl  el  llaclwocon  prcsbiter,  Ralwclcn,  Hacbiioini  Risvorct,  Wi- 
nan,  etc.;  cl  ex  Bain  Jarnbatoe,  Wrboaiarn,  Roenwailon,  etc.;  etexSiz  'NVilcnglocii, 
Catworcl,  Cumiau,  clc;  et  ex  Rannac,  Ilowen,  Jacu,  Wocon,  etc.;  el  inlerrogali  suni 
omnes  qui  dobcbal  accipere  teloncum  de  navibus  in  Balric,  sive  in  Busal,  et  tcslifica- 
vcrunt  omnes  supradicti  bomines  Poiiaccenses  cl  Baincenscs  et  Zi/ccnscs  cl  Rana- 
oenses  quod  iiic  qui  Bain  liaberel  in  poleslalcm  acccpit  leloneum  sive  merccdem  de 
navibus  emenlibus  ab  illo  die  quo  naves  ceperunl  navigarc  in  ult,  neque  abbas  Rusall 
neque  abbas  Ballon  habuerunl  ullam  poleslalcm  neque  de  navibus  neque  vendcnli- 
bus,  neque  emenlibus  acceperunl  leloneum  sive  merccdem  usque  inprcscnlem  diem. 

Faclum  est  hoc  in  loco  nuncupanle  Paswentoc  juxta  silvam,  adslan le  Conwoion  mo* 
nacbo  el  audiente  cui  Nominoe  mandaverat  ibi  adesse  et  illi  hoc  renunciare.  (844). 

XXX. 

Indical  carta  quomodo  Calworcc  se  commendavil  ad  Nominoe  cl  dum  csspI  illi 
fidèles  occidil  cum  Deurboiarn  filins  Riwall.  Postea  Nominoe  bomincm  suum  rcqui- 
sivil  super  Riwall  el  filium  suum.  Tune  Riwalt  ex  seiiiine  Jarnwocon  hcres  tradiilil 
Lisbroniviu  el  boc  quod  adjaccl  ci  ex  plèbe  Kempcniac  in  prelio  sui  liominis  Calworct, 

Faclum  est  boc  in  Lis-Ranac  VIII  idus  Manias,  in  die  sabbato  prescntibus  islis  ho- 
minibus  :  Conwoion,  monacbus,  lestis  ;  .larnbilin,  monachus,  teslis;  clc. 

1  C'csl  non  loin  de  ce  monastirr  qno  Nominoe  extermina  l'armée  de  CliarIcs-le-Chauvc. 


XXXI. 

II;KC  caria  imlicitl  a((iiic  conservai  (|iio  modo  cclavcM'unl  Tiernan  et  fratcr  ojus 
Tiilword  reiidani  cl  doltiUini  pioi)ria;  heredilalis  in  plebeCoinon,  pcr  annos  III,  qiiain 
dcbcbanl  rcildcro  ad  piincipcni  Nominoc,  cl  pio  illa  rcnda  iradidciuiil  duas  Randrc- 
nicssas.una  cslqua;  dicilur  UandipnicsGolbin  cxcoplo  iino  ligrano  in  Ergcnles,  cl  di- 
iiiidiiim  Kandrcmcs  lionafonl  cxccplo  dinildio  Icgran  Bonafonl,  cl  diniidiuni  Uandrcincs 
Mswcrn  cxcc|>lo  diinidio  Icgran,  tradidcrunt  supradicli  fralres  supradiciam  terrain 
cum  inassis  et  inancnlibu j  ihi  babilanlibus,  cum  silvis,  pralis,  pascuis,  aquis,  aquarunive 
dccursibus ,  mobilibiis  cl  innnobilibus,  cum  omnibus  appciidiciis  suis  sicut  ab  ipsis 
videbatur  esse  possessam,  sine  fine  et  sine  mulalionc,  in  manu  Nominoe  pro  fraude 
supradicla. 

Faclum  csl  in  Lis-Ranac,  VI  feria,  II  idus,  coràm  mollis  loslibus  :  Relwalart,  pres- 
biler,  etc.  (8i7). 

XXXII. 


Cum  eniin  legalilcr  liceal  nnicuique  nobilium  de  rcbus  suis  propriis  sive  de  lieredi- 
tale  propria  facerc  quidquid  voluerinl  aul  cuilibet  personœ  commcndarc,  aut  quem- 
libet  ad  fdium  super  cum  adopiarc,  idicrcô  Roianldrcb,  Howcnani  fdia,  post  morlcm 
fdii  mci  Ewcn  oil)atam  ac  dcsliliilam  auxiiio  filiorum  me  cernens,  adii  vcnerabilem 
principcm  Salomoncm  illumquc  quasi  proprium  fdium  et  ex  carne  mca  gcnilum  super 
lolam  nicam  bcrcdilatom  reccplim,  super  boc  quod  in  propria  potcstalc  nunc  tenco, 
id  csl,  scminiaca  picbs  et  quod  babco  in  plcbe  Moloiiac  cl  quod  in  plcbe  Maelcal 
quam  super  iilud  quod  jure  beredilario  mibi  dcbclur,  ila  ul  iili  post  morlcm  meam 
indè  babeal  polcslalcm  donandi,  vcndcndi,  possidendi ,  commutandi  tam  ipsc  quam 
filii  cjiis  post  se,  a  gencratione  in  generalionem  et  quamdiu  vixero  ipse  me  cuslodial 
ac  dcfcndal  super  lioc  quod  Icnco  cl  post  morlcm  mcnm  lolam  recipiat  nisi  tantum 
quantum  illi  placueril  filiabus  mcis,  id  est,  sororibus  cjus  dare. 

Faclum  est  hoc  in  pago  Irons  sylvam  ',  in  plcbe  nuncupante  Bicloen,  régnante  Ka- 
rolo  rcgc,  ipso  Salomonc  dominante  Britimniam,  Raluili  cpiscopo  super  episcopalum 
sancli  Maculis^,  Fcsticno  cpiscopo  super  episcopalum  sancli  Samsonis  '  III  Kalcndas 
dccembris,  III  fcria.coram  mullis  nobilibusque  viris  qui  videruntel  audicrunt  quorum 
isla  sunt  nomina  :  signnm  Roianldrcb  qux  lune  ipsum  Salomoncm  in  fdium  pro- 
prium reccpil.  X.  Salomon  qui  rcceplus  est;  Morwcten  abbas,  testis,  etc.  (8G9). 


1  Poulrecoci. 

1  Saint-Malo,  m  laiiii  saiiclus  Machulus. 

j  Dol,  dont  S.  Samson  fui  l'évoque  régionnairt;. 

52 


410 

xxxin. 

Muiuli  icimirio  a(lpioi»inqii:inlo,  elc...  idcircù,  etc.. ego  quiilcin  Winlioiarn.  ...  por 
hanc  opistolarn  doiialionis  donatumquc  in  pcrpcluum  esse  volo  sanclo  Saivâlori  et 
monacliis  iii  Hotono  lialiitantibns,  lioc  osl  tic  Icrrà...  niocUos  de  bracc  iiuncupanlcs  de 
Ran-Ailliwall  cl  pcliolam  de  lerrà  nuncui)anle  Rau-Cunmarcli  toluiii  alque.  inlc- 
grum  cum  pralis  et  pascuis,  aqiiis,  aquarumve  decursibus,  mobilibus  cl  inimobilibiis 
cum  omnibus  apcndiciis  suis  sicul  a  me  prcscnli  lenipore  videtur  esse  posscssum, 
ila  Irado  alque  transfundo,  elc. 

Faclum  est  hoc  II  nonas  mai  iUo  anno  quo  synodus  facta  est  in  Rrilannia  in  auln 
quœ  vocalur  Coilloulk  contra  cpiscopos ,  Icmporibus  Lolharii  alque  Karoli  scu  Lodowici 
régis,  Nomiuoc  gubcinantc  Biillaniam,  Suzanno  episcopo  dejecto,  llaluili  tyrannus 
(sic)  —  (aiin.  848). 

XXXIV 

Ha;c  caria  indicat  alque  conservât  quod  dédit  Conalam  Morliam  sanclo  Salvalori  cl 
monachis  dcgcnlibns  in  Uolono  monaslcrio  in  clemosina  pro  anima  sua  cl  pro  regiio 
Dei  in  monaciiia  snmpileina  sine  censu  et  sine  cofrilo  ulli  homini  sub  cœlo  nisi  sanclo 
Salvalori. 

Faclum  est  hoc  in  loco  nuncupanle  ccclcsia  Rufriac,coram  nobihbusviris  Jarnbilin, 
tcslis;  Ilinwalarl,  de...  Illl  fciia,  VI  idus  Januarii,  dominante  Salomone  Briitan- 
niam,  Courantgcnus  episcopus  (sic)  vendis  civitaiis.  (8  jan.  867). 


XXXV. 


llœc  caria  indicat  atque  conservât  quaiiter  venit  Iloiarscoit  princeps  plebis  Aviz  ic 
in  Rotono  monaslcrio  cl  dodit  Conwoiono  abbali  et  suis  monachis  villam  quœ  vocalnr 
Urswalt  cum  omnibus  in  ea  babitanlil)usbis  noniinibus  :  Omni,  Worclhoiarn,  Anau- 
bechan,  cum  silvis,  pralis,  pascuis,  cullis  aiquc  incullis,  aquis,  aquarumve  decur- 
sibus et  cum  omnibus  appendiciis  suis  in  sua  clemosina  pro  redcmptione  animœ  sua» 
et  pro  anima  Erispoe  cl  pro  anima  Salomon  eis  monaciiia  scmpilcrna,  sine  censu,  sine 
Iributo,  sine  censu  caballi  vel  canum,  et  sine  aliquo  majore  vel  Judice,  ut  quidquid 
cxinde  facerc  voluerint,  liberam  ac  firmissimam  in  omnibus  babcanl  poteslatem. 

Facta  est  hœc  donatio  in  Rotono  monaslcrio  die  parasccve  quod  iilo  anno  evenit , 
lialendas  aprilis,  luna  XIII,  primo  anno  dominalus  Salomon  in  Drilannia,  Couranlgeno 
episcopo  in  vcncdia,  mullis  adslanlibus  nobilibus  viris  ntquc  hanc  donationom  firmaii- 
libus  quorum  ista  sunt  nomina  :  Iloiarscoit,  tcslis,  qui  hanc  donalioncm  dédit  atque 
aliis  firmari  rogavit  :  Iloiargen,  tcslis,  etc.  (8rj8). 


XXXVI. 

Nulitia  in  (luoruiu  piesciilia  rcdoiiiil  Argaiilluu  vel  am  lilii  Raiiiieumnou  do  Diiliui- 
iielo  presbilero  iibi  pigiiorassel  Hiwalloii  super  solidos  cl  denarios  V,  cl  si  lune  non 
l'i'diiiiisseni,  cedisscl  Arganllon  et  su!  lilii  soror  Riwallon  ipsos  deconi  solidos  ol  de- 
narios V  in  manu  Driiinincii  prcsbileii  cl  leccpil  ipsam  Icrram  in  a/o(/e  cl  in  coniparalo 
01  in  dicumbito  sine  opcrc  el  sine  ulla  renda  ulli  lioniiui  nisi  ad  Ârganllon  cl  iiliis  cjus, 
prcscnlibus  liis  lesiibus  Porliloc,  Wolclec,  elc. 

Facluu)  osl  hoc  snb  die  Kalcmlas  ap;  iiis,  Il  feria,  rcgnanlc  Domno  cl  gloriosissimo 
iniporalore  Lodowico,  >Vi(ioiic  coniilc  in  Venodia  ',  Roginario  episcopo,  Poililoe  ol 
Urbiii  duo  Machtiern  in  plèbe  Garanlocrcnsc,  ego  llaeldolwido  scripsi  et  subscripsi. 
(ann.  852.) 

XXXVII. 

Notuni  sit  omnibus  uudicntibus  bominibus  lam  clcricis  q.uani  iaicis  qui  audicrint 
quod  vendidil  Wcncrdon  parliculas  IciTse  ad  Sulcominuni  presi)ylei  uni,  id  csl,  scx 
aigcnliolas  leria;  Tonouloscan  cuni  monliculis  cl  vallibusclpralis  cl  pascuis  et  Iicrc- 
dibus  suis;  cl  Sulcomin  dedil  prelium  islius  leirsc  ad  Wcncrdon,  id  est,  duos  cquos  cl 
solidos  Vlll  aigenti  contra  solidos  XX  cl  unum  soliduni  ad  Normann,  cl  nnum  soli- 
dum  ad  Cadwalarl  et  uniiin  soliduni jad  lloiarn  et  Vil  denarios  ad  Worgosl ,  III  dena- 
rios ad  Kcrentin  ,  cl  III  denarios  ad  Argantlowcn  el  III  denarios  ad  Ilcrtian  cl  X  de- 
narios aliis  bominibus;  cl  Wcncrdon  dedil  islam  lerram  pro  islo  prclio  ad  Sulcomin 
sicut  de  Irans  mare  super  scapulus  suas  in  suo  sacco  delulissel ,  cl  sicul  in  insulà  -, 
in  marc,  sine  fine,  sine  commulalionc,  sine  jubilco  anno,  sine  exactorc,  salrapàque, 
sine  censu  cl  sine  Iributo,  sine  opcrc  alicui  homini  sub  cœlo  nisi  Sulcomino  presbi- 
lero cl  cui  volucril  posl  se  coinnicndareprœfcr  censum  reyis,  cl  Winc  rdon  fidejussorcs 
dedil  in  ipsam  lerram  ad  Sulcomin,  hi  sunl  fidejussorcs  liis  noniinibus  :  iMoininn 
Calwclarl,  Curgos  cl  Ellioiarn. 

Factum  osl  boc  anle  cccicsiam  Giliac  coram  bis  lesiibus  quonim  liscc  sunl  nomiiia  , 
llclcomiii,  prcsbiter,  clc...  Et  bicc  venditio  fuit  in  linipoiv  Macii  episcopo,  dominante 
Nominoc  Drilanniam,  in  die  dominico,  V  idusaprilis,  luiia  XXIV  (9  avril  842). 

xxxvm. 

Nolitia  in  quorum  preseiilia  (pialilcr  intcrpcllavil  quidam  lioiiio  iiomiiic  Wobrian 
altcrum  liominem  nomine  Wclcnoc  proplcr  alodum  qucm  siipradiclus  Wobiian  illi 


1    C'i'Sl  le  coiiilc  Guy,  vainqueur  'i<'s  lîrflons  révollcs  (voyez  ])lus  haut). 
,  Ce  passage  csl  très  remarquable.  Wcncrdon  donne  sa  terre  comme  s'il  l'avail  apportée  dans 
un  sa'c  d'au-delà  de  la  mer,  cl  comme  cela  se  pratiquait  dans  l'Ile,  sans  radiai,  etc.,  lu  cens  du 
iironin  eiccpié. 
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inullo  aille  remporc  vcndidcial.  Diccbal  cniiu  VVoliiian  non  se  vcndidisse  ci  laiilum 
de  lerrâquaaliim  ille  lenebat.  Tune  supradictusWcienoc  placiliini  iiide  levavii,  adu- 
iialis  suis  quorum  isla  sunt  noniina  :  Fonuis,  Jacu,Rellivalarl,  Drcliwobiicl  lecla  sua 
carta  ctadstanlibus  suis  lestibus  et  dilisidis,  revelavil  (juod  lanlum  quod  lenebat  coni- 
paraveial  a  supradicto  Wobiian.  Tune  Wobiian  viclus  lain  a  carta  quam  a  lestibus 
et  dilisidis  confessus  est. 

Factuin  est  lioc  in  ecclesia  Rufiac  XVKalendasJulii,  feria  Il^corani  Jarnbilin  Mach- 
ticin,  et  Hinwalart  cl  Litoc,  itoc  misso  Salomonis  principis  elcoiani  nuiitis  nobili- 
busque  viris  quorum  lixc  sunt  nomina  :  NVorcoet,  leslis;  Nominoe,  tcslis,  etc.  Eusor- 
clicl,  clericus,  leslis,  qui  tune  cailam  publiée  legil  quod  lolum  ci  vendideial  sieut  sua 
carta  dicebat  siipradiclus  Welenoc.  (17  jan.  800). 


XXXIX. 

Magnificae  femina)  soioii  nieœ  nomine  Roiantken,  ego  enini  Calwelen  constat  nie 
libi  vcndidisse  et  ila  vcndidi  rem  proprietalis  meae  id  est  de  llan-Uiantcar  IIII  niodros 
deCntee,  sitam  in  plebe  Ruiiaco,  cl  ila  vendidi  libi  pro  pielio  sicut  milii  l)ene  compla- 
cuit,  id  est,  solidos  XV,  ila  ut  ab  bodieniâ  die  quidquidexinde  faeere  volueris  libe- 
rain  ae  firmissimam  habeas  potestatem  jure  proprietario  lolum  et  ad  inlegrum  cam 
mancipiis,  id  est,  Aroimin  et  seminc  (•juscumsilvis,pralis,  aquis  aquarumvc  decursi' 
bus,  terris,  cuitis  et  inenilis  in  dicunibilo,  sine  eciisu  cl  sine  Iribulo,  dirofril,  elalligo 
fulejussores  vel  dilisidos  in  securitale  de  isla  terra  ad  Roianlken  Ilowori  cl  Waenvili 
cl  Jodicar.  lli  sunt  testes  qui  viderunl  et  audierunt  ;  X.  Portiloe,  etc. 

Factum  est  boe  sub  die  Ilf  nonas  februarii,  l  feiia  in  loco  vico  Rufiac,  Hf  annojws/- 
qnam  exevil  Domniis  Hlodouiciis  de  Brilannia  an(e  Morman,  régnante  Domno  Lo- 
dowiio  imperalorc,  Jarnbilin  niaebticrn  et  filius  Poititoe  et  Wrbiii,  VVido  eomile, 
Wenhaeloc  cpiscopo,lunaXXVI,  finem  babensa  (ineRAN  melan  uoNUOcn  dofosmat- 

WOR  COIIITO    FOS  BOIMUOIR  L'LTKA  I.AIIIOIR  l'IÎU  LANNA.M  DOFOIS  FIN-KAU  DOFIIION  1)0- 
FINRAN  HAELMOUIN  COIUTON   IIlFOSAN  DORUDFOS  COIIIIÏON  RL'DFOS  PEU  LANNAM  DOFIN- 

RAN  LOLDiNOC  PONT  IMHOIR  ';  flacldetwid  scripsit.  (5  feb.  ann.  821). 
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Dtiindè  pcr  tcmpus  voluit  Calwelen  islam  elocutionem  defacere,el  venerunl  simul 
iii  loge  Roianilicn  el  Calwelen  anle  Jarnbilin  et  fiiios  suos  Porlitoc  cl  Wrwili,  in  loco 
nunenpante  Lisvcdu,  ol  isla  sunt  nomina  Scaninorum  qui  judicaverunl  quod  firma  el 
slabilis  permaneal  isla  vcndilio  cl  isla  terra  supradicla  ad  Roianllicn  sieut  supra- 
diclum  est.  —  VVoielec,  leslis,  etc.  (822). 

'  Cl-  dOborncmcnl,  ''oui  la  traduction  est  donnoo  dans  i'aclc  XLI,  est  écrit  en  brclon-iilandai». 


'»i;j 


XLI. 

Maijnilico  >iio  Coiiwoiiiii  ;ibbali  eiiiptori.  Ego  enim  in  Dei  iiomiuc  llaollioiaiii 
fL'iniiia  vc'iulilrix  constat  nio  tilii  vcntliilisscL-lila  vciidiili  rcni  inopiielalis  mvx,  hoc  est 
|icli()lani  de  lei là  de  hrace  1111  niodios  de  parle  Uianlcar  quai  csl  «  fine  Han-Mclan  ad 
rochain  a  roclui  ad  fossalaiu  Malwor,  à  fossa'a  ad  ripam,  à  ripa  per  tandam  al 
finetn  Ran-Dofion,  sccunditm  fiiicm  Ran-Dohion  et  sortis  Suluoion  us.'jue  fincm  Han- 
llaclmorin  per  finem  fossatcUam  usqite  ad  rubram  fossalam  per  rtiOram  fussatatn  ij.v- 
ijuc  ad ponlum  Loulinoc',  cum  niancipiis  et  cnm  villa  noniinc  Kclli  \V(;idian  et  silvis. 
|.ralis,  aiiiiis,  pascuis  et  omni  supiaposilo  suc  unde  accepi  a  te  prelimn  in  quo  niiW 
lienc  coniplacuit,  iilis  prcsentibiis  qui  siibici  tcnenlur  inscrli,  hoc  est,  XXilll  solidos, 
hi'.beas,  tencas,  possideas,  facias  cxinde  quidtpiid  volueiis,  iU'i  ut  ab  hodiciiia  die 
<piid<piid  exindè  facere  volueris,  jure  proprielaiio  liberam  ac  firmissiinani  in  omnibus 
habcas  poleslalcni  ad  facienduni  et  alligo  libi  lidejiissoics  vol  dilisidos  in  securitute 
de  ipsa  icna  :  Jarndelwid,  Anauian,  Mcuvili  et  Arlhueu,  in  luli,  in  alodo  diconibilo, 
sine  redeniptione  unquam,  dicofril,  difosot,  divvoharlh,  cl  sine  ulla  rc  ulli  hoinini  sub 
cœlo  nisi  ad  Conwoionem  abbalcni  cl  oui  voiueril  posl  se.  Quod  lieii  non  cicJo,  si 
fiieril  aliqua  persona  aul  ego  ipse  aul  ulius  de  heredibus  nieis  qui  contra  banc  vendi- 
lioneni  aliqunni  caluniniani  vol  repetitionem  gcnerare  presumpseril,  illud  (juod  repo- 
lit non  vindiccl  insupra,  cl  contra  ciii  lilcni  intuicrit  solidos  LXVIIII  muila  eoinponal, 
cl  hxc  vendilio  lîrma  ac  slabibilis  pernianeal;  liii  sunl  qui  sublerhrniaverunl  :  X.  L'r- 
liili  machtiern,  etc. 

Factuni  est  hoc  in  loco  non  ignobiii  nuncupante  ccclesia  RuUaeo  die  dominico 
sub  die  Xllll  l'ebruarii,  iuna  XI,  régnante  Donnio  elgloriosissinioimperatore  Lodowico, 
Xoniinoe  niisso  in  Driiannia,  Suzanne  episcopo,  Wrbili  machtiern;  ego  Haeldclvvido, 
cicricus,  scripsi  et  subscripsi.  {S-li). 

XLII. 

Ego  igilur  in  Dei  non)ine  Tebviu  te  fidelem  conjiigem  nioam  Arganlan  cognoscens 
et  de  die  preser.li  Irado  libi  et  scmini  tuo  posl  te  villani  juris  noslri  nuncupantem 
Ilanlowinid  quam  eniimus  a  quodani  viro  noniinc  Euhocart,  sitam  in  pago  vencdia  in 
condila  piehc  Uuliaco  in  loco  nuncupante  Trcbetwal,  cnm  tcriis  suis  cl  ouini  supra- 
jiosilo  suo,  sicul  à  nobis  vidctur  esse  posscssam  ila  in  vcslra  irado  polcslalc  el  domi- 
n.ilione,  liabeatis,  tencalis,  possidealis,  liberam  ac  (irmis^imain  in  omnibus  habealis 
potesti-.lem  adfacien.lum  in  alodo  comparalo,  sine  rcnda,  sincopcro,  dicofril,  àifosol', 
cl  sine  ulla  rc  ulli  homini  sub  cœlo  nisi  denarios  VI  ad  sanclam  Leupherinam  in  mo- 
nasterio  Conocli,  pro  anima  mea;  cl  si  fiicril  ulla  (|ua;libct  persona  quae  conlradiccrft 

'    Traduclion  du  dcliorncmciit  de  l'aclc  XXXIX. 
-   Difosol,  sans  obligation  de  corvcc  de  fosses. 
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))rcsumpscrit  illud  quod  rcpetil  non  viiidicel,  sud  iiisupcr  et  contra  cui  lileiii  iiituloril 
solidos...  inuUa  componat. 

Factum  est  hoc  corain  mullis  Icstibus  :  C.atwotal,  WorcoincI,  etc.  Actuin  est  in 
loco  nunciipante  Lis-Nowid,  Vi  leria,  rognante  Donnio  et  gloriosissinio  Lodowico  ini- 
peratore,  anno  XVI  imperii  cjus,  Widone  coniilc,  et  ego  Haclditwido  scripsi  et  sub- 
scripsi.  (829). 


XLm. 


Magnifico  viro  Rihowcno  presbitero  emploii.  Ego  cnim  in  Dei  nominc  Broen  vendi- 
tor  constat  me  tibi  vendidissc  et  ita  vondidi  rem  proprictalis  nie*,  id  est,  villani  juris 
mci  nuiicupantein  Lontc  noc,  Mil  modios  de  brace  sitani  in  pago  Browcroeh,  in  con- 
dita  plèbe  Hnfiaco,  in  loco  nuncupante  Lcrniaco,  super  ripain  Ilendioir,  cum  terris, 
libcrtis,  acolibus,  mancipiis,  silvis,  pratis,  pascuis,  aquarunive  decursibus,  mobilibus 
et  innuobiiibus,  totuni  atque  ad  integ'um,  cnin  onini  supraposilo  suo  sicut  a  me  prc- 
senti  tcniporc  videtur  esse  possessani  de  jure  nieo  in  tua  trado  poteslatc  vcl  doniina- 
tionc  unde  acccpi  a  le  prelium  in  quo  niibi  bene  complacuit,  illis  prcsenlibus  qui 
subteilenentur  inserli,  boc  est  de  argcnto  solidos  WIIll,  ita  ut  ab  bodiernâ  die  (juid- 
quid  exlndc  faccrc  volneris  jure  proprietario  libérant  ac  firmissiniani  in  omnibus liabcas 
potcstalem  ad  faeienduni,  sine  censu,  sine  opère,  sine  rcndà,  sine  alla  re  ulii  bomini 
sub  cœlo  nisi  ad  Ribowenuni  presbiteium  et  Anaugen  prcsbilerum  fratreni  ejiis  et 
cui  volueril  post  se,  etc. 

Factum  est  boc  sub  die  XVII  kalcndas  februarii,  die  dominico,  in  loco  non  ignobili 
nuncupante  ceclesia  lUdiaco,  preseiilo  populo,  rognante  Domno  et  gloriosissinio  Lo- 
dowico, anno  XVII  regni  ojus,  Widone  comité  in  Venodia,  Raginario  cpiscopo,  Porti- 
too  niacbliern  cl  Wrbili  frater  cjus.  Ego  Ilaeldctwido  cicricus  scripsi  (ann.  850). 


XLIV. 

Ilaic  caria  indicnl  atque  conservai  quod  dédit  llirdlioiarn,  lilius  Ilaelin,  Run  qnx 
vocalur  Uolbgoiiet  sitam  in  plebc  Uuliac,  et  aliam  viUam  qux  nuneupatiu'  Loencetc- 
noc  sancto  Salvalori  in  Rolono  monasterio  et  nionacbis  rotoncnsibus  pro  anima  sua 
ol  pio  rogno  Doi  inconvulsaet  in  monacbia  seinpilcrna  lolum  cl  adinlegrum  cum  om- 
nibus appcndiciis  suis  sancto  Salvalori  et  supradiclis  nionacbis. 

Factum  est  boc  in  monasterio  Roton  VI  kalcndas  januarii,  Vllferia.coram  Ritcanlo 
abbalc  et  cetoris  loei  iiiius  nionacbis  posuerunt  supradietus  llirdlioiarn  et  fdius  ejiis 
\Vorctboiarn  islam  donaiioncm  per  nianicam  super  altarc  sancli  Salvaloi  is.  Posteà 
verù,  boc  est  IIII  nonas  februarii,  Vlfcria,  firmavil  Hirdboiarn  supradietus  banc  dona- 
iioncm, supradietam  lorrain  coram  ninltis  nobilibus  viris  (piorum  ista  sunl  no- 
mina:  llirdlioiarn  qui  dodit  et  firmari  rogavil,  tcslis  ;  Comailcar  prcsbiter,  Icslis,  etc. 
(871). 
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XLV. 

Noliiia  in  (luonim  prosonlia  ([iii  subtcrlcncnlur  qualitcr  voncrunl  CowcIIic  cl  Bri- 
tliaol  const)biiiii  Lalocan  ad  iiilcrpellandos  monaclios  (lui  craiil  in  monaslcrio  de  sua 
herodilalo  qiiain  dederal  illis  Lalocan.  Dcdcrat  cnini  supradiclus  Lalocan  siiam  licrc- 
di(aleni  id  osl  vlllani  cina;  vocalnr  Trebliinoi  in  plebe  qiioc  dicilur  Soi  sanclo  Salvalori 
Cl  suis  nionaibis  in  Uolono  nioiiaslciio  liabilanlibus.  Idcircô  vencrunt  supradicli  con- 
sobrini  cjus  anlo  lloiarscoil  (qui)  possidebal  plobem  illam,  et  rogavcrunl  euni  niullis 
prccibus  ul  faceret  illis  jusliliam  de  nionasterio  sancli  Salvaloris  cl  de  Lalocano.  Dicc- 
banl  cnim  cl  leslificabanl  quia  plus  erat  illis  reclum  illam  hcrcdilalem  quam  Lalocano. 
El  poslcà  convocavil  Lalocan  cum  nionacbis  viios  nobilcs  et  maxime  seniores  qui 
crant  in  illa  plcbc  cl  aliis  plebibus,  quorum  ista  sunt  nomina  :  Macncomin,  etc....  Isli 
omnes  venerunl  cum  Lalocano  anle  Hoiarnscoel  in  villam  quac  dicilur  Sarout,  cl  icsli- 
ficavcrunl  et  dixerunl  quia  plus  eral  illis  rectum  quod  in  antiquis  tcmporibus  divisc- 
runl  parentes  corum  suam  bcreditalem  inter  se,  cl  illam  villam  cecidil  in  parleni 
gcniloris  Lalocaniet  conviccrunl  eos;  et  postquam  convicerat  cos,  Lolocan  cum 
suis  tcslibus  itcrum  Iradidil  suam  (otam  hercditalem,  sicul  supcriùs  fcccrat,  in  ma- 
nibus  monaclioi  um  qui  iii  illo  placito  crant,  id  csl,  Tribodus  prxpositus  et  Riwcre 
monachus,  il;»  vcro  Iradidil  cum  manentibus,  cum  terris,  cum  silvis,  cum  omnibus 
apeiuliciis  sicul  adjacel  ab  illo  die.  El  dcinceps  actum  est  lioc  coram  bis  tcslibus  : 
M.ienconiin,  etc. 

Factum  est  boc  VII  idus  decenibris,  VI  feria,  anno  XV  régnante  Karolo  rcge,  anno 
m  gubcrnantc  Erispoe  Brittaniam  posl  obilum  paUis  sui,  Courantgcnus  episcopus  in 
Vencdia,  Conwoionus  abbas  in  Uolono  monaslcrio  (SS'i). 

XLVI. 

IIxc  caria  indical  aiquc  conservai  quod  dedil  Alarmoel  cl  filius  cjus  Judwocon  co- 
lonum  suum  nomine  Nodelliael  in  elcmosina  sanclo  Salvalori  Iradens  eum  in  manus 
Conwoion  abbalis.  Judwocon,  tcstis  ;  etc. 

Factum  csl  hoc  in  die  marlis  XI  kalcndas  februarii,  anlc  Cafram  Riwalalri  clcrici, 
gubcrnanleNominocBritanniam,  Suzanno  cpiscopo  Venediae  (844.) 

XLVII. 

Notilia  sid)  quorum  presentia  qui  sublcrlenentur  inscrti  qualiler  veniens  Wrbudic 
inlerpcllans  Conwoion  abbali,  dicens  quod  portioncm  debebal  babcrc  de  illa  exclusa 
quac  dicilur Corctloen  Gras,  et  convcnerunt  mulli  viii  de  Dain  et  de  Avizac  super  ri- 
pam  Visnonix  contradiccntes  et  disccptantcs  propler  illam  exclusam.  Tune  supradic- 
lus Wrbudic  furore  replelus  dixil  quod  falsa  csscl  caria  Urblon  et  hcrcdilas  cjus  non 
rsl  libéra  nisi  colonica.  Tune  babucrunt  illi  homincs  Avizac...  iracundiam  increpan- 
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tes  ipsum  NVrbiidic  proptor  mcndacinm  quod  ilixciMt.  Tmic  \Vrl»iiilic  roiirusiis  et 
siipplcs  proslralus  ad  pcdes  supradicli  Conwoioni  confcssus  est  se  mondaciiim  dixissc 
cl  portionem  do  cxcliisa  non  deborct  liabcre.  Deincops  Conwoion  niisciicordia  moins 
clevavit  cum  do  terra,  bcncficiavil  illi  porlionem  do  oxclusa,  diim  fidelis  et  aniicus  illi 
fnissetet  monachi  volnissenl. 

Faclum  est  boc  adstanlibns  miillis  viris,  Conwoion,  tcslis;  Tclbviu,  tcslis  ;  etc.  in 
Vi  feiia,  rognante  Nominoe  in  Britannia,  Suzanno  cpiscopo  in  Ycnodia,  Ilelbouvino 
comité  in  Namnctica  ^847). 

XLVIII. 

Ilœc  carta  indicat  qualiler  dédit  Anavan  cb'ricum  suam  vincani  quoc  est  insuo  liorlo 
in  Treal  sancto  Salvalori  et  Conwoion  al)bali  et  suis  monacbis  in  monacbia  sompitorna 
pro  redcmptionc  mnnus  snœ  dexlrœ  qiiam  judicaverunt  inoidere  eo  quod  voluil  occi- 
(lore  Anauhoiarn  prosl/iterum,  flagolians  oum  ac  manus  et  iigans  ;  et  dcdil  ipse  Anaii 
lidojussorcs  in  sccuritale  islius  vinoœ,  bis  nominibns:  ^Vorwoion,  Ribowen,  Winliaol. 
Faclum  est  boc  in  monastorio  Roton  V  feria,  VI  lialcndas  marlis,  luna  VU,  coram 
multis  nobilibus  viiis  quorum  ista  sunt  nomina  :  Anau  qui  banc  donationem  dodit,  et 
Conwoion  abbas,  Lcnliomol  presbiter,  teslis;  etc.  El  posleà  dedil  ipso  Anau  alios 
fidejussoros  quorum  isla  sunl  nomina  :  Ralfrod,  etc.,  quod  nunquam  facerel  mabmi 
bominibus  sancti  Salvatoris  et  monacborum  ejus  in  Iota  monacbia  corum  ;  et  quod 
nunquam  consentions  facionti,  [sic)  et  si  sciret  alium  facere  voJentem  in  quantum 
possct,  probiberct,  ot  abl)ati  aut  monacbis  cilô  indicarct,  et  si  boc  mulassct  ipsi  fide- 
jussores  prclium  ejus  abbati  et  suis  monacbis  reddant  cl  illum  usque  ad  mortcm  pcr- 
scquantur  (8^)8). 


XLIX. 

Mundi  termino  adpropinquanle,  etc.  polierunl  Dourlioiarn  e(  uxor  sua  Roiantkon 
sanctum  Maxcntium  in  festivitale  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  III  kalendas  Julii,  rog- 
na-iic  Pascweten  et  Wrbwant  Britanniam  monacbos  rogaverunt  ostendere  sibi  ubi 
corpora  cornai  roquioscorent  post  obitum  iilorum,  et  ostendit  abbas  Liosic  cum  mo- 
nacbis suis  locum  corporum  oorum  in  vestibulam  sancli  Maxonlii  ;  et  poslea  simul 
porroxerunl  ad  sanctum  Maxcntium  et  posucrunt  suam  manicam  snpcr  altare  :  et  de- 
dit  Dcurboiarn  Aetburic  Freoc  in  dono  corporis  sui  et  uxor  ejus  Roiantkon  dodit 
Aelhuroc  Mi'condoes  in  Alcani,quam  dcdil  illi  Riwaltin  cnepwoV...  ot  poslea  dcfunc- 
lus  est  Deurlioiarn  II  idus  .lanuarii,  Uma  XI;  et  fdius  ejus  Jarnwocon,  ot  uxor  sua 
Rianlkpn  deluierunt  corj)Us,  simul  cum  omnibus  inviiaverunt  monaclios  oI)\iam  sil)i 
in  via  acciporc  corpus,  ot  cilô  uladicrunl,  monaclii  cxicrunt  obviani  corpore  cum  ro- 
liquis  suis  simul,  detulcniMi  corpus  ad  monaslerium  sancti  Maxonlii  et  sopelierunl 

1  Enepwerl  signifie  en  brclon  conlre-virginilé  c'est  le  cotvyl  Gallois,  le  morgcngnh  Jcs  Ger- 
mains. V.  T.  II.  Inslilutions  Ilrctonnes. 
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cuin  sccunduiiuligiiilatcin  ul  moiis  est  chi'isliaiiurum.  ...  cl  poslca  iii  Aie  doiniiiico 
vcnit  Jarnwocon  visitare  sepiilcliia  palruin  suoniin  ctpost  inissam  pcrrcxit,  staniibus 
nionacliis,  présente  populo,  deilit  partem  Kelliic  san  lo  Maxonlio...  pro  aiiiinaliiis  pa- 
Irum  suoi'um  coràiii  niullis  (cslil)iis  :  Jartiwocon  (pii  dédit  liane  doiialioiiein  ;  Wiii- 
calon,  testis,  cte. 

Ista  dunatio  fuit  II  idus  niaii,  Luna  YIII.  (878). 


L. 


In  noniinc  sancUc  et  individua:  Trinitatis,  Salomon  gialia  Dci  totiusBiitannia:  mag- 
nxque  partis  Galliarum  princeps,  notum  sit  eunctis  Brilanniaî  tani  episcoi)is  quam  sa- 
cerdolibus  totoque  clerc,  nccnon  eliani  comilibus  cetcrisquc  nobiiissiniis  ducibus, 
rortissimisque  niilitibus,  omnibusquc  nostrœ  ditioni  subjeclis,  quomodo  venerabilis 
abbas  Ritcandus,  cum  aiiquibus  ex  suis  monacbis  omnium  lanien  cctcrorum  monacho- 
rum  peticionem  dcferens,  nostram  adierit  presenliam  in  monastcrio  nieo  quod  est  in 
plebelan  ubi  ego  antca  meani  aulam  babui,  scd  infeslanlibus  Normannis,  Conwoion 
abbas  cum  precatu  suorum  monachorum  non  scmel  nec  bis  locum  refugii  ante  Nor- 
mannos  sibi  suisque  nionacliis  postulans,  nos  venerabilemque  nostram  conjugcm 
Guenwreth  adicns,  petiit,  quibus  assensum  prœbentes  non  solum  supradictam  aulam 
eis  tradidimus,  sed  etiam  in  eodem  loco  moiiasterium  non  ignobile  ex  nostro  publico 
in  honore  sancti  Salvatoris.adrefugium  supradictis  monacbis  pro  bereditate  cœlesti  et 
redcmptione  animarum  noslrarum  necnou  et  pro  nostrœ  prolis  présent!  perpetuaque 
prosperitatc  totiusquc  regni  nostri,  (ideliumque  nostrorum  tranquillissima  stabilitate 
construere  jussimus,  quenique  etiam  locura  monasterium  Salomonis  vocare  volumus 
in  quo  etiam  reverendissimus  abbas  Conwoion  sepultus  jacct ,  ubi  et  venc. 
ncrabilis  nostra  conjux  Guenvret  sepulta  quiescil  in  quo  etiam  et  ego,  si  piissima 
Dei  cicmcntia  concederc  dignat;)  fucrit,  corpus  meum  sepeliendum  cum  consilio 
Brilanniœ  nobilium  tam  saeerdotum  quam  laïcorum  devovi  ,  necnon  ad  aug- 
nicntum  felicitatis  et  pacis  tolius  Britannix  munus  a  deo  maximum  nobis  trans 
mLssuni  pneteritis  temporibus  nostrse  evenissc  genti  in  audilium  sanctissimum 
collocare  feci  Maxcntium,  luclus  Aquitaniœ,  lux,  laus,  bonorque  Britanniœ  (sic)  ad- 
quem  et  jani  locum  causa  orationis  sancti  Salvatoris  vencrabilisque  Maxentii  veniens 
XY  kalendas  maii^  die  resurrectionis  Salvatoris  nostri,  quantum  tune  libuit  nostrœ 
scnsui  aliqua  muncra  ex  nostro  ibcsauro  proregno  Dei  et  redemptione  animac  nostrae 
rcgniquenostii  stabilitate  mecumobtulisupradictosanctoSalvatoriac  sanctu  Maxentio 
et  supradictis  monacbis,  id  est,  calicem  ex  auro  obrizo  mirifico  opère  fabricatum  lia- 
bentem  CCCXIII  gemmas,  pensentem  X  libras  et  solidnm  I,  et  patenam  ejus  aureani 
babentem  gemmas  CXLV,  pensentam  Vil  libras  ac  semis,  et  textum  Euvangeliorum 
cum  capsa  aurea  mirificc  fabricata  pensantemVIlI  libras, , babentem  CXX  gemmas,  et 
crucem  aureani  magnam  miri  operis  babentem  XXIII  libras  et  GCCLXX  gemmas 
et  unam  capsam  ex  ebore  indico  mirabilitcr  incisam,  et  quod  bis  pretiosius  est,  prx- 
clarissiniis  reliquiis  sanctorum  plenam  ,  casulamquc  saccrdotalem  prctiosam  extrin- 
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serus  hitcrslinct.'e  ex  auro  cooppralani  qu'tm  mihi  meus  compaler  FiiUiconiin  piissi- 
inusrex  Karoins  pro  mngno,  sicul  est,  Irnnsmisit  dono,  mirxqiic  mngniltidinispnllium 
m\  ipsiiis  sancti  rorporis  dosiipcr  oporiendiim  et  ad  ounuiliini  niiraciili  viilute,  tumon 
sancti  Maxentii  anlo  se  Dpo  providenle  nritannkc  missiim  ipsiiin  sancti  adjntoris 
evangeliiim  ex  ebore  pario  et  anri  honorificè  rediniitum,  nocnon  cl  librum  sacramon- 
lorum  qiioiulam  et  mine  similiter  ipsius  sancii  ex  ebore  indico  circiimlexliim,  alium- 
q^uft  librum  ex  argenlo  et  auro  intùs  forisque  ornatum,  vilam  sancti  Maxentii  et  pro- 
saicc  et  nietricè  compositam,  vitamque  sancti  Leodf'garii  martiris  continentcni,  ex- 
ceptisaliis  donis  quae  anlè  jam  dederam,  id  est  altare  ex  argenlo  auroque  paralnm  et 
crucem  argenteam  ex  una  parte  et  ex  altéra  parte  imaginem  Saivatorisexaurooptimo 
et  gcinmis  habentem ,  et  alteram  crucem  minorem  ex  auro  gcmniis  coopertani,  et  dno 
vestimenta  saeerdotalia  et  purpin-a  prcliosa  et  III  clocas  mirai  magniludinis. 

Eodem  die  supradictus  Ritcanlus  abbas,  cum  suis  monachis  veniens,  precatus  est 
nos  ut  qiiidquid  aniecessores  nostri  Nominoe  videlicet  Erispoc  et  dederunt  et  quod 
ipse  dedi,  necnon  et  quod  alii  boni  ac  nobiles  viri  unusquisque  seeundum  mensuram 
dederunt  aut  daluri  sunt  sancto  Salvatori  ac  monachis  in  supradiclis  monasteriis  sub 
régula  sancti  Benedicti  Deo'servientibus,  sub  nostra  defensione  regali  more  rccipere 
dignaremus,  Ct  propter  hoc,  insupradictorum  omnium  elemosinis  absque  ambiguitatc 
particeps  efïiccremur,  et  qnidquid  nostro  dominio  ex  abbacià  sancti  Salvaloris  recipie- 
batiir  ex  illorum  bominibus  tam  colmiis  quam  servix  sive  ingenuis  super  ipsorum  ter- 
ramcommancntibus,  tam  de  pratis  et  silvisel  aqnis  necnon  et  forastis,  promercede,  in 
vita  eterna  centuplici  illis  perdonaremus,  quorum  pelilioni  favenles,  cum  concilio  nos- 
Irorum  nobilium  eis  in  totumet  adintegrum  quantum  mibi  meisque  bominibus  ex  illo- 
rum abbalia  debebatur  tam  ex  paslu  caballorum  cl  camtm  quàm  de  angariis  et  de 
omni  debito  indulsimus,  pro  regno  Dei  et  pro  redemptione  animœ  mcœ  et  parcntum 
meorum  et  filioriim  et  pro  toiius  Britanniœ  regni  slabilitate  ita  ex  meo  dominio  illo- 
rum potestati  trado  atque  transfundo,  utquidquid  exindè  nostrœ  utilitali  recipiebatur 
totum  in  illorum  utilitalibus  ac  stipendiis  fratrum  proficiat,  etc. 

Faclum  est  boc  m  pago  nuncupalo  Irans  silvam  (Poutrecoet),  in  plèbe  qure  voca- 
tnr  Laan,  in  monasterio  supradioto  quod  vocatur  monasterium  Salomonis,  XV  kalen- 
das  maii,  prima  feria,  luna  prima,  indiclione  II,  anno  ab  incarnalione  domini  nostri 
nCCCLXYlIlI,  Salomon  totius  Britanniœ  princeps,  qui  banc  donation^m  dédit  firma- 
rique  rogavit,  testis  ;  Rilcandus  abbas  qui  accepit,  etc.  (8fi0). 


Lï 


Ilrec  earta  indical  atque  conservât  qnaliter  dédit  Salomon,  rex  RritannisR,  partem 
dimidiam  pleins  Caslel  qune  sifa  est  super  (luviiim  Visiioni*.  in  pago  Redonico,  sancto 
Salvatori  sanctoque  Maxentio  pro  animn  sua  et  pro  remedio  peccatorum  suorum  in 
elemosina  sempiterna  et  in  nionacbia  sempiterna,  sine  censn  et  sine  tribiito  alieui 
liomini  snb  rœlo  nisi  saneto  Salvatori  et  sanelo  Maxenlioet  monachis  illiservienlibus. 
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et  traiisiuisil  cespilein  pti  Uiic-lciii  suiiiii  laïuiliurUMinuiii  i'cli'.'eiii  diacuiiuin,  bupcr 
allare  sancli  Salvuloris  et  sjiicli  Maxenlii  ;  et  hoc  ructuiii  rsl  in  illo  anno  et  in  itlo  tcm- 
jwre  quando  JcOcllabant  et  persequebanlur  Puscuvlen  el  Guiuaiil  ipsum  Salomonem 
quein  el  periniertinl  el  poslca  ipsiiis  reynuin  oblinuerunt,  el  inier  se diviseruiil i:l\n\\)S:[ 
divisione,  dimid'ui  pars  plebis  Caslel  cecidit  in  parte  Gurwaiit.  Pustca  causa  oralionis  '. 
venil  Wrwaiil  ad  monasteriuin  sancli  Salvatoris  situni  in  plèbe  Lan,  iibi  et  Saloinon 
supradiclus  jacct  coipore,  et  dedil  illain  niediotali  ni  plebis  qux  tcciderat  in  sua 
parte  sancto  Salvatori  et  sancto  Maxentio  el  nionacliis  ibidem  Deo  servicnlibus  el  illani 
iiiedietaleni  quant  Salouion  dedcral,  confnnuivit  ((uasi  ipse  dedissel. 

t'actuni  est  Luc  in  ipso  niunaslerio  l'iebislan  die  kalendas  Augusli,  Il  feria,  lunu: 
XXIilK,  conun  nubilibus  viri»  qui  ibi  aderanl  :  Gurwantqui  dedil  eUunrnniuvil;  etc. 
1875). 

LU. 

Notitia  in  quorum  prcsentia  inlerpellavil  Liosic  abi)as  roluiiensis  nionaslerii  AlIVi- 
tuni  tyrannuni  elvcre  lyrannum  de  monaslcriulo  qiiud  vocatur  SenUincocan  quod  est 
situm  in  plèbe  Clegcruc  quod  dédit  Uilhworcl  presbitcr  sancto  Silvutori  et  de  fine  quain 
fecerat  in  terra  sancti  Salvatoris,  id  est,  fossat.i  per  landam  Penrel.  Contra  volunlateni 
nionachoruni,  ille  malus  supradiclus  Âlfrit  tyiannus  pci'  suam  rapinam  cl  rrequenlcr  a 
veiierabili Conwoiono  abbalc  ad  Nuuiinoe  principcm  necnonad  (ilinmi-jus  iMispoe  ac- 
cusaïus  in  sua  perduravil  rapina  atque  nialitia.  Pustcà  aulcm  Kilcandus  abbascum 
uionacbis  suis  illum  ad  venerabilem  principem  Salomonem,  presenlibus  tnaximaex 
parte  totius  Britanniœ  nobilibus  viris,  super  bac  re  illmn  accusavll  in  auia  quaj  voca- 
tur Rester;  sed  i)iacito  accepto,  niorsinimica  supradictum  Uilcandiim  rapuit.  Posteà 
buccessorpraidicii  abbatis  venerabilis  abljas  Liosic  itciuni  de  bacipsa  causa  supradic- 
tum Âlfritum  ad  Salomonem  principcm  accu.savit,  scd  nccessilalc  conviclus  el  jubti- 
tiàet  equilate  atque  testibus  constrictus,reddidit  supradictum  monasleriulnm  in  manu 
Lioso  abbalis,  cl  confessus  esl  se  non  esse  beredein  illius  et  non  esse  rectum  linem 
quam  fecerat  in  Penrct.  Posteà  vero  rogalus  suj)radicti  abbatis,  perrexil  Salomon  re\ 
linem  illius  icnx  ex  unâ  parte  ad  ascensum  monlis  Clegcruc,  ad  lapides  magnos  sicut 
vadit  via  pnblica  ad  accervuni,  id  esl,  Cruc'^,  ud  quadiivium  infià  ecclesia  sciciiac,  etc. 
Factum  est  lioc  Vil  idus  Julii,  Il  feria,  in  P<nret,  illo  (mno  quo  voluil  rex  Salomon 
Romam  ire,  sed  principes  ejus  îioh  diiniserunt  propler  limorein  Normannorum  ;  lune 
Iransmisit  excenia  mulla  sanclo  Pelro  Romani  àignum  Salomon  qui  firmavii.  Âlfril, 
lestis.  qui  reddidit;  Loiesic,  abbas,  testis,  qui  accepit;  Rivelin, cornes,  teslis  ;  Pascwc- 
len,  comes,  teslis;  Bran,  comes,  teslis;  Orscant,  teslis;  Jetccavl  princeps  Pouihcr  ', 
etc.  (871). 

■  Gwrwanl,  II- vdliiqueur  des  Nuriiiaiids,  avait  Irciiipo  Juiis  la  coiis|iiiuliun  dont  Saluiiioii  fui 
la  vicliiiie. 

1  Crue,  crughcl,  dans  tO'is  les  diaU-clcs  broluns  coiiliiu'iilaux  ut  iiisulairt s,  ïigiiilic  en  ilTel 
aniaj,  monceau  (V.  Dasies,  Duiii  l.c  l'i-iicticr,  Lugoiiidoc  et  autres  dicliuniiaires  lireloiis). 

■•  Pouclior,  l'olitT,  jMjs  de  Carhaix. 


LUI. 

IKec  cai'ta  iiidicnt  utquc  conservât  qualilcr  dédit  Salomon,  rcx  Orilnniiis,  ontnes 
aiodos  Pciiwas  prcsbileri  de  plèbe  Catoc,  pro  anima  sua  et,pro  hcreditate  sempilcrna, 
sanclo  Salvaloi  i  cl  suis  nionachis  siib  régula  sancli  Bencdicti  in  rolonense  nionastcrio 
Dci  scrvientibus;  coiain  iniilUs  nobllissiniis  viris  qui  cum  illo  ibi  tune  adeianl  :  Ra- 
tuili  cpiscopus,  leslis  ;  Liosic,  abbas,  testis;  Salomon  rex,  tostis,  qui  jussit  Heri  ex 
concessu  snpradicti  presbiteri  Penwas  ;  Wicon  fdius  ojus,  testis  ;  Bran,  leslis,  Wr- 
want,  leslis,  etc. 

Factum  est  hoc  in  plebe  Moton,  feria  II,  HII  idus  febiuarii,  lima  XX,  anno  domini 
DCCCLXXII,  et  commcndavil  Salomon  Aourken  tyranniss-E  '  mam'feslare  hoc  illius 
plebis  hominibus  quia  ipsa  Wrken,  uxor  Jarnitliini  Machlieiii,  ex  plebe  Ruliac,  lune 
sub  potcstute  Salomonis  in  ipsa  plebe  quœ  dicilur  plebs  Caloc  vice  logati  babebatur, 
quod  ita  el  fecit,  et  manifcstavit  anle  ecclesiam  plebis  Kaloc  die  dominito,  omnibus 
illius  plebis  hominibus,  coram  teslibus  :  Jarnitbin  machtiern  ;  Maeiweten,  leslis  ; 
Catoc,  leslis.  (872). 

LIV. 

Notum  sit  omnibus  audienlibiis  longèlalèque  manenlibus  qualiler  interpellavit  Gied- 
woret,  machliern,  homines  el  colonos  sancli  Salvaloris  manentes  in  plebe  quœ  dicilur 
Bain,  non  solùm  una  vice  sed  eliara  multis  vicibus,  in  tanlum  ut  principem  Britanniae 
de  die  in  diem  infestant  super  hac  re  Pasewelen  nomine.  Tune  prxfalus  princeps 
misit  legatos  suos  ad  monachos  ul  redderenl  supradiclo  viro  colonos  suos.  Quod  au- 
dientes  monachi  in  commune  consilium  fecerunt  quidnam  facerent  consliluerunlque 
lempus  aplum  ut  in  unum  convenirent,  et  si  justi  illi  eveniret  quod  poslularet,  sina- 
lum  dimitlcret.  Dùm  hœcomnia  aguntur,  ille  Grcdworct  in  infirmitate  gravi  lapsus 
est,  sensitque  se  mori.  Illico  transmisit  nunlios  suos  ad  sanclum  monasterium.id  est, 
a  Keboi  presbitero  cum  aliis  oplimis  viris  el  manicam  illius  portantes  quasi  ille  pre- 
sens  fuissel  lamen  in  corpore,  danles  securilatcm  pro  illo  et  semine  ejns  usque  in 
seinpilcrnum  de  illis  hominibus  quos  anlea  nialo  ordine  requirebal,  quod  ita  factum 
est,  nam  ipse  Gredworet  sequenii  die  ex  hàc  luce  substraclus  est  et  perdidit  quod 
querebat.  Post  mortem  verô  illius,  consawineiet  propinqui  illius  ilerum  adierunl  sii- 
pradiclum  principem  de  illis  hominibus  non  solùm  aulom  illi  sed  eliain  complures  de 
plebe  Bain  voluerunl  secum  auferre  el  in  don)inalionc  Pascwelhen  collocare  longum 

'  On  remarquera  que  dans  cci  aclc,  le  Machljcrii  Janiithin,  le  mari  de  la  tyrannisic  Aourken, 
est  cité  parmi  les  témoins  qui  assistaient  à  la  publication  l'aile  par  celte  dernière.  La  charge  de 
Maclilycrn  était  attachée  à  un  fief  héréditaire.  Aourken  avait  sansdoulc  reçu  de  ses  parents  une 
terre  à  laquelle  était  aussi  attaché  l'un  de  ces  olficos.  De  ni^fuc,  dans  les  sit^clcs  postérieurs,  les 
serginleiics  féodces  passaient  aux  femmes,  ikllcsinii  hcrilaiinl  d'un  fiif  de  haubert  portaient  le 
nom  de  chevaleresscs. 
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pcr  siiijjuliiiii,  nuiniiia  ^ingului  uni  dicerc,  Uinieii  iiiaxiiiius  coruiii  dicebatur  FiiiiUvo- 
ret  cinn  filiis  et  riatrihus  cl  propinquis. 

Kodem  tcmpore  veiicruiit  miiilii  priiicipis  ad  inonaclios^supradictos  ut  reddercnt  ci 
colonos  proprios  alque  veniioiU  ad  propriam  hcredilaleiii  quam  avi  et  avorum  illo- 
nini  possideriint.  Piiimis  niinlius  vocabatur  Haelwocon,  sccundus  MaelcowaI,  tcrtius 
Creiibidoe.  Illi  veiù  lioiiiiiies  qui  inicrpellabanlur  habuerunt  consiliuni  cum  scnioribus 
et  optiniatibus  plobis  quidnain  Aicercnt  quin  nunquani  audicrunt  a  palribus  et  ab  avis 
suis  iiec  ab  inilio  scculi  usque  ilhic  fuisse.  Optimales  vcrô  picbis  et  seniores  bœc  au- 
dicnles  nimio  sluporo  lu;  bâti  sunl  quia  nunquam  lalia  audicrunt  ;  boc  diccnlcs  nullus 
de  scuiinc  eoruni  iiœc  audivil  neque  in  tempore  Romunorum  seu  Gallorum  neque  in 
tetnpore  Jiritannonim  sed  avi  et  avorum  lilorum  in  plèbe  Bain  oui  sunt  et  nati  sunt 
semper  erunl;  niandaverunlquc  ba;c  omnia  supiadiclo  principi.  Piinceps  veiô  flcxus 
est  ad  miseiicordiam,  iloruni  misit  prioies  nunlios  mandans  iilis  ut  omnes  convenircnt 
ad  sanctani  ecciosinni  cum  iiionacliis  et  senioribus  et  optiniatibus.  Isti  sunt  monacbi 
qui  venerunt  :  AVelcnoc,  pra;positus  monacborum,  Lcuhcmel,  decanus,  Simcoii,  tcs- 
lis,  etc.  (872) . 

LV. 

Hœ  litterœ  conservantes  indicant  atque  conservando  uianirestont  qualiter  dedciunt 
filiiTnitbian  securitatem  illa  terra  quam  antea  tanquam  bcrcdes  per  vim  cxpcctabant 
id  est  villa  quce  vocatur  Biuli  et  Bot  atque  Morionoc,  quod  nua(iuam  per  se  aut  per 
aliuni  aliquem  rfe  fwo  ycMfre  «u<  (/cparen<e/a  eam  expeterent  teriam  nisi  per  pacem 
ex  voluntale  atque  consensu  monacborum  sancti  Salvaloris,  si  possit  fieri  ;  et  ideù 
hoc  cvenit  quia  maliciosi  de  quibus  sermo  est  prœdam  ustionemque  fecerant  in 
parroccbia  sancti  Salvatoris  et  non  poterant  reddere.  Tune  Catloiant  abbas  ac 
sui  fralres  peiiverunt  Rudaltum  principem  suum  ut  eis  pro  nominc  domini  faceret 
de  filiis  Trebiani  jiistiliam.  Princeps  verô  advocavit  episcopum  Bili  atque  Ri- 
walt  fratrem  ejus  in  quorum  servilio  eranl  prœdicti prœdalores,  et eoscausavitcur  suos 
honiines  permisissent  malum  perpctrare  contra  nionachos  sancti  Salvatoris.  Ipsi 
verô  multùm  excusantes,  juraverunt  quod  eis  boc  taie  malura  quousquc  peraclum 
fuerat  nesciebalur,  atque  ob  boc,  sibenc  placitumbaberetur,  senioii  prxdictoRudall, 
dum  non  baberent  filii  Treithian  malum  perpetratum  unde  restituèrent  in  ipsa  terra 
prsediclâ,  securitatem  durent;  quod  ita  factum  est,  juxla  monasterium  Guervitel,  muilis 
nobiiibus,  clericis  laïcisquc  videnlibus,  Idus  marlis,  feria  II,  luna  IllI.  Bili,  episcopus, 
tcstis-,  Rudalt,  tcstis;  Catloiant,  abb:is,  lestis;  etc.  (894}. 


CHARTES 


EXTRAITES    DV    CARFULAIRE    DE 


Ego  Gi'udlonus,  etc.  cupiebam  videie  sanclum  Wiiigaloeuin  ex  inullis  leinporibus; 
idcircù  obvius  fui  illi  per  viam  ia  loco  qui  vocalur  Pullcarwan  et  ideù  do  et  coucedo 
de  raea  propria  hereditate  sancto  Wingaloeo  in  dicumbilione  et  ut  inerearer  cœlcslia 
regua  et  ejus  preces  assiduas  pro  anima  iiiea  atque  pro  animabus  paienlum  nieoruii!, 
bive  vivoi'um  atque  defuuclorum  iiecnoii  et  eorum  qui  futuri  eruiit,  et  ideù, 

De  tribu  Carvan, 

Iiinotescere  cupio  per  istas  lilterulas  quod  voio  illi  dare  coraui  inultis  lestibus 
Cornubiensibus  iiobiiissiniis,  id  est  tribum  Carvau  [irer-Carvan]  Xilll  villas. 

De  insula  Seidhun, 

Et  insulani  qu£  vocata  est  iusula  Scidliun  cuin  omnibus  ei  apeiiJiciis  in  dicoinbi- 
tiuiie  xterna. 

De  tribu  Pedran. 

Tribun)  Pedran  XXX  villas  in  dicumbilione  œterna. 

De  tribu  Clecber  XIII  villas  et  omnem  plebem  Archol  a  mare  usque  ad  mare,  et 
onineu)  |)lebem  Telchruc,  excepto  Lanloeban  in  dicumbilione  aiterna. 

'  Le  Cariulaire  de  Landevciicc,  suivant  D.  Moricc  (Preuves  ,  T.  I,  C.  177)  a  él6  i^cril  dans  le» 
premières  années  du  xi°  siècle.  Le  manuscrit  nous  apprend  en  effet  que  le  dernier  copiste  vivait 
en  10i7.  La  liste  des  abbés  s'arrête  aussi  vers  ce  temps. 

Dans  la  préface  du  2°  livre  de  la  vie  de  S.  Guénolé,  feuillet  60,  nous  lisons  :  Iluctenus  in  isto 
libcllo  pauca  de  plurimis  quio  in  tenuiori  quideni  a'tato  pcregit  sivc  ec  antiquis  recolligentea 
scri|itis,  sive  ex  majorum  relatione  vcncrabilium  dictis  elucidare  prout  pululnius,  curavinius. 

Voilà  pour  ranti(|uité  des  actes  de  S.  Guénolé.  On  doit  en  tirer  une  piireille  présomption  pour 
les  actes  de  donation  inséré.^  dans  ce  Cartuijire.  On  ne  peut  dontcr  qu'il.i  n'aient  été  liaiiscrits 
suivant  l'usage  qui  s'établit  au  \'  siècle,  d'après  Mabillon  [de  ie  dfpl.  L.  III,  e  f>)  d'en  faire  état 
aux  cliartiiers. 
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De  Itibu    Wilermean. 


El  ilcriim  h;ï!C  inemoria  relinot  quod  omit  sanclus  Wiconus  qii;\iTidani  Iribiim  in 
vicaiià  qua;  vocatiir  Trechorvus  nominc  Tref  Wilennoam  Lanlioiarnuc  c\  qiiinque 
lihris  aiireis  prcciosissimis  a  Gradiono  rcge  in  porennem  hercdilalrm.  Ego  Gradionus 
hoc  allirmo  in  dicunilitiono. 


De  (ribu  Lan-Tref  Harlkoc. 


Sub  eodem  tcmpore  emil  Ilarlhoc,  Iransmaiinus,  qiianidani  tribuni  XXII  villas  iii 
[)\eh?  qiise  vocalur  Brilhiac  jior  iiecentos  solidos  argeiiteos  in  oclernam  licrcditalom  a 
Gradiono  roge  Bi ilonum.  El  ille  non  habebat  filios  neque  parentes  nisi  lanlum  se  ipsum 
soliim,  et  ideô  se  ipsum  commendavil  prœdiclo  régi  atqne  oninia  sua;  sed  tamcn  dum 
ille  defunctus  esset,  ego  Gradionus  accepi  ipsam  terram  quse  vocala  est  tref  Harlhoc 
cum  omnibus  ei  appendiciis,  pratis,  silvis,  aquis,  cultis  et  incullis,  sancto  VVingaloeo 
in  dicumbitione  do  et  afTirmO,  propter  sepulturam  meam  alquc  pretium  sepulchri 
mei  '. 


De  plèbe  Castello 


Erat  nobilis  quidam  trantmarinis  parenlibus  et  locuplex  nimis  rébus,  nomine  Rett, 
qui  cmptam  sibi  habebat  possessionem  quam  nominavil  proprio  vocabulo  Talar-Uell; 
elpostea  volens  aplum  dominnm  habere  inlercessorem  dedil  sancto  Wingaloco  ununi 
sestercium  frumenli  et  unum  cabonem  et  duo  casea  de  uuaquaque  domo  ipsius  pos. 
sessionis  in  unoquoque  anno,  in  pridiè  nativilalis  domini  usque  ad  Lantewennuc  *  pro 
redemplione  animx  sune  et  in  sepultiira  sua  parenlunique  suorum  islud  dcbitnni  sol- 
venlium. 


■  La  iref  ou  irÔTC  de  llarlhec  élait  g!lu('c  dans  la  paroisso  de  Bricc  (Brilhiec).  Coito  in^ve,  jus- 
qu'à la  révolution  française,  était  restée  dépendance  du  monastère  de  Landevenec  Elle  a  été 
éri(çée  en  succursale  de  Briec,  il  y  a  doux  ans.  Son  nom  est  encore  I-andrevarsce:  Lnn-lref- 
Itarthee,  mot-à-mot  ,  l'église  de  la  Irévcdc  Marthrc. 

>  Plèbe  castello.  —  Aujourd'hui  PInugaitel. 

3  Lantewennuc,  Landewenfc. 
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De  villa   Wirkhin. 

Hse  lilterx  narrant  quod  Alarum  dcdil  unani  villam  sancio  Wingualoco  pro  anima 
sua  in  dicuinbilione  atque  in  heicdilate  perpétua,  id  est,  Caer  Wilcan  quœ  accepit  in 
dolatione,  id  est,  Enep-Guertii  '  viro  suo  Diles,  (ilio  Alficti,  idcircô  œternalitcr  hoc 
permaneal  quandiu  chrisliana  fides  in  terra  scrvabitur.  El  qui  frangere  aut  minuerc 
volueril,  sciai  se  alicnuni  fore  a  liminibus  sanct*  Dei  ecclesiœ  et  pars  ojus  cuni  Datlian 
et  Abiron,  et  ira  Dci  incurrat  super  cum  hic  et  in  futurum.  Amen. 


>  Enep-Gicerch,  conlre-virginilé  {Sîorgengab) .  Ce  mol  se  trouve  aussi  dans  Redon  et  dans  les 
lois  d'Hocl.  —  L'enep-gwerch  est  souvenl  confondu  avi'c  le  douaire  dans  les  Charles  de  Brelagne. 
V.  Dom  Lobineau,  T.  II,  col.  81,  398,  473,  .501,  819,  1320;  mais  dans  le  même  volume,  col. 
1177  et  1258,  le  douaire  est  très  nettement  distii.gué  du  don  de  noces. 


ERRATA. 


Page  401,  acte  XIV,  lisez  :  827,  et  non  826. 
Page  404,  acte  XXI,  lisez  :  8S3,  et  non  834, 
Page  406,  acte  XXV,  lisez  :  865,  et  non  867. 
Page  407,  acte  XXVI,  lisez  :  V  feria,  el  non  II. 
Page  414,  acte  XLIV,  lisez  :  867,  el  non  871. 


Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  ce  vocabulaire  qui  établit  l'identité  du 
breton  d'Armorique  et  de  celui  de  la  Grande-Bretagne. 


CtLOSSAIRE 

CORNOUAILLAIS-INSULAIBE, 
AVEC   LE   MOT   GALLOIS   ET   L'ARMORIOAIN   EN   REGARD  '. 


CORNOLAILLAIS. 

A,  de.  avec. 


Armoricain. 


A,  de,  avec. 

Abcr,  golfe,    embouchure,  Aber,  embouchure,  havre, 
havre. 


Gallois. 

A ,  de,  avec. 

Aber ,  ostium  ,  dit  Giraldus 

C:iinbreiisis,  liogiiâ  brilan- 

nicâ  dicilur  locns  omnis 

iibi  fluvius  in  fluvio  cadil. 


'  Ce  Vocabulaire  est  extrait,  pour  le  cornouailiais,  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Collo- 
nicnnc,  côté  Vesp.  A.  14.  Le  manuscrit,  d'après  Pryce,  porte  la  date  de  882.  Nous  avons  déjà 
donne  en  partie  ce  vocabulaire  dans  notre  Essai  sur  l' histoire  de  fa  Bretagne  armoricaine  ,  mais 
sans  mettre  en  regard  le  breton  armoricain  el  le  gallois.  Les  mots  qui  appartiennent  à  ces  deux 
derniers  dialectes  sont  extraits  de  divers  dictionnaires  :  pour  l'armoricain,  i"  d'un  dictionnaire 
manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque  du  Roi,  fond  Lancclot,  N»  160.  —  2»  du  Catholicon,  dic- 
tionnaire breton,  imprimé  à  Tréguicr,  par  Jehan  Calvez,  le  cinquième  jour  de  Novembre,  l'an 
mil  quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  in-i»,  en  lettres  gothiques  (se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Kemper  ; 

3"  Du  dictionnaire  breton  de  D.  LcPellclier,  Bénédicde  St-Maur,  in-f».—  Paris,  —  M.  DCCLII; 

i''  Du  Dictionnaire  Français-Breton,  de  Grég.  deRoslrcncn,  in-lo,  1732.  Chez  Vaiar,  Rennes. 

ho  Du  Dictionnaire  Breton-Français  dcLegonidec. 

Pour  le  Gallois,  du  Dictionnarium  Latino-Crilannicum  cl  Britannico-L.ilinum  de  Davies  ; 
Londres,  1632.  Les  ouvrages  de  Bède,  Asser,  Girald  de  Cambrie  et  Camden,  m'ont  fourni  beau- 
coup de  mots  bretons,  dont  la  date  est  aussi  fixée. 
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Abcrlh,  rfcrfûîis. 


Abranz,  sourcil. 
Ach ,  race. 


Adar,  de,  du,  adharl  an  dr. 
du  village. 


Ail,  ange. 
Aro,  sillon. 


Alwed  (aloued)  enclos. 


Ani,  me,  moi. 
Amcncn,  du  beurre. 


Amscr,  temps. 


glossaire. 

Armoricain.  Gallois. 

Abarz,  dedans,  (Catholicon,  —  Je  ne  sais  s'il  existe  en 
dicl.  breton  du  sv"  siècle).      gallois;  mais  je  ne  l'ai 


—  Legonidec  traduit  ce 
mot  :  avant.  —  Il  se  sert 
du  mot  ebars  pour  expri- 
mer dedans. 


jamais  In  dans  aucun  livre 
écrit  en  celte  langue. 


Abrant,  sourcil.  Amrant  {Id.  Dict.  Davies). 

Ne  se]  retrouve  plus  enAr-  Ach,  genus.  Action  d'Ach  et 

moricain.  d'Edrif  (vid.  loges  wall. 

L.  II.  G.)  Vid.  Davies. 
Adar  rc,  de  rechef,  dit  le  Ca-  Ad  in  compositione,  dit  Da- 

thoiicon.  Voir  le  dict.  de      vies,  est  idem  quod  latinis 

D.  Le  Pelletier,  à  ce  mot.      re. 
Ac\,  ange.  Ail,  en  gallois. 

Ero,  sillon.  Erw  ,  en    gallois,  signifie 

acra,  jugerum.  Ce  mot  a 
une  grande  alTinilé  avec 
le  latin  arvum.  —  Ara, 
dans  tous  les  dialectes 
brotons  et  gaéliques ,  si- 
gnifie labourer. 
Aie  (Catholicon),  alee,  am-  Allwydd,  allwedd,  ctovts,  dit 

bulatorium  ,    promenade      Davies. 

couverte.  —  (  De  là  peut- 
être  notre  mot  allée  (de 

jardin).  Les  Armoricains 

se  servent  du  mot  alhuez 

dans  le  sens  de  clef,  fer- 
meture, (v.  le  Catholicon). 

Legonidec  écrit  alc'huez. 

—  On  dit  alheë  dans  le 

pays  de  Vannes,  (v.  dict. 

Brel.,Grég.  de  Rostrencn , 

p.  172).  — Ce  mot  rap- 
pelle de  loin  le  «>£U(jif 

des  Grecs,  chaîne. 
Am,  me,  moi.  Am,  ego,  me. 

Aman,  dans  le  Catholicon,  Ymenyn,  butyrum.  [Id.  Da- 

Amancn  ;  en  Vannes .4»}e-      vies,  dicl.  brd.) 

nrn. 
Amser,  temps.  Artiser.  {Id.  Davies). 


CORNOL'AILLAIS. 

An  ast,  sorte  de  lézard. 


An  anlicl,  un  ouragan. 
Ancutiyn,  mourir. 


An  iacli,  infirme;   (de  iach 

fort  el  lie  «»i  privalif). 
An  vab,  sans  enfant. 


A  radar,  charrue. 

Ariuidh,  maître, le  Seigneur. 


GI.0SSA1KE.  427 

Armoricain.  Gallois. 

Anv,  salamandre, petit  scr-  An  asl,  dicitur,  dit  Davies, 

pcnt.  serpens    qti'dam    ociilis 

captus. 
An  avel,un  ouragan, le  vent.  An  awcl,  venlus. 
Ancou,  on  Arnioiiquc,  si-  Angen,  angor. 

gnilie  mort,  trépas. — An- 

chounha ,    oublier  ;    les 

Grecs    disaient   ùyyj'jn , 

affliction,  suffocation. 
lac'h  sain,  an  privatif.  Jacli,  {Id.  Davies).  An  priv. 


Mab,  enfant,  an  priv.,  per- 
mutation de  l'.W  en  V,  sui- 
vant la  règle. 

Aiazr,  arar,  charrue. 

Aloucz  (dans  le  Calliolicon), 
MM  bailli. 


Ascom,  os. 

Asen,  âne. 

Askellcn,  chardon. 
Avain ,  image. 


Ysgall  {Id.  Davies). 
Awyn  et  afwyn,  (Id.) 


Aval,  pomme. 


Ascorn,  os  (Catliolicon).M. 

Legonidec  écrit  asAourn. 
Asn,  «ne  (flalholicon].  Le-  Asyn,  asinus 

gonidec  a  oublié  ce  mol. 
Askolen,  chardon. 
Aven,  figure,   (Calholicon). 

Awen ,  mâchoire ,  visage 

(Dom  Le  Pelletier,  c. 50)  ; 

de  là,  peut-être,  notre  ad- 
jectif  français ,   avenant 

(air  avcnani). 
Aval,  pomme. 


De  même  en  galloi.«. 


Aradr,  charrue. 

Arglwydd,Sc»(/ne«r.  Ce  mot 
est  formé  de  la  proposi- 
tion ar,  sur.el  Luydd,  ar- 
mée ,  suivant  les  uns  ;  — 
de  Aelwyd,  paterfamilias, 
selon  d'autres.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que 
dans  les  lois  d  Iloël-dda, 
Arglwydd  is  est  qui  do- 
minium  et  proprielaiem 
babet.  —  A  ce  litre,  au 
surplus ,  V Arglwydd  de- 
vait porter  les  armes. 

Asgwrn  {Id.  Davies). 


Afal,  pomme  {Id.)  Aval  Dri- 
lannico  verbo  quod  pom- 
mus  sonal,  dit  Girald  de 
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Avallcn,  pommier. 
Avon,  rivière. 


Awyr,  air. 


GI.OSSAIBF. 

AnsioniCAiN.  Gallois. 

Cambrie,  in  specul.  ec- 
clcsiaslic.  c.  9. 
Avallen,  jiommier.  Afalicn,  jwmmier. 

Aven  (D.  Pelletier),  Avoun  Afon,  fleuve,  rivitre. 
(Calliolicon)  avon  et  aven 
(en  composition) ,  fleuve, 
rivière. 
Ear,  aer  awel,  air.  Awyr,  atr. 


Bahet,  sanylier. 
liaclian,  bicliani,  petit. 


Bagal,  assemblée,  réunion. 
lianatlial,  genêt. 

Banne,  uneyoulte. 

Bara,  pain. 

Baril),  poêle,  musicien. 
Bainer,  un  juge. 
Bcdewen,  un  peuplier. 


Belcr,  cresson  d'eau. 


B 

Bahut  (Dict.  Ms.),  sanglier. 
Bihan,  petit. 


Bepprez,  toujours. 
Ber,  broche. 


Ber,  court,  bref,  raccourci. 


Bagat.  Id. 

Balazncn,  gencl  (Dict.  Ms. 
de  Lagadec,  bibl.  du  Roi. 

Bannez  (D.  Le  Pelletier), 

Bannecb  (Calholicon). 

Bara,  pain. 

Barz,  poète,  musicien. 

Barner,  Id. 

Bezuen ,  (Dict.  man.  )  peu- 
plier, bouleau.  Beûz,  buis. 
—  Beucnn  (Greg.  de  Ros- 
trenen). 

Boler  (Dict.  .français- brel., 
de  Greg.  de  Rosiren.).  Le 
Dict.  Ms.  de  la  bibiiollièq. 
du  Roi,  celui  de  Dom.  Le 
Pelletier ,  écrivent  aussi 
bêler.  —  Legonidec.  Id. 

Depret^  Id. 

Ber,  broche. 


Berr  (Dicl.  Dom  Le  Pelle- 
tier) court,  de  peu  do  lon- 
gueur ou  de  durée. 


Baedd,  apcr  (Davies). 

Bychan  (Davies).  Girald  , 
dans  son  itinéraire  de 
Cambiie,  écrit  ce  mot  bi- 
chan,  1.  2,  c.  G. 

Bagat,  Id. 

Bannad,  genista. 

Bann,  Id. 

Bara,  panis. 
Bardd,  Id. 
Barn,  barnwr,  Id. 
Bedw,  bedwen.  bclula. 


Behvr,  Id. 


Id. 

Ber,  veru  (Davies).  Les  Ir- 
landais disent  liirr,  bro- 
che, et  Uirrain  ,  diniinu. 
lif,  épingle. 

Byir,  brevis,  dit  Davies. 


CuRNUtÀiLLAIS. 

Ueiu,  vtoiicvau,  las. 
Béni,  graisse. 

Bcs,  le  pouce. 


liez,  encore,  mais/oui. 
Bisou,  bague,  anneau. 

Biu/vie. 


Bifbguclli,  jamais. 


Bleit,  loup. 
Bliliian,  bioz,  année. 


Bludun,  fleur. 
Bloiicc,  gras. 

Bocb,  le  mâle  de  la  chèvre. 

Bolhui',  sounl. 


GLOSSAIItE. 
Akmuuicai>. 

iicrn,  monceau,  amas. 

Beru  (Dict.  Ms.)  iJcio,  Doui 
Le  Pollelier,  jus,  gras, 
bouillon. 

Bes  (Dicl.  Ms.)  le  doiql.  — 
Bes  un  iruut ,  le  pouce  du 
pied,  l'orteil.  V.  Greg.  de 
Rosirenen,  au  mol  pouce. 
—  El  le  mot  Bes  dans  le 
Calholicon.  Legonidec 
léuril  bis. 

Bezo,  si  fait,  cela  sera. 

Besou  (Dicl.  Ms.)  Bizou  (Le- 
gonidec) anneau. 

Buliez,  vie,  Byw,  en  ancien 
armoricain  ,  comme  en 
gallois  signilie  vivere,  (v. 
Davies  à  ce  mol) . 

Biscoas,jamaes. 


Galluis. 

Bwrn,  onus,  Davies. 

Beiw,  coclio,  ebullilio.  (Da- 
vies). Les  Irlandais  disent 
berra,  bouillir. 

Bys,  digilus,  Davies,  cl  il 
ajoule  :  sic  aiinor. 


De  même  en  Gallois. 

Bysou  ,   annellus  ,  dans  le 
Liber  Landav.(Bys,</(»/'9(). 
Bucbcdd,  bywyd,  vila. 


Bylh  ,  en  gallois,  signilic 
toujours.  —  Avec  une  né- 
galion,  il  exprime  le  mot 
jamais. 

Blaidd  (Davies). 

Blyncdd,  annus  (Davies). 


Bleiz,  loup. 

Blyzen  (vie  de  sainl  Guinolé 

Dom  Le  Pelletier,  au  mot 

Z//oa;)— (Dans  le  Ms.de  la 

bibliothèque  du  Roi,  je 

lis  :  liloez,.  —  Les  Irlan- 
dais disent  Blien. 
Bleuduen,  fleur  (Ms.  de  la  Blodeu,  flores  (Davies) 

bibliolli.  du  Roi)  Bleuzuen 

(Calbolicon). 
Blonbec  ,   graisse   de   porc 

(Ms.  bibl.  du  Roi).  Blon- 

nec  (en  dialecle  de  Van- 
nes) graisse,  abdomen. 
Bouc'h  bouc,  niàle  de  la  B  web  (Davies),  Caper 

obèvre.  —  De  là  notre 

mot  français,  bouc,  buc- 

cus,dansla  basse  latinité. 
Bouzard,  sourd.  Byddar,  Id.  (Davies). 


Bloncg,  adeps.  Les  Irlandais 
disent  blounigh  au  même 
sens. 
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Bras,  grand. 

Bray,  bre  ,  brea ,  montagne. 

Braudcr,  frère. 

Brecl),  bras. 


Bicchol,  manche. 
Brcilu,  rose  sauvage. 


Brcman,  à  présent. 
Bren,  arbre. 


Brcn,  son  de  farine. 


Brelliil,  ?n«qtte»eaM. 
Bretliounek,  breton. 
Bioacli,  blaireau. 
Brodil,  un  juge  supérieur. 


Bruit,  moucheté. 
bruncn,  un  jonc. 
Brou,  mamelle. 

Bros,  pointe,  aiguillon. 


glossaiue. 

Armoricain. 

Bras,  grand. 

H. 
Breur,  pluriel,    breudeur, 

frères. 
Brec'b,  bras   (Ms.  bib.  du 

roi) . 

BrAcd,  tarlevelte  de  moulin. 

Breilw,  Davies  donne  ce 
mot  comme  armoricain  ; 
mais  il  a  disparu  de  cette 
langue.  Je  trouve  cepen- 
dant brulu,  passe-rose 

Brenian,  maintenant. 

Bren,  n'existe  dans  le  sens 
d'arbre  qu'en  composi- 
tion. 

Brenn,  son  de  farine.  —  De 
là  le  mot  Bran,  en  usage 
dans  les  provinces  de 
l'ouest,  et  le  mot  Bren- 
niacum  ,  Brennaticum  , 
que  l'on  trouve  dans  les 
anciens  carlulaircs. 

Brezel,  maquereau. 

Brezonnec,  brelan. 

Broc'b,  blaireau. 

Breudat ,    avocat  plaideur. 

Bieudou  ,  assises  des  sei- 
gneurs de  firfs. 

Bris,  peint,  moucheté. 

Broenen,     Id. 

Bron,  mamelle,  poitrine. 

Brout,  brot,  pointe ,  aiguil- 
lon ;  de  là  le  lerme  de 
Brô,  encore  en  usage 
dans  plusieurs  provinces  : 
il  s'est  enfoncé  un  bro 
(pour  une  épine)  dans  le 
doii;!.  (Bretagne,  Anjou.) 


Gallois. 

Bras,  magnus. 
Id. 

Brawd,  fratcr.—  Les  Irlan- 
dais disent  Brahyr. 

Braic'b,  brachium  (Davies). 
On  reconnaît  ici  le  radical 
du  mot  latin  brachium. 

Je  ne  le  trouve  pas  en  gal- 
lois. 

Breilw,  rosa  (Davies). 


Id. 
Bren,  arbor. 


Brann ,  fur  fur  (Davies) . 


Brythill,/</.(V.  Davies). 
Brython,  Id. 

Id. 

Id. 


Brilh,  pictus. 
Id. 

Bron  (Davies).  Peclus,  uber, 

mamilla. 
Brwd,  acumen. 
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Bryn,  montagne ,  élévation ,  Uron  i\  aussi  ce  sens. 
mamellf. 


Gallois. 
Dryn,  colles,  mous. 


Budi,  vache. 


Byt,  le  monde. 


Bry,  Pry,  argile. 


Uiiocli  ,      biic'li  ,      vache.  Bu(navics)cl  il  ajoute:  lia- 

L'iiist.  de   Bretagne    do      l)ent  anliqui  Buwch,  sic 

Lobineau,  col.  IG7  ,  nous      arinor. 

fournil  i:n  jeu   de  mois 

assez  plaisant  sur  ce  mot 

bnch  :    Du   Gupsclin   ne 

pouvant  retenir  sa  joie  , 

en  voyant  la  frayeur  qu'il 

inspirait     au    captai    de 

liuch,  charge  un  héraut 

de  faire  savoir  à  ce  capi- 
taine ,  que  lui ,  Du  Gucs- 

clin,  a  résolu  ce  jour  là  , 

de  manger  un  quartier  de 

Buch. 
Bel,  le  monde.  —  Ce  mot  Byd  (Davies) ,  mundus. 

est  le  participe  de  Bcza , 

être,  dont  on  a  fait  Bezel , 

et,  par  abrégé  ,  Bet.  — 

C'est    proprement   Yens 

des  Latins  et  tout  être 

créé  et  visible. 
Pry,  argile,  (Greg.  de  Rost.)  Id. 


G. 


C:\han,  chaumière.  Ne  se  retrouve  plus  qu'en  Caban  (Davies,  dict.  brct. 

composition  dans  le  br.^-      casa,  gurgustium,  slcgn. 
ton  Caborel,  Cabaret,  pe- 
tite taverne  (V.  dom  Le 
Pelletier). 

Cad,  guerre.  Ne   se   trouve    plus  qu'en  Cad,  pugna,  Davies. 

composition. 

Cadwr,  homme  de  guerre.  Cadarn,  brave,  belliqueux.    Cadarn,  forlis,  polens  (D.i- 

(Cad,  pugna  :  wr  ou  gv\T,  vies). 

vir. 
Cadar,  une  chaire.  Cador ,  cftajrc,  cfto/sc  à  Jos-  Cadair  ,   cathedra.    Girald. 

sier.  Camb.    descript.    Cnmh. 

C.  i. 


Cohnouaili-ais. 
CalhUtor,  durelé,  fermeté. 


Caer,  ville. 

C:\m,  lorlu , courbe , crorhu. 


Cams,  surplis. 

Can,  blanc. 
Can,  chant. 


Cafat,  vase,  vaisseau. 

C:iid,  esclave. 

CM,  adroit,  fin. 

Cant,  fcn^ 
Gantuil,  chandelle, 

Cantalhron,  chandelier. 


gi.ossaikf. 

Armoricain.  Gallois.     - 

Un  ancien  dictionnaire  bre-  Caled  ,    durus    (  Davies  ). 

Camdcn  pense  que  de  ce 


ton  porte  Calcttcr  (  V. 
Dom  Le  Pelletier  au  mol 
Calel,  ferme,  dur,  solide. 
Callus,  dit  Vossius,  à  Caix 
vol  calco,  m  propriè  sit 
durilics  ea.qiiœ  eundo  in 
calce  pedis  contrahitur. 
Kaor  et  ker,  Id. 


mot  Caleil  a  été  formé 
celui  de  Caledonii ,  id  est 
liomines  duri,  asperi,  in- 
ciiUi  et  agre»tiores. 


Can,  albus. 

Càn,  can  tus  cantictim  (Da- 
vies). 


Kacr  urbs  ,  murus  ,  pagus 
(Davies). 

Cam,  courbé,  de  travers.  —  Camni ,   Curvus  ;  Cammu  , 
Camina,  reronrlier;  de  Jà      Cuniare  (Davies). 
notre    adjectif    français 
Camus  et  Camard,   nez 
camus,  nez  camard. 

Camys,  aube.  —  De  là  peut- 
être.  Camisole. 

Can,  blanc. 

Can,  chant  (Cana,  chanter] 
Can  signifie  aussi  en  bre- 
ton, un   tube,  un  instru- 
ment à  vent. 

CafT  (Dict.  Ms.  de  la  bibl.  Cafn,  Irulla ,  concha,  alveo- 
du  Roi), t'amcffM  à  mettre  lus,  item  linter  cymba, 
le  vin,  d'où  caveau,  cave.       scapha  (Davies). 

Caez,  pauvre,  misérable.       Caeth,  captivus  mancipium, 

servus  (Davies). 

Call,  adroit,  fin,  n'est  plus  Call,  vertusus,  Callidus  (Da- 
en  usage.  vies). 

Cant,  Cent.  Cant,  cent. 

Cantol-Cantool  (V.  Dom  Le  Canwyll,  candela,luminare 
Pelletier).  A  can,  cum.,  et  gwyll,  té- 

nèbre. 

Cantolor,  Cantolhren  dans  Canbwyllbrrnn  (Davies). 
la  tragédie  de  la  création  chandelier ,  candélabre. 
du  monde  composée  au 
XVI'  siècle.  Canfol  bren 
signifie  mot-à-mol,  Chan- 
delle-arbre; IJren.  arbre. 
—  De  là  notre  mot  fran- 
çais Candélabre. 


CORNOLAILLAIS. 

Car,  chéri,  ami. 


C-ATti, rocher  .amas  de  pierre. 


C.\sscc,jumenl. 

Caiil,  rhoux. 

Clieber,  la  dol  de  la  femme, 

la  partie  du  bien  dont  elle 

a  la  jouissance. 

Chefals,  un  membre ,  une 
joinlure. 

Cheim,  dos,  arcle  de  mon- 
tagne. 


GLOSSAIRE.  :V:33 

Armuricain.  Gallois. 

Car,  ami,  Caranti'z,  amilié.  C\r ,amicus ,  con.<ianguineus . 

Cara,  ainu*r.  Caru,  amure  (Davios).  Kn 

latin,  Cartis. 
Carn,  Corne,  pierre,  amas  Carn,  Oritannicè,  rupis.  Gi- 

(/<•  rof/icr  ^Curnac).  raid.   Ilin.   Canil).   L.    I, 

f.  G. 
Cascc,  jument,  |)l.  Kesec.         Caseg,  e7»a  (I)avies). 
Caul,  chotix,  légume.  Cawl,  choux. 

Kcfer,  Kever,  Kenfcr,  Ken-  Cyfair,  arra,  jugerum  (Da- 

ver  signifie  arpent ,  me-      vies). 

sure  de  terre  (Dom  Le 

Pelletier). 
Cliefilin,  k  coude.  Dom  Le  Cyfelin,  cubitus,  ulna.  (Da- 

Pelletier  :  Kefilin.  vies). 

Refn,  que  les  Armoricains  Cefn  (Davies),  dos,  échine, 
prononcent  Kein,  dos, f'(7(«-       arr'le  de  montagne.  Mon- 


ne,  arcte,  chaîne  de  mon- 
tagnes. Le  mot  "gaulois 
Cevennes,  n'est  autre  que 
ce  Kefii. 


Chelcli,  cercle,  rotation  (le 

cil  comme  un  k). 
Chelioc,  coq  [prononcez  Kc- 

lioc). 


Chelioc  -  redin  ,  sauterelle 
coq  de  bruyère. 


Cherhit,  héron. 
Cliic,  viande. 

Chil  (kil),  la  nuque,  la  partir 
postérieure  du  cou. 


tis  cnim  dorsuni  chevin 
dicilur  Britannis  ,  undè 
dorsum  illud  monliuni 
perpeluuin  in  Gallià,  qux 
oiiin  eadem  quâ  Britanni 
usa  eslVmguïi,  Gevenna  et 
Gebenna  fuit  dicta.  (Cam- 
dem  Britann.) 
Kelc'h,  cercle.  Comme  cer-  Cylcli    (Davies) ,    Circulas, 

cle  de  Tanné?,  cycle.  Cyclus. 

Killec,  Killoc,   Kcilloc,   se  Ceiiiog,  GaWi/s  (Davies). 
dit  de  tout  màlc  entier,  et 
spécialement  du  coq  (V. 
le  dict.  de  Dom  Le  Pelle- 
tier au  mol  Killec). 
Keilloc-raden,  cog de  6r«i/(?'-  Ceiliog  -  Rliedyii,    cicada  , 
re  ,  sauterelle  (Dom  Le      Ceiliog-coed,    phasianus 
Pelletier),  «(/ate.  Kcilloe-      (Davies). 
coet,  pivert.  (Ib.) 
Kerc'heys,  héron. 
Kic,  chair;    ar   c'hic  ,  la  Cig,  caro.  (Davies). 

viande. 
Kil ,  le  dos,  le  revers  ,  se  Cil,  secsssus,  recessm,  fuga 
prend  aussi  dans  le  sens      dorsum  cultri  vel  glaliis 
de /"«ite,  (montrer  le  dos)  ;       (Davies).   Kil,  cil  ou  cil 
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Claf,  malade. 


Gallois. 

est  souvent  pris  dans  le 
sens  de  retraite,  en  gal- 
lois comme  en  breton-ar 
moricain.  !-Co!m-Kil,  le 
monastère  de  S.  Colom- 
ban. 

(W.) 


C;iaust,  un  cloître. 

Cledcu  ,  cprc  :  «  Cledeu , 
namque  brilannicè,  gla- 
fliiis ,  laliiiè.  »  (Girald. 
Itin.  Camb.  L.  I.c.  10.) 


Clewel,  maladie. 


Cloch,  cloche,  horloge. 


Cloirpc,  clerc  ,  ecclésiasli 

que. 
Cog,  cuisinier. 


GLOSSAIRE. 
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de  là,  l'ancienne  locution 
française,  faire  gile,  dans 
le  sens  de  prendre  la  dé- 
route. (V.  ce  mot  dans 
les  glossaires). 

Clan,  en  Vannes,  Clonf,  et 
on  écrivait  claff,  malade, 
(V.  Dom  Le  Pelletier  et 
Grégoire  de  Roslrenen). 
Dans  le  Dicl.  Ms.  de  la 
bibl.  du  Roi  :  claff. 
Ciaustr,  cloître.  Glas,  clos,  Id. 

Clezeff,  épée.  Gleddyf,  cledrem,  épce.  Da- 

vies.  Les  Irlandais  pro- 
noncent cluff,  une  épée. 
Davies  fait  remarquer  que 
le  gladium  latin  se  rappro- 
che beaucoup  du  gladdn 
breton,  fodere. 
Clenvet,   que  Von  écrivait  Clefyd,  morbus. 
autrefois  cleffet,  maladie. 
(V.  Dom  Le  Pelletier.) 
Cloc'l),    cloche.  —  Ce  mot  Clocb,  c/orAe  (Davies). 
rappelle  le  grec  K).wçw, 
clango. 
Cdouarcc,  clerc,  écolier.        Davies  n'a  pas  ce  mot. 


Coir,  cire. 


Coffr,  arche,  vaisseau. 


Coc,  cuisinier.  —  L  on  dit,  Côg,  coquus,  Davies  ;  en  an- 
sur  nos  vaisseaux,  le  coq      glais  cook. 
pour  le  cusinier.  —  C'est 
la  racinede  rogMere,cuire. 
Car,  coar,  cire.  Cwyr  (prononcez  cowar)  fer« 

dit  Davies,   et  il  ajoute  : 
«sicArm.»   C'est  qu'en 
effet  le  cwyr   gallois  se 
prononce  coar. 
Coffr,   coffre  (V.   Dom   Le  Coffr,  cista,  arca  (Davies). 
Pelletier)  ;  de  là ,  notre 
mot  coffre  ;  coffr,  signifie 
ventre,  en  breton.  —  L'on 
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Coit,  bois. 


Collet,  perdu. 


Calon,  cœur. 

Corr),  corne,  Irompcde. 


ConS;  parla 


(iLUSS.VlIlE. 
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(lit  vulgairement  le  coffre 
pour  le  venlre,  en  fran- 
çais :  le co/frcest  excellent. 

Cocl  ,  coal ,  bois.  Asser, 
dans  la  vie  d'Alfred  , 
donne  le  sens  de  ce  mot 
cocl.  «  Latine  Sylva  ma- 
gna ,  Brilannicè  coit 
maur.  » 

Coll,  perte,  collet,  perdu. 
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Gallois. 


Calon,  cœur. 

Corn,  corne,  trontpctle  (V. 
Dom  Le  Pellelier), 


Cotli,  vie^ÀX. 

Crif,  fort,  robuste,  puissant. 

Croln, peau. 

Crogen,  coque,  écaille. 
Croidcr,  crible. 
Cudin,  cheveux. 

Crug  ,   monticule  ,    amas  , 
monceau. 

Crum,  courbé,  lorlu. 


Comps,  discovrs.  Les  Grecs 
disent  zouo-ô;  élégant , 
gracieux,  et  aussi  beau 
diseur  ,  d'où  le  verbe 
zop.^éui,  parler  élégam- 
ment. 

Coz,  vieux. 

Cref,  crê,  cren,  V.  Dict.  Ms. 

et  Dom  Le  Pellelier. 
Cioen,croc'lien,;je«H,  Dict. 

Ms.  et  D.  Le  Pelletier. 
Croghen,  écaille,  coquille. 
Crouëzr,  crible. 
Cudcn  et  cucliem,  touffe  de 

cheveux. 
Crug,  crugen,  crughil,  cru- 

glien, moncm»,  tas, amas, 

meule  (Cirlul.  Red.). 
Crouni,  courbe,  courbé. 


Cocd,  silva  (Davies).  Coela, 
lignari,  dit  ce  savant  :  de 
là,  notre  mol  cotleréts  que 
Ménage  fait  venir  de  con- 
striclum  ! 

Coll,  colled,  damnum,  per- 
ditio  :  C<}\\\,perdcre,  amit- 
terc  (Davies). 

Calon,  cor  (Davies). 

Corn,  buccina  «  Buccinato- 
«  res  quos  condhiricl  vo- 
«  cant  -àhhir  quodesllon- 
«  guin  et  corn  eo  quôd 
('  longis  in  cornibus  fla- 
«  tum  cmillant  (Cirald. 
'(  Itin.  Camb.  L.  I.c.  G).» 

Les  Gallois  n'ont  pas  ce  mot 
du  moins  Davies  n'en  fait 
pas  mention. 


Cott,  colh,  senex,  (Davies  et 

lib.  Landav.) 
Criff,  for  lis  (Davies). 

Croen,  cutis,  et  sic  Arnior. 

dit  Davies. 
Cragen,  squama.  Id. 
Giogr,  cribrum.  Id. 
Cwst,  cydyn,  floccus  (Dav.) 

Crùg,  cnigcn,   cypus  lumu- 
lus  (Davies). 

Crwm  lisez croûnnn)  Cunus 
(Davies).  Les  Irlandais  di- 
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seul  :  l'un  crommigh,  se 
couiber. 
Ciulon.p/gfC07ij«?nîfr,(Uict.  Cuddcn.  paluvtbes  (Davics). 

Ms.  H  D.  LcPclleliii). 
Coiîgoul,  cticule,  copuchon.l  Cwccwll    (Davios)  ,   même 

signification    qu'en    cor- 
nouailjjis  et  qu'en  arnior. 
Colon,  (oloen,    paille.  En  Col,  om(a  (Davics). 
Grec  x«v>,cf,  lige  des  her- 
bes. 
Cousk  ,    sotKmeil ,  couhka  ,  Cusg,  somnu«  (Davics). 
dormir. 
Cusgadur,  dormeur,  de  Cus-  Cousgadour,  même  sens.      Cyscadur,  dormilor,  id. 
ka  et  îtT,  gar,  homme. 


Ciidon,  rolomOe  des  bois. 
Cugol,  tuculc. 

Cul  in,  paille. 

Cwsk,  sommeil. 


D 


Da,  bon. 


Dai,  aveugle. 

Dans,  den(. 

Dar,  dero,  dcru,  chêne. 


Daral,  parle. 


Darii,  la  main. 


Da,  bon.  (V.  Doni  Le  Pelle- 
tier) ;  n'est  plus  en  usage 
dans  nos  dialectes  ac- 
tuels. 

Dali,  aveugle. 

Dant,  denl. 

Derw,  dero,  deiw. 


Dôr  ,  jiorle  ,    (  en    anglais 
door.) 


Dorn,  main,  poing. 
Dorn,   le  poing,  la   main, 
dans  le  Dictioniiaiic  gaii- 
lique  de  Marcfarlanno. 
Dau,  deux,  «  daugledcu  co  Daoù.  doû,  deux. 
«  quod  quasi  duobas  gla- 
«  diis  cingatur.  »   Girald. 
Ilin.  camb.  1.  1  c.  10. 
Dascor,  délivrer,  rendre.       Dascorr,  rendre,  x'omir. 


Da,  bonus  (Da\ies) 


Dali,  cœcus  (Davics). 

Dant,  dcns  (Davics). 

Derw,  dar,  robur,  id.  Les 
Irlandais  disent  aussi 
dair,  chc'ne.  Le  dict.  gaé- 
lique de  Macfarlanne  porte 
daracli  cldaïag,  chcne. 

Dor,  porle  id..  Doras,  dans 
le  Dict.  gaélique  de  Mac-" 
farianne  ,  (  Ediniliourj,' , 
J815). 

Dvvrn  (dourn)  ,  pugnus,  pu- 
gillvm  (Davics). 


Dau,  deux,  (Davics). 


(Davics  n'a  pas  ec  mot). 


CORXOl'AILLAIS. 
Daval,  brebis. 


Dean,  homme. 


Del)bry,  manger. 


Deg,  drk,  dix. 


Dt'il,  feuille. 
Dele,  voile. 

Deu,  Dieu. 

Bhshion,  droite,  mu  in  droile 

Dialliyet,  sans  clef,  ouvert. 
Diber,  selle. 
Dillat,  rrtemenf. 
Dinair,  denier. 
Dioc,  dormeur. 

Diogol,  ferme,  assuré. 


Diot,  boisson. 


Diskieiit,  fou. 
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Oavàt,  ilanvat,  brebis  (D.  Le 
Pollelior).  Los  Binons 
(lu  pays  de  Keniper  em- 
ploient ce  mot  dans  le 
sens  de  biens,  richesses. 

Dèn,  homme. 


Debry,  ou  dîbii,  manger. 

Dfbri,  morceaux,  miettes. 
—  De  là  peut-être  notre 
mot  débris,  cl  notre  verbe 
débrider  dans  le  sens  de 
manger  :  débrider  un 
pâté. 

Dec,  dix  (osym,  en  grec). 


Gallois. 

Dafad ,  oiis  ,  pccus ,  dit  Da- 
vies,  et  il  ajoute  :  «  sic 
Armoiicè.  » 


Dyn,  homo  (Davies). 
Duine,  homme,  dans  le  Dict. 

gaélique  de  Macfarlanne. 
Ce  mut  n'existe   pas  dans 

Davies. 


De!i,  delien,  feuille. 

Delez,  voile,  vergue  de  na- 
vire. 

Doue,  Dieu. 

Debou,  dibou,  droite,  inain 
droite. 

Dialc'boucl,  sans  clef. 

Dibr,  selle. 

Dillat,  vêtement. 

Diner,  denier. 

Dieg,  paresseux,  endormi. 

Diogfl,  ferme  (dict.  ms). 
Diougbel,  dans  Le  Pcllelicr, 

col.  25,  même  signidca- 

lion. 
Dio!,  ce  met  se  prend  clicz 

les  Bretons  continentaux 

dans    le    sens  d'hébélé, 

comme  le  françi'is  idiot. 
Diskienl,  f<,u,]}ri\c  de  bon 

sens    [  F>.    Le  rellclii  r  , 

dict.  ms.j. 


Dèg,  deccm ,  (Davies).  Les 
Irlasidais  disent  degh  , 
deicb,  dix,  dans  le  Dict. 
gaélique  de  Macfarlanne. 

Dail,  folia,  (Davies). 

Diivics  n'a  pas  ce  mot. 

Duw,  Dieu,  (Davies). 
Debau,  deau,  dexler,  (Da- 
vies) . 
De  même  en  Gallois. 
Dibr,  stualus,  (Davies). 
Dillad,  veslilus,  (Davies). 

Diog ,  dieg  ,  dans  Davies , 
même  signification. 

Diogel,  cerlus,  tutus,  ccrtus, 
dit  Davies,  et  il  ajoute  : 
«  sic  Armor.  » 

Bioi], ignavus,bulvs,tardus, 
(Davies). 


Je  ne  le  trouve  pas  d.ms  Da- 
vies. 
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Disluiun,  déloyal.  Dislaian,  (dict.  ins.)  dislca). 

Diusiiu,  décoloré.  Disliuel,  décoloré. 

Diures,  exil,  bannissement.  Divro,  sans  pairie ,  exilé, 

de  Di,  parlicule  priva- 
tive, el  Bro,  vays.  (Le  B 
changé  en  V.)  —  Divroes 
(dict.  ins.). 

Doer,  la  terre.  Douar,  la  terre. 


Dof,  apprivoisé.. 
Dour,  eau. 


Dofj  don,  (dict.  ms  et  de  Le 
Pell.)  doux,  apprivoisé. 
Dour,  eau. 


Dour  chi,  loutre,  (ui.-à-m.  Dour  ghi,  même  significa- 
eau-chien.  tion. 


Doy,  hier. 

Dre,  village,  trêve. 


Dreis,  ronce. 


Dec'h,  hier. 

Tref,  treô,  trew,  amas  de 
maisons  situées  autour 
d'une  église  succursale. 


Dreis  et  drez,  ronce. 


Gallois. 
Id. 

Difro,  exul,  dit  Davies,  et  il 
ajoute  :  à  Di  et  liro.  (  Ici 
le  B  changé  en  F). 


Daear,  dannar,,  terra,  hu- 
mus, solum  (Davies). 

Dot',  mansuclus,  dormitus 
(Diivics). 

Dwr,  idem  quodd\vfr,flY/«a, 
unda,  lympha. 

Dwici  ( prononcez  dourki) 
même  significaliou  (  Da- 
vies). 

Doe,  heri ,  dies  hesternus 
(Davies). 

Tréf,  urbs,  locus  habitalio- 
nis ,  domirilitim.  —  Dans 
les  lois  d'IIoël  ce  mot  se 
prend  dans  le  sens  do 
grand  village. 

Drysi,  drysien  ,  tribulus 
dumus  (Davies). 

Draen,  spina. 


Dren,  épine.  Drain,  draen,  épine.  (Dom 

Le  Pelletier.) 
Drog,  méchant.  Droug,  méchant,  mauvais.  Drvvg,  malus,  improbus 

—  Dom  Le  Pelletier  sup- 
pose que  de  ce  mot  drog, 

dérive  le  français  drogue, 

chose  mauvaise  au  goût. 
Drog  ger,  reproche,  infamie.  Drougeur,  (dict.  nis.)  même 

signification. 
Drog  ober,  crime.  —   Drog  Diouc  cher  —  de  drouc  (v.  Diwg  oher,  mule  facere. 
obérer,  ouvrier  de  mal.         plus  haut)  cl  ober,  faire. 

Les  mois  operari,  opéra 

ont  assurément  la  même 

origine. 
Dun,  montagne  ,  élévation.  Tun,  an  dun,  la  colline.  —  Id. 

—  Le  vénérable  Bcde  cite       De  là  noire  mot  dunes. 


CORNOLAILLAIS. 

plusieurs  fois  ce  mot  bre- 
ton dans  son  liist.  ceci. 


GLOSSAIIIE. 
Ahmoricain. 
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Gallois. 


Duw,  noir. 
Dnv,  Dieu. 


Du,    noir,    nii-du  ,   mcnsis  Un,  «/</«•,  rt/cr  (Da vies). — 
fioveinber.  Les  Irlandais  disent  du{f. 

Doue,  Dieu.  Duw,  Deus. 


E. 


Eaî,  elial,  r/i(}/p(ii/.  Sal,  château  ,  manoir.  — 

Clirz  les  Germains,  sala, 
domaine. 
EhWhoSirn,  cheville  de  fer.      Ebil  ,  cheville   —    lioarn  ,  Ehill  ,   terebrum,  verdcillus 

liouarn,  fer.  (Davies). 

Eho],  poulain.  Ebcu!,ebul,eubul,  pou/am.  Ebol ,  pullus  equinus  (Da- 

vies). 
Ehor,  sflMmon.  Eog  ,   eucq  ,  (dict.   nis  et  Eog,  sa/mo  (Davies). 

Grog,  de  Rost.)  saumon. 
Elieiig   Arni.   dit  Davies 
au  mol  eog. 
El,  membre,  os,  par  lie  solide  EH,  partie,  membre.  Aelod,  membrum. 

du  corps. 
Eleslren,  espèce  de  roseau.  Eleslr,  plante  qui  croît  dans  Elestr  ,   pi.  eiestron  ,   iris 

les    lieux    marécageux  ,      herba  (Davies). 
glaïeul. 
Elesfer,  elesker  (tibia),  os  de  EH  esker,  tibia  (dict.  nis). 
la  jambe. 

EIghez,  cigez,  wienfon.  Elgelh  ,  aelgeth  ,  aelgaclb, 

menlum  (id.). 
Eiin,  coude.  Elin  ,  cubitus  (id.). 

Eneb,  feuille  (dict.  ms). 

Encff,  l'àme.  Enaid  anima,  amnius   (Da- 

vies). 
Er,  aigle.  —  Ce  mot   est  Eryr,  erires,  rtf/u»7a  (id.). 
tombée  en  désuétude.  Il 
existait  du  temps  d;-  Da- 
vies, car   il  dit   :   eryr, 
aquila,  armoricè  er. 
Ar,  war,  sur.  .^r,  super  (id.). 

Eistren. /iMî/rcs.  Oestren  ,  oslrea  (Davies). 

Lib.  Landav.  Oestrysen. 
Ezel,  isili,  membre.  Eddyl  (le  double  rf  gallois  se 


Elgct,  le  menton. 

Elin,  angle,  coude. 
Ene\,  page  d'un  livre. 
EneIT,  l'àme. 

Er,  aigle. 


Er,  sur. 
Estren,  huilres 

Ezel,  membre. 


4V0 


CORNOLAILL.VIS. 


GLOSSAIUK. 
ÂRMORICAI>'. 


Gallois. 

prononce  comme  un  :, 
membra,  gens,  cognait, 
homines  (Davies). 


Fenton,  fonfaine. 
Fiol,  coupe  pour  boire. 


Flair,  odeur. 


F\oc\],  enfant. 


Fol,  fort. 


Fflair  ,  putor  ,  fœlor   (Da- 
vies).  Fileirio,  olere  (u\.). 


Feuntcun,  fontaine. 

Fiol  (dict.  ms),  même  sens.  Ffiol,  sciUella  (Davies) 
—  De  là  sans  doute  notre 
mol  français  fiole. 

Flear,  en  Vannes,  fler.  odo- 
rat (D.  Le  Pelletier  dict. 
Bret.  c.  507  in  fine).  De 
là  notre  mot  français 
flnirer. 

Floch,  enfant,  écuyer,  page.  Davies  pensait  que  le  mot 

Floch  u'était  plus  en  usa- 
ge chez  les  Gallois,  car  il 
écrit  :  «  yswain,  armi- 
ger,  armoricè  Floch.  » 

Foll,  fou,  ce  mol  appartient  Ffoll,  stultus,  stolidus.im:- 
évidemment  à  la  langue  piens.  —  Ce  mot  se  re- 
gauloise. Outre  que  nous  trouve  chez.  I^s  Irlandais, 
le  retrouvons  dans  les 
trois  dialectes  de  la  Cor- 
nouaillc  insulaire  ,  du 
pays  de  Galles  et  de  l'Ar- 
morique  dont  les  habi- 
tants sont  frères  ,  mais 
séparés  depuis  le  v**  siè- 
cle, nous  lisons  dans  la 
vie  de  saint  Grégoire-le- 
Grand  par  J.  Diacre  :  «  al 
ille,  more  gallico,  sanc- 
Inm  senem  increpitans 
follem,  etc.,  »  et  dans 
Tune  des  cpîtres  de  l'abbé 
Guillaume  {  Analector  , 
sec.  11.  p.  2o7)  :  follem 
me  verbo  ruslico  appel- 
làsti. 


GI.OSSAIKE. 
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Armoricain. 

Fonlli,  t'nie,rhemin. 

Id. 

l'orli,  fourche. 

Forcli,  fourche. 

Foin,  four. 

Forn,  fourn,  four. 

Frccli,  frui(. 

Froiioz,  fruil. 

Friic,  narine,  ifz. 

Fri,  neï,  froyn,  frein,   na- 

rines (tlicl .  ms) . 

Fual  fl\mA\,  chaînes,  fers.  Ua.\\  ,  enlrairs,  liens,  fers 

que  l'on  met  aux  pieds. 

Fur,  prudent ,  sage,  rusé.       Fur,  sage,  prudent,  habile, 

fin.  ruse.  De  lànolro  mot 
françris  furel.  En  l;ilin, 
fur,  voleur,  homme  de 
riiscs;. 

Furf,  forme.  Furm,  forme,  figure,  repré- 

sentation. 


Gallois. 

Ffordd  ,  via  ,  ilrr  ,  adilus 
(Davies). 

Ffwrcli,  furca  (Davios). 

Ffwrn,  fornax,  fumes  (Da- 
viosj. 

Ffrw  yll),  fructus,  cl  sic  Ar- 
moriée, dil  Davies,  ffiiw, 
imltus,  ffroen,  naris  (Da- 
vies). 
Iliial,  rompes,  pcdica,  péris 
celis,  sic  Armoricè  (Da- 
vies) . 

Ffur,  sapiens,  doclus,  cau- 
(us,  dit  Davies,  et  il  ajoute: 
sic  Armoricè  et  in  libro 
Landnvcnsi. 

Ffurf,  'forma ,  figura.  Les 
Allemands  disent  forme, 
formen,  former. 


Galliiidoc,  puissant. 


Gans,  avec. 
Garan,  grue. 

Gartliou,  aiguillon  de  bou- 
vier. 

Gavar,  chr'vre. 

Ger,  parole  (le  g  dur). 

Ghel,  sangsue. 

Glastanen,  chêne. 

Gliian,  laine. 
Glut,  glu. 


Gailoudec  (dict.  m?.)  puis- 
sant.— Gallout,  pouvoir, 
avoir  le  pouvoir.  V.  Galla, 
col.  522,  Dom  Le  PelL 

Gant,  avec. 

Garan, garn,grrue  (dict.  ms.) 

ysçccjoç,  en  grec. 

Garzoïi,  même  sens.  (dict. 
ms.) 

Gafr,  chèvre. 

Glier,  mol,  parole. 

Ghel,  glielaouen,  sangsue. 

Glastcn,  chi'ne  vert. 

Gloan,  laine. 
Glut,  glu. 


Galluog  ,  polens  (Davies)  et 
il  ajoute  :  Armoricè  gal- 
loudus. 

Can,  gan  (id.) 
Garan,  grus  (id.). 

(id.) 

Gafr,  cnpra  (id.). 

Gair,  rerbum  (id.). 

Gel   (  g   dur  ) ,   sanguisuga 

(id.). 
Glasleanem   (  même   sens  ) 

(id.). 
Gwlan,  lana  (id.). 
Glùd,  gluten.  Les  Irlandais 

disent  aussi  gliid,  colle. 
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Goff,  forgeron. 


Gofald,  boutique  de  forge- 
ron. 
Colou,  lumière. 

Golvan,  moineau. 

Gonidoc,  serviteur. 
Gosgoiilii,  famille. 

Goiilo,  vider. 


GLOSSAIRE. 

AnMoniCAiN.  Gallois. 

Gof,  forgeron.  —  Le  Goff,  Gôf,  fabcr,  ferrarius  (id. 

nom  de  fiiniille  irès-com- 

mtin  en  Bretagne. 
Gofel,  même  signifieation.    Gefail,  o/jîdna  fabri  (id.) 


Grat,  degré,  marche. 
Greg,  femme. 
Groii,  sable. 


Grual,  vieille  femme. 
GuailcM  ruyfanaid,  sceptre. 
Guain,  fourreau. 

Guas,  homme,  sert^ilcur. 


C'olou,  (dict.  ms.),  gouloii, 

lumière. 
Golven,  golvan,  y/efj7  oiseau. 

Gonidcc,  serviteur. 

Gnsgor,  famille.  —  Ty  si- 
gnifie maison. 

Goulo,  vider,  Dom  Le  Pel- 
letier, suivant  Tusage  de 
son  temps ,  rapproche 
goulo  d'un  mot  hébreu. 
Il  r.urait  pu,  sans  aller 
chercher  si  loin,  rappro- 
cher l'expression  bre- 
tonne (joulo,  de  notre  mot 
français  goulol  de  bou- 
teille, endroit  par  lequel 
elle  se  vide. 

Grad,  (dict.  nis.)  même  si- 
gnification. 

Grecq,  femme,  dans  les  an- 
ciens ms.  grwec. 

Groan,  groû,  sable,  arène, 
grô,  grevé.  Le  peuple , 
dans  un  grand  nombre  de 
nos  provinces,  dit  encore 
du  groû  pour  du  sable. 

Groachclla,  .sc/aner,  groach, 
groach,  vieillir. 

Gwallen,  verge,  baguette. 

Couhin,  gwhin.gfaîTie,  four- 
reau. De  là  lesdeuxmots 
français,  gaine,  dégainer. 

Gwas  ,  garçon  ,  serviteur, 
vassal.  Niklas  Vogt  fait 
dériver  vassal  du  mot  al- 


Golcu,  lux,  lumen  (id.) 

Golfan  ,   passer  (id.)  et  il 

ajoute:  sic Armoricè. 
Gwcinidog,  famulus  (id.i. 
Cosgordd,  familia  (id.). 

Gwelli  et  goulo,  vacuus,  dit 
Davies  sic  Arm. 


Gvvraig,  femina  (id.). 

Gro,  graian, aren«,  <;abiilum. 


Gwrach,  anus. 

Gwialen  ,  virga  ,  seeptrum 

(id.). 
Gwain,  vagina,  theca  (id.). 


VmWAS,  famulus,  servus  :  pi. 
gwcsyn.  Gwasanaelli,  ser- 
vi tium  .  id. 
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Gwelez,  voir. 
Gwcly,  lit. 
Guen,  blanc. 

Gucnencn,  abeille. 
Gueret,  la  (erre. 


Guernen,  aune,  arbre.  Peu  - 

guarn,  sonat  caputalneli, 

dit  Giraldus  Cambrciisis. 

L.  l.c.  10. 
Cueus,  lèvre.  Gweus,  lèvre. 

Guicgour,    marchand  ,    de  N'est  pas  usité. 

guic,  OTCus  ;  cl  gwr  (gour) 

homme. 
Guid,  veine. 


Gallois. 
k'iiiand  gesell  ,    compa- 
gnon ,  servileur.    V.  ce 
que  nous  avor.s  dilsurce 
mol. 

Gwelel,  gwela,  voir.  (id.) 

Gwéle,  gweleé'h,  li(.  Gwely,  leclus,  cubitc  (id.). 

Gwen,  blanc.  Gwvnn  ,    albus  ,  candidus 

(id.). 

Gwenan  ,  gwenanen,  abeil-  Gwenyn,  gwenynen,  apis. 

les. 
Ce  mo:  est  perdu  en  breton.  Gweryd  ( Da vies),  <erra  ef- 

Je  trouve  seulement  greel      fosa. 

dans  un  ouvrage  breton 

imprimé  au  17' siècle  ;  en 

français  gucrels  ,  champs 

cultivés. 
Gwern,'  aune,  arbre.  Pon-  Gwêrn,  alnus  (id.). 

guern ,   nom   de  famille 

en  Bretagne. 


Guiden,  arbre. 
GuiJ,  voile. 

Guilan,  oiseau  de  mer. 


Guin,  vin. 
Guint,  venl. 


Gued  (dict.  ms 

tiens. 
Guezcn,  arbre. 
Gwel,  voile  de  navire. 


Gwest,  lebrum. 
(id.) 


gweden,  Gwyten,  venu  (id.). 


Gwidden,  arbuslam  (id.). 
Ilwyl  ,  lien  gwely  ,  vélum 
(id.). 
Gweland,  oism«  de  mer.  De  Gwylan,  gfai'm,  cirenea. 
là  peut-élrc  noire  mot 
français  goéland  ,  oiseau 
de  mer. 
Gwin,  t«i«.  Gwin,  vinum, 

Gwent,  wnt.  Gwynt,  vendus  (id.j. 

Guin   brcn  ,   vigne  (mot  à  Gwinien,  VJgine.  Gwinwyd   (arbre    de    vin) 

mol  vin-arbre.  vinea. 

Guiot,  tissu  de  la  loile.  Gwiat,  tissu  (Dom  Lepcllc-  Gwead,  lextum. 

lier). 
Gwir.tTOJ.gwirion.reVadlc.  Gsvir,  vrai,  gwirion,  ven7a-  Gwir  ,   verus  ,   gwirionned, 

blemenl.  vcrilas(iA.). 

Guh,  vieille  truie.  Gwez,   gweiz,  truie,   dans  Gwys  (id.). 
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Guit,  guois,  samj. 
Guislel,  ùlaije. 


Guli,  blessure. 
Guixer, ruisseau. 
Guudhi,  après. 

Gur  (pron.  gour],  homme. 
Guvii,  blanc. 


GLOSSAIHE. 
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les  anciens  dicl.  (v.  Uoni 

Lepcllelier). 
Gwal,  sang. 
Guestl.  gage,  engagement , 

parole  tonnée  (Dom  Le 

Pellelier). 
Gouli,  plaie,  ulcère. 
Gouer,  ruisseau. 
Goude,  après. 

Gour,  homme. 
Cwenn,  blanc. 


Gallois. 


Gwacd,  sanguis  (Davies). 


Gweli,  vulnus  (id.). 

(id.) 
Gwedi  (prononcez  gouédè] 

posl. 

Giiynn,  ulbus,  candidus. 


H. 


Haf,  été  (saison).  Han,  liaff,  même  signilicat. 

llaloin,  sel.  llalcn,  lioalan,  olcu,  sel. 

Huloiner,  saunier.  Ilalenner,  saunier. 

Hiligcn,  saules.  —  Ridiielic  llalec,  saule. 

quod  ialinè  vadum  salicis 

(Girald. Canib.  stin.  c.  I.) 
Hcd,  vieux.  Hen,  vieux. 

Hcschen,  jonc.  Hesk. 

Helhen,  aujourd'hui.  Hisiu,  aujourd'hui. 

Ileul,  soleil.  Heol,  soleil. 

Ilir,   long,    «  Buccinatores  Hir,    long. —  Le  llir,  nom 

»  quos  cornhiriel  vocanl      de  famille  très  ronimun 

Il  ab   hir  quod  est    Ion-      m  Bictagne. 

gum.  (Girald.  Camb.  stin. 

L.  1  c.  G.) 
Hivin,  if,  arbre.  Hivin,  ivin,  if. 


llàf,  œstas. 
llalcn,  sal. 

Helyg,  salix. 


lien,  sencx ,  nntiquus . 


llaul,   .vo/,  (Davies). 


Iloarn,  fer. 

lloch,  J)1/T. 

Iloel,  canard. 
Iludol^  sorcier. 


lloarn,  fer. 

Iloucb,  coilwn, ponrccati. 
Ilouat,  canard. 
liiid,   enrhantcmenl ,  Inulu, 

nirhar.tcr  ,     (  Gicg.     de 

Uosl). 


l\v  ,  iwcn  ,  laxus  (Davies). 
L'auteur  de  la  vie  de  saint 
Martin  de  Vertou,  cité  par 
.^iabillcn,  cciit  ivvs:  «  vui- 
«  go  enim  dicilur  Ivus.  » 

Haiarn,  ferrum,  (Davies). 

Il  web,  sus,  porcus,  id. 

l\\\\iil,  anus,  id. 

Iludol,  prcsliginlor. 
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Iluwtl,  luicliel,  c'kvc. 
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l'iicl,  ('leir,  uc'li,  hauteur.    Uclicl,  nllns,  sublimis,  id. 


I. 


larli,  sain. 
liDpoo,  baiser. 
loi,  bouillie. 
Idne,  oiseleur. 
Irin,  froiil. 
leyi,joug. 


lAc'h, quieslenbonnc fanir.  lich,  sa tnts,  i il. 

loud,  hoii,  bouillie.  Iwd,  pulmenlum,  putpa,  id. 

Fzn,  ezn,  oiseau.  F^dn,  avis,  (I);iv.). 

Icn,  froid.  Ocrni,  friijus,  id. 

loo,  joug,  on  Vannes,  Yeu  ii\u,jugt!m,id. 
(Gicg.  de  Rosi.). 


K. 


Kalo,  paille. 

Kanna,  lagcna,  pot  à  boire. 

KixsAk,  jument. 

heber,  soliveau. 

Kcgliin,  cuisine. 

Keliok,  coq. 
Kclin,  houx. 


Kelionen,  mouche. 

Kcnial,  chanteur. 
Kciiiidl),  héron. 
Keunzn,  parler. 

Kig,  chair,  viande. 

Kigel,  quenouille. 

Koit  gallî,    (chat-bois),  chat 

sauvage. 
Korsen,  roseau. 


Kreis,  chemise. 
Kicsy,  croire. 


Calo,  colo,  paille. 
Kàn,  mémo  signilkntion. 
Kasck, j'umeH/. 
Kebr,  soliveau. 
Kogliin,  cuisine. 

Killioc  (Grcg.  de  Hosl.). 

Kclen,  /toM.r.  —  La  f;iniille 
de  Qudlen  en  a  pour  ar- 
mes. 

Kelliien,  Kelhicnen,  mouche 
(l).  LcPell.,  dkt.  uis.). 

Kiniat,  chantre,  musicien. 

Keic'liciz,  héron. 

Coms,  parler,  comsa,  par- 
ler. 

Kic,  kig,  kik,  cAw/r,  viande. 

Kcighei,  quchouilte. 

Caz  cocl,  chat  de  bois. 

Coiscn,  roseau,  pieu.  On  dit 
en  français, Cow/son,  écha- 
las.  V.  Dicl.  acadéni. 

Cres,  crez,  chemise. 

Credi,  croire,  de  cri  d,  cau- 
tion. 


Col,  arisla. 

Cafn,  id. 

Casscg,  equa  (Dav.). 

Ceibr,  tignum.id. 

Cegin  (pron.  koghin),  coqui- 

na,  id. 
Ceilliog,  gallus,  id. 
Celyn,  aquifoUum,  id. 


Cylion,     cylioncn ,    musca, 

id. 
Cciniad,  musicus. 
Davies  n'a  pas  ce  mot. 

(id.) 

Cig,  caro  (Davies). 

Cogaii,  colus,  id. 

Calh ,  valus,  (dis,   cocdd, 

silva,  id. 
Cors,  corsen ,  arundo,  id. 


Crys,  subucula  muliebris,  id. 
Crcdu,  rredcre. 
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Lader,  voleur. 

Lagat,  œil. 

Lagon  (prononcez  laghène), 
étang.  De  là  Lagunes. 

Laian,  fidc'lc,  loyal. 

Lait,  du  lail. 

Lan,  église.  Lan  enini  locus 
ecclesiaslicus  sonat.  Gi- 
raldus  Camb.  \.  I,c.  3.) 

Lavar,  parleur,  bavard. 


Le,  lieu,  place. 
Lecb,  pierre. 


Lenach,  ecclésiasliguc. 
«  Ynis  Lenacli,  id  est,  in- 
«  sula  ecclesiaslica.  »  Gir. 
descrip.  Camb.  c.  7.) 

Les,  herbes. 


Lcu,  lion. 

Levcrit,  lail  doux. 
Lien,  toile. 


Lin,  lin. 
Linin,  ftl. 
Litlicrcn,  tellre. 


Laei'z,  pL  laczron. 

Lagat,  œil, 

Lagen,  (dict.  ms),  lagadcn, 
source  d'eau,  eaucourante 
(Dom  Le  Pelletier,  c.  507). 

L"al,  fidèle,  loyal. 

Lais,  laez  (dicl.  nis),lè,  lail. 

Lann,  territoire,  terre  con- 
sacrée :  Landevencc,  etc. 

Lavar,lavara  (DomLe  Pell .) , 
parler;  en  Irlaiidis  iavirl, 
mot,  parole. 

Le  \cc\i  lieu  ^Dom  Le  Pell.). 

Lec'li,  pierre,  pierre  plate 
(  crom   lec'h,  monument 
gaulois  ;  —  ciom ,  circu- 
laire). 

Lean  ,  moine  ;  lennek  ,  sa- 
vant, Imbile  (dict.  ms). 


Lleidr,  fur,  latro,  —  ladrad, 

latrocinium ,  id, 
Llygadd,  oculus,  id. 


Llaeth,  lac,  lactis,  id. 
Llan,  vulgù  sumitur  pro  fa- 
no,  templo,  id. 

Llafar,  vocalis ,  vox  ,  sonus, 
id. 

Lie,  locus,  id. 

Llêtb,  tabula  saxea,  id. 


Lleian,  monacha ,  vestalis 
id. 


Lousou,  dans  le  dialecte  de  Lys,  herba,  id 

Tiéguier  ,  herbes  ;    mais 

les  liabilanls  du  pays  de 

Vannes  disent  Lezen. 
Leu,  en  Vannes  (Grog,  de  Llew,  leo,  id. 

Uost.). 
Lez  livris,  lait  doux. 
Lyen,  en  Vannes  (Greg.  de 

Rosi),  toile. 


Lin,  lin. 

Unett,fil  (D.  LcPell.V 
Lezcr,  lizcren,  lettre,  carac- 
tère. 


Llfritli,  lac  recens,  id. 
Llynyn,  llynell,  id.  —  C'est 

la  même  racine  (|uc  le  li- 

nea  latin. 
Llin,  linum,  id. 
Llyn. 
Llythyr,  litlera,  id. 


CORNOl'AILLAIS. 

Livor,  peintre. 

Liver,  Une. 
Loder,  des  bas. 

Logoden,  souris. 

Lor,  pavé. 
Lorch,  bâton. 

Losc,  brûlure. 
Loucm,  renard. 
Llu,  armée. 


Lui»!,  ordre  de  bataille. 
Lnir,  lune. 

Lu-lcsli  i ,    armée    navale , 
(armée  de  vaisseaux). 

Linve),  éclair. 
Luys,  gris. 


(il.OSSAIRE. 

Armoricain. 


ïkl 


Gallois. 


Mab,  pi.  mcib  cl  moibion. 
Madère,  garance. 
Maenor,  demeure. 

Mair,  maire,  magistrat. 


Main,  mc're. 

Mon  niam  Cymry  ,  id  est , 
mona  mater  Cambri.'B  bri- 
Lnnnicc  dici  solet  (Girald. 
Camb.  c.  6.  desc.  Cnmb. 

Manach,  moine. 

Mantell,  manteau. 


LivtM',  teinturier  {Gre^.  de  Liw  (sic  Arm.),co/or,  liwiog 

Rosi.).  coloratus. 

Levr,  livre.  Llyfr,  liber,  id. 

Lozcr  (dict.  ms),  locrz,  des  Lluzr,  braccœ,  id. 

bas. 
Logod,  logoden,  souris.        Llygod,  llygodcn,  mus  (Da- 

vies). 
Loer  (dict.  ms). 
Imc"]}, levier.  Llogail,   trabs,  suhgrunda- 

nea,  id. 
Loskcl,  brûler,  en  Vannes.    LIosgi,  urerc,id. 
Louarn,  renard.  Lhvynog;  rulpes,  id. 

Lwh,  service  militaire.  Dans  Llu,  Iwydd,  exercilus,  id. 

le  cartui.  de  Redon,  ms. 

du  XI*  siècle. 

Loar,  lune.  Lloer,  luna,  sic  Arm.,  id. 

Lu-lestri ,  même  'signifieat.  Llestr,  t'as,  navis,  id. 
Leslr,  listri,  vaisseau ,  na- 
vire. 
Luc'hed,  éclair.  Lluchet,  fulgur,  id. 

Louet,  sale,  gris.  Llwydd,  color,  aqxiilus,  ca- 

nus,  Id. 


M. 


Mab,  enfant,  plur.  meibien.  Màb,  filius  natus,  id.,  plur. 

mcibion. 
Madré,  même  signif.   (Dom       (id.) 

Le  Pell.). 
Maenor  (dict.  ms.),  manoir,  Maenor,  maenol,  hœrcdium, 

château  fortifié.  Demaen,      prœdium,  id. 

pierre. 
Macr,  mêr  (dict.  ms.),  ma-  Macr,  villicus  prœposilus. 

gislral,  intendant  (v.   D. 

Le  PelL  au  mot  miret). 
Mam,  mère.  Mam,  mater,  id. 


Manac'b,  moine.  Manac'h,  monachus. 

Manli'IL  manteau.  Ci'  mol  Mantell,  pallium  (Dov.)  et  il 
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Maenlo,  couvercle  de  pierre. 

Mùnnn,  corbeau. 
March,  cheval. 

RIarcliog,  cavalier,  chevalier. 


Maiir,!7ran(/.  Canbref  m^.wr, 
i(i  esl amUcdum magnum 
(Girald.Canib.  I.ic.  10.) 

Meliil,  mulel  (poisson). 
Mcel,  miel. 
Melliyoncn,  violette. 


Slelycn,  limace. 
Menedh,  m.nlagne. 

A.'enny,  vouloir. 
Ment,  heaucoitp. 

Menlc,  menthe. 
Mcsilcn,  moide. 


GLOSSAIUE. 
AnMOIUCAIN. 

se  trouvant  exactement  le 
même  clans  les  trois  dia- 
lectes bretons  de  Tile  et 
dans  celui  du  continent 
sépare  depuis  douze  siè- 
cles, j'incline  à  le  croire 
d'origine  gauloise. 

Maen  tô,  ardoise  (couver- 
ture de  pierre.  —  Le 
français  dit  manteau  de 
cheminée ,  qui  n'est  aus- 
si qu'une  table  de  pierre. 

Marbran,  malvran,  (V.  D. 
Le  Pell.)  corbeau. 

March  ,  cheval  ;  marcha  , 
marcher ,  faire  du  che- 
min (Dict.). 

Marc'hawr,  cavalier,  cheva- 
lier. (  V.  du  Gange ,  au 
mot  marexchalcia.  Ce  sa- 
vant homme  cite  le  catho- 
licon,  dict.  breton  impri- 
mé en  1498,  et  rare  au- 
jourd'hui. 
Meur  ,  grand.  Màr  avait 
aussi  le  même  sens,  màr- 
mouslier,  et  une  foule 
d'autres  mois. 

Mcill,  mulet  (poisson). 

Mcl,  miel. 

Mcic'houen  (Dict.  Ms.}.  me- 
chonen;  espèce  de  trèfle 
jaune  ou  vert. 

Melhuen  (Dict.  ms.), limace. 

Menez,  montagne. 

Menu:),  vouloir. 

Ment,  même  sign.   On  dit 

maintes  fois,  en  français. 
Ment,  id. 
Mi'zel  (Dict.  nis. '\,  mcsel, 

même  sign. 


Gallois. 
ajiMilc  :  sic  .^rm. 


Maen,  lapis  ;  tô,  leclum,  sic 
armor.  id. 


Morfran  (le  B  changé  en  F) 

corvus,  id. 
March,  cquus. 


Marchwr,  equarius  ;   mar- 
chog,  cques,  miles,  id. 


Mawr,  magnus. 


ùd.) 
Mèl,  miel  (Davies). 
Meillion,  trifolium  pralense, 

id. 


Mynydd  (pr.  menelh),  nio«.s 

id. 
Mynnu,  vclle,id. 
Maint,  mogniludo. 


(id.) 


GI.OSS.VIllE. 

'l'iO 

Cor>oi:a!I.l\is. 

Armoricain. 

Gallois. 

Moson,  gland. 

Mi'SCii ,  gland. 

Mes,  mescn,  glans. 

Melin,  matin. 

Miiiliii,  malin. 

Mil,  animal. 

Mil,  animal. 

Mil,  bcslia;  animal  irralio- 
nale.  —  Milwr,  miles 
(homme  de  cheval.) 

M'xTcz,  regarder. 

Mircl,  mira,  avoir  l'œil  sur 

,  Davics  prc'lcnd  que  ce  mot 

surveiller,  regarder. 

vient  de  maer,  cuslodirc, 
d'où  le  siibsl.  hrct.  v)aer, 
villicus,  prœposilus. 

Moelli,  merle. 

MoïKiIcii. 

Mwyalc'h,  merula. 

Moicha,  beaucoup. 

Moll,  mouton. 
Moncz,  aller. 
Mor,  mer. 


Mtiicha,  même  sign.  (  Dicl. 

M  s.) 

Maoïit,  molli,  mouton. 
Monol,  monl,  aller. 
Mor,  mer,  arvor,  la  mer. 


Mor  hoeb    (porc  de  mer) ,  Même  signifie 

marsouin. 
Morvil,  baleine,  (animal  de 

mer.) 
Moyar,  mûres  de  ronces. 


Molt,  aries  caslralus,  id. 
Myncd,  ?re,  id. 
Môr,  mare  fretum.  —  Les  Ir- 
landais disent  wjorr,  marc. 
Même  signifie. 

Id. 


Mnrval,  mourir. 
Mychlcrnolh,  souveraineté. 
Mycloyrn,  prince. 


Pour  mor-mil,    animal  de 

mer  (l'M  changé  en  Y). 
Moiiar,    mitres  ,    mûres  de  .Mwyarbren,  morus. 

haies. 
Merwel.  Marw,  morire. 

Ce  mot  n'cslpius  usité,  mais  Mcchdeyrn   et  machdcyrn. 

le   eartulaire    de   Redon      — De  mach,  vas,  s/)onsor. 


renferme  une  foule  d'ac- 
tes où  machliern  est  em- 
ployé dans  le  sens  de 
lieutenant  du  prince. 


fidcjussor,  cl  tcyrn,  liern. 
rcx. 


N 


Nader,  scrpm/.  Nadezr  (Dict.  Ms) ,  serpent.    Neidr,  scrpctis. 

Nanl,  ruisseau.  Ne  se  trouve  qu'en  compos.  NanI,  rivus. 

Naun,  faim.  Naoïi,  naoun,  faim.  Kewyn,  famés. 

Ncbaz,  un  peu.  Kehc\n,peu,  petite  quantité.  Nebawd,  «cmo. 

Noden,  ini ne ^/cc.  Neuden, /î/.  Id. 

Noi,  neveu.  Ni,  nyz  ;  en  Vannes,  nycd,  Nith,  fîlius  ex  fralre  vel  so- 

neveu  ;  en  Français,  une      rare. 

nièce. 


r^^ 
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GLOSSAIRE. 
ARMOniCAIN. 


Gallois. 


Ober,  travail. 

Obcror,  travailleur. 
Oin,  agneau. 

Olcu,  huile. 
Onnen,  frêne. 


0 


Ober,  faire.  Ober,  faeere.—  Lf  s  li  hintlais 

disent  obhir. 

Obérer,  id.  Obérer,  même  signifie. 

Oan,oen  (pi.),  rin,  flffwcfjM.  Ocn,agnuF,  —  Ouin  eboz 

It's  Irlandais. 

Oleo,  huile.  Oiew,  même  sigri. 

Oiin,  ounen  (Dict.  Ms.)         Onn,  onncn,  fra.Tinus. 


Pedcr,  quatre  (fém.) 

Peil,  loin. 

Pcliach,  plus  loin. 

Pelech ,  où  ? 

Pelliss,  pollist,  rcuvcrture  de 

peau  de  fourrure. 
Pcnip,  cinq. 

Pcnclin,  genou. 
Pillen,  frar.ge. 

Pir,  poire. 
Pisc,  poisson. 
PIou,  paroisse. 

Pliifoc,  traversin. 

Pobel,  peuple. 
Poccan ,  baiser. 


Pol,  puits. 


Pons,  ponl. 

Pow,  proi:ince,  pagus. 


Pczwar,  quatre,  (f.)  pcdir.  Pcwar,  (,ualuor. 
Pcll ,  loin ,  éloigné.  Pcll,  procul  longinquus. 

Pclloc'b,  plus  loin.  Pellacb,  longinquior. 

Pelec'li,  où?  VAc,ubi? 

Pcllizon  (Dict.  Ms.),pc''sse. 


Pemp,  cinq. —  En  grce,  dia- 
lecte éoliqiic  ffiuTTs. 
Penclin  (I)icl.  M?.),  genou. 

Pili,  (jnenille, lambeau,  de  là 
le  mol  pillols. 

Per,  pir,  peicn,  poires. 

Pcsk,  poisson, 

Ploii,  plouc,  plouf,  parowse 

PI u fcc,  <rat)crs«n  (Dict.Ms.) 

de  pliif,  plume. 
Pobl,  peuple. 
Pok,  pocc,  baiser.  Pocc  est 

le  même  mol  que   boc'h, 

bouche,  bec. 
Poul,  pol,  trou,  port. 


Pont,  ponl. 

Pou  n'est  plus  en  usage, 
mais  se  trouve  dans  tous 
les  anciens  actes  :  pou- 
tre-coët,  pou-kaer,  etc. 


Pump,  quinque. 

Même  signification. 
Pil,  excoriatum  cortex. 

Peren,  pirum. 

Pysg,  pisds. 

Piwyf,  populus,  plebs,  paro- 

chia. 
Pluf,  pluma. 

Pobl,  populus. 
Peccyn,  basium. 


VwW,  fossa. —  En  Irlandais 
pouille,  fosse.  —  En  an- 
glais, pool ,  stagniim. 

Pont,  pons,  pontis. 

Pou, pagus. 


CORNOUAILLAIS. 


Prif,  vermisseau. 
l'iiot,  époux. 
Prit,  hctirc. 


GLOSSAIRE. 

Armoricain.  Gallois. 

Pref,  ver,  chenille.  Pi\f,  urmis. 

Piiet,  cpoujc.  Piiod,  conjux. 

Prêt,  temps,  heure  \  de   là  Pryd, /t»/.;)i<5. 
notre  mol   fiançais  èlre 
prr'l,  à  l'heure. 


Wl 


R. 


Rcdegwa,  cours  du  soleil  et  Rcdcg,  courir 

de  la  lune. 
Reden,  fougère. 
Rid,  gué. 


Rlicdi'g,  currere. 


Runcn,  petite  colline. 

Ruse,  écoree. 
Ruy,  roi. 
Ruld  rel,  filet. 


Radcn,  fougère.  Rliedyn,  filix. 

Rhyd,  rhcd,  gué  (Grég.  de  Uliyd,  ra(/«m.  nRhyd  enim 
Rosl.j  Rodo,  rodocl,  niè-  Britannice,  vadum  tati- 
me  sign.  ne.  »  Girard.  Uin.  L.  c.  3. 

Riin,  runcn,  cMine,  hau-  Rliyn,  nions,  coUis. 
leur. 

Rusk,  écoree.  Rliisg,  cortex. 

Roiie,  roë,  roi.  Hliwy  (p.  rliouè),  rliwyf,  rex 


S. 


Scavel,  banc. 
Scevens,  poumon. 
Scod,'"om6ie. 


Scorcn,  branche. 
Scovarn,  oreille. 
Séoul,  milan. 
Scubilcn,  balai. 

Sclli,  anguille. 
Scvcl,  s'arrêter. 

Sick,  sec,  aride. 
Siuf,  suif. 
Skicnloc,  sage. 


Scafn,  banc. 

Scevcnl,  skcvcnl,  poumon. 

Skcûd  (Le  Gon.),  ombre,  en 

Vannes,  Grég.   Rosi,  au 

mol  ombre. 
Scoren,  scouren,  branche.  Id. 

Sconarn,  oreille. 
Séoul,  milan. 
Seul,  seubei,  scubcien,  ba-  Ysgub,  scopœ,  fascis.  —  lin 

lai  (D.  Le  Pollclicr).  iiiandai-;,  scuib,  balai. 

Sili,  anguille. 
Sevel  (D.  Le  Pcll.),  s'arré-  Sefyli,  slaie,  dit  Davics,  ri 

fer.  il  ajoute  :  sic  armor. 

See'li,  sec  Sych,  aridus. 

Soa,  soaf,  suif.  Swyf,  spuma  crcmor. 

•Skient,  qui  a  de  rculcnd-'- 

mcnl  ;  c'est  lo  s(  iVns  dus 

Latins. 
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Snod, ruban. 

Socli,  coulre,   soc  de  char- 
rue. 

Spiiit,  esprit. 
Splan,  brillant,  clair. 


Steren,  étoile. 
Stole,  siège. 


Slret,  lit  d'un  ruisseau. 
Suben,  morceau. 
Syl,  soleil. 


GLOSSAIUE. 

Armoricain.  Gallois. 

Sncud,  ruban. 

Soc'h,  sou'cli,  soc  de  char-  Swch,  lomcr. 
rue.  —  Les  Irlandais  di- 
sent sock. 
Spiiit,  esprit.  Spiiil,  spiritus. 

Splan,  brillant  (radical,  de  Ne  se  trouve  pas  dans  Dav. 
splendere?)  —  Les    Irlandais    disent 

splaun,  brillant. 
Ster,  sieren,  étoile.  Scr,  syr,  Stella. 

Slà\,  siège,  comptoir  de  mar-  Yslol,  Stella,  sedile. 
chand.  —  Les  Irlandais 
disent  staol,  siéjjc,    Une 
stalle,  en  français. 
Stiad,  fotid  de  Ceau. 

Soubeii,  la  soupe.  Swp,  bolus  fasciculus. 

Sul>  soleil.  Haut,  sol. 


Tal,  front. 
Tan,  feu. 
Taran,  tonnerre. 

Tat,  pre. 

Tavot,  langue. 


Telein,  harpe. 

Tes,  chaleur  étouffante. 

Ti,  maison. 

Tir,  terre. 

To,  toit,  couverture  de  mai- 
son. 
Toiin,  chaud. 
Toull,  trou. 


Torch,  cochon. 


Tal,  frmt. 

Tan,  feu. 

Taran,  tonnerre,  éclairs  {ta- 

ranis.  Lucain.  L,  L) 
Tat,  pc're. 

Tcaot,  teod,  langue. 


Telcn,  harpe. 
Tcz,  chaleur. 
Ti,  ty,  maison. 
N'est  plus  en  usage.—  Pcn 
tir,  pointe  du  Finistère. 
To,  toit. 


Tàll,  frons. 
Tàn,  iynis, 
Tarân,  tonitru. 

Tûd,  patcr. —  Les  Irlandais 
disent  :  tait  ou  daid. 

Tafod,  lingua,  dit  Davics  , 
et  il  ajoute  :  armoricc 
feawd. 

Telyn,  cilhara. 

Tes,  œstus  solis. 

Ty,  domus. 

Tir,  terra. 

Tô,  tectum. 


Toin ,  chaud.  Twy nin ,  tepidus . 

'\o\x\\,  trou  profond.  Toull-  '{\\\\,  foramcn. 

on,   ou   aôn,   hou  d'eau 

(Toulon?) 
Tourcb,  l•c)•/a^  Twicli,  varcs. 


CORNUL'AILLAIS. 

Truell),  grtvc,  riiutgc. 


Tra,  chose. 
Tre,  au-delà. 

Tiibct,  trépied. 


Tiuit,  ]>icd. 
Tullor,  tromper. 

Tur,  tour. 


GI.OSSAIIir. 

Armoricain. 
Tiacz,  grcLC.  ricage. 


Tra,  chose. 

Tic,  au-delà.  —  Pou-trc- 
coët.  Pagus,triins  sHva/.i. 

Trebcn  ,  trépied.  Siilpico- 
Scvèie  nous  apprend  quo 
ce  mol  était  gaulois  :  «  sc- 
dcbat  autcni  Martinus  in 
scllulà  rusticnnâ,  ni  est  in 
usibus  scnuloruni  ,  quas 
nosgnllitripptias.vossco- 
lastici...  tripodas  nuncu- 
palis.  »  [Diatog.  II.) 

Troas,  trocs,  pied. 

Touellor  (Dict.  Ms.)  inènic 
sign. 

Tour,  tour. 


V53 
Gallois. 

Tiat'lb,  lillus.  «  Diiiliir 
traclb  liiiguà  cainbricasa- 
bulum  mari  influente  lon- 
giùs  et  se  rctrahente  nu  - 
dalum.  (Girald.  Canib.  It. 
L.  Jl.c.  6.) 

Davios  n'a  pas  ce  mot. 

Tra,  tre.  Iran  s. 

Tr y  bcdd ,  trijwdium . 


Troed,  pes. 
Twyllodrus,  fallajc. 

Twr,  lurris. 


u 


War,  sur. 
Usion,  paille. 
Win,  vin. 
Wiy,  œuf. 


Oar,  war,  mr. 
Usien,  paille  (Dict.   Ms.) 
Gwiii,  vin. 
Wi,  œuf. 


Ar,  super. 
Usion,  pa/ca. 

Id. 
\\\,  ovum.  —  Dimelis  u/. 


Yar,  poule. 
Yt-bcllaz,  mon/cr. 
Yndan,  sous. 

Ynis,  ile. 


Yorcli,  chevreuil. 


Yar,  poule.  Jàr,  gallina. 

Ucbcllat,  monter.  Id. 

fndan,    dessous.   (Doin    Le  ï)\\,},subler. 

l'clktier.) 

Eues,  !7e;  c«  rrtHHCi,  ynis.  Ynys,  insula,  gisctc  v/^^o,-. 

—  Gavi-ynis,  Vile  de  la  —  Les     Irlandais    disent 

chèvre.  aussi  ynys. 

Yourc'h,  ioiircb,  chevreuil,  hvrcb,  caprea,  mas. 
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N03IS    DES   MOIS. 


Gallois. 
Mis  janawr,  piiner. 
Mis  chtcefror,  février. 
Mis  mawrth,  mars. 
Mis  ebril,  avril. 
Mis  mai,  mai. 
Mis  hefin,  juin. 
Mis  gorphenvaf,  juillet. 


CORNIQUE. 

Mis  gcnver. 
Mis  huevral. 
Mis  merh, 
Miz  cbrall. 
Miz  mé. 
Miz  cpluin . 
Miz  gorephan. 


Mis  awsl,  août.  Mis  east. 

Mismenni  ou  Scilhfed  mis.    Mis  gucdn  gala. 

septembre. 
Mis  liidrcf  oa  Wylhfed  mis,    Miz  hcdra. 

octobre. 
Mis  lachivedh  ou  hedrew ,    Miz  diu. 

novembre. 
Mis  raghfyrr,  décembre.        Miz  kevardhin. 


Armohicaix. 

Mis  ghenver. 

9Iis  chuevror. 

Mis  meurs. 

Mis  ebrel. 

Mis  mae. 

Mez  even. 

Mis  gouhezrelf  [gourhelin, 
«laiis  le  dialecte  de  Van- 
nes.) 

Mis  eaousf. 

Mit  gwengolo. 

Mis  hczrc. 
Mis  du. 
Mis  kerzu. 


JOURS    DE   LA    SEMAINE. 


CoRNiQUE.  Armoricain. 

De  zil,  dimanche  (dies  solis)    Di  sut. 
De  lin,  lundi,  (dies  lunœ) 
De  merh,  mardi. 


De  marhar,  mercredi. 
De  jeu,  jeudi. 
Da  guenard,  vendredi. 
De  zadarn,  samedi. 


Di  lun. 

Di  meurs. 

Di  mercher. 

Di  î ou  ou  diz  iou. 

Di  gwener. 

Di  sadorn . 


Gallois. 

Dun  sul. 

Dun  tlun. 

Dun  maurifi. 

Dtuo  Merchyr. 

Dyv  yen. 

Dun  gwntrr. 
Dun     sadwrn. 
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